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On  a ,  jusqu'à  nos  jours  ,  soumis  au  public 
plusieurs  productions  isolées  sur  la  vie  privée 
de  quelques  reines  de  France  ou  favorites  des 
rois  ;  tous  ces  matériaux  épars  ont ,  ainsi  que 
nos  grands  historiens,  servi  de  base  à  la  compo- 
sition de  l'histoire  complète  que  nous  publions 
aujourd'hui.  Nous  avons  fait,  pendant  dix  ans, 
parmi  les  documens  authentiques ,  des  rccher- 
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ches  loDgues  el  multipliées,  et  nous  indiquons, 
à  la  fin  de  cet  ouvrage,  les  sources  où  nous  avons 
puisé  nos  principales  citations.  Toutefois,  nous 
avons  dû  éloigner  les  renseignemens  apocryphes 
ou  inexacts ,  et  ces  libelles  scandaleux  que  la 
jalousie  et  les  factions ,  ou  de  honteuses  spécu- 
lations ont  enfantés  parmi  les  contemporains. 

Dès  le  commencement  de  cette  histoire,  on 
pourra  apprécier  l'utilité  de  la  loi  Salique,  dont 
la  prévoyance  fut  suffisamment  justifiée  par  la 
conduite  politique  et  privée  des  régentes.  Plu- 
sieurs entre  elles  furent  douées  de  grands  talens; 
et ,  malheureusement  pour  la  patrie ,  ces  talens 
ne  furent  que  des  instrumens  hostiles  qu'elles 
firent  servir  seulement  à  leurs  passions. 

On  devra  voir  sans  étonnement,  dans  la  pre- 
mière période ,  la  polygamie  en  honneur,  et  des  • 
lavandières  ou  de  simples  villageoises  devenir 
épouses  des  rois  ;  les  lois  et  les  mœurs  des  Francs 
autorisaient  cette  licence  ;  mais  on  y  remarque- 
ra aussi  la  barbarie  et  l'ignorance  des  femmes, 
appelées  à  partager  le  trône  du  monarque. 
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Plus  tard ,  lorsque  les  intérêts  politiques  exi- 
gent que  des  princesses  issues  du  sang  royal , 
puissent  seules  ceindre  le  diadème,  leur  influen- 
ce, quelquefois  utile  à  la  France,  lui  est  plus 
souvent  encore  nuisible  par  les  passions  haineu- 
ses et  déchaînées  des  souveraines. 

Le  lecteur  ne  verra  pas  sans  peine  que,  pen- 
dant la  brillante  époque  de  François  I  et  sous 
les  règues  fastueux  de  Louis XIV  et  de  Louis  XV, 
la  France  reçut  de  la  cour  les  plus  contagieux 
exemples  de  désordre ,  sous  le  nom  spécieux  de 
galanterie. 

Nous  nous  plairons  à  appeler  l'attention  pu- 
blique sur  ces  femmes  qui ,  vertueuses  ou  mo- 
destes au  sein  des  grandeurs ,  employèrent  leur 
douce  influence  au  bien  de  la  patrie,  et  termi- 
nèrent leur  trop  courte  existence  au  milieu  des 
bénédictions  du  peuple. 

Depuis  le  règne  de  l'infortuné  Louis  XVI , 
l'histoire  n'offre  plus  que  des  pages  sans  tache 
pour  les  glorieuses  souveraines  qui  joignirent  à 
toute  leur  illustration  le  bonheur  de  paraître  à 
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peu  près  sans  rivales  ;  et  la  France  peut  con- 
templer aujourd'hui ,  avec  orgueil  et  confiance, 
ce  trône  respecté ,  où  brille  d'un  si  pur  éclat 
l'exemplaire  union  des  vertus  conjugales  et  des 
Vertus  civiques. 
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RACE  MÉROVINGIENNE. 


BÀSINE  ,  REINE. 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne ,  les 
Gaules,  dont  la  France  fait  partie  ,  étaient  sous 
la  domination  Romaine.  Jules  César  en  avait  fait 
la  conquête  en  dix  ans ,  et  ses  successeurs  avaient 
réussi  à  introduire  quelques  principes  de  civili- 
sation dans  ce  pays  par  rétablissement  de  plu- 
sieurs colonies  et  le  défrichement  dévastes  forêts. 

Quatre  siècles  plus  tard ,  les  peuplades  bar- 
bares du  Nord  furent  attirées  par  la  beauté  du 
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climat  des  Gaules  et  surtout  par  le  fruit  de  la 
vigne  qu'on  y  cultivait  avec  succès.  Les  Romains 
luttèrent  long-temps  pour  conserver  leur  con- 
quête. Mais  Syagrius,  leur  général,  ayant  éprou- 
vé une  défaite  complète  (an  486),  la  Gaule  tomba 
au  pouvoir  des  Francs ,  commandés  par  Chlodo- 
vech  (Clovis) ,  d'où  est  venu  le  nom  de  Louis ,  et 
prit  bientôt  celui  de  ses  vainqueurs.  Ce  fut  ce 
chef  qui  porta  le  premier  le  titre  de  roi  ;  ceux  qui 
Tout  précédé  avaient,  comme  lui ,  combattu  les 
Romains ,  mais  avaient  été  souvent  forcés  de 
repasser  le  Rhin.  Clovis  fut  donc  le  premier  qui 
résida  dans  le  pays  conquis. 

On  ignore  le  nom  des  femmes  des  trois  pre- 
miers chefs  des  Francs  dans  la  Gaule,  Phararaond , 
Clodion  et  Mérovée.  Le  berceau  de  la  France 
est  encore  enveloppé  dans  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie qui  régnait  alors.  Ou  sait  seulement  que 
Basine  fut  femme  du  quatrième  chef  des  Francs  , 
Childéric. 

La  résidence  ordinaire  de  ce  prince  était  Tour- 
nai. 11  était  fort  aimé  des  Francs  parce  qu'il  était 
guerrier;  mais  il  séduisit  les  femmes,  les  sœurs 
et  les  filles  de  ses  principaux  leudes  ou  capitaines 
qui  le  déposèrent  (460).  Il  se  réfugia  alors  en 
Thuringe ,  partie  de  la  Saxe.  Le  roi  de  cette  pro- 
vince lui  offrit  un  asile.  Mais ,  conservant  le  même 
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goût  pour  les  plaisirs  et  oubliant  les  lois  de  l'hos- 
pitalité, Childéric ,  qui  était  d'une  belle  stature , 
brave  et  jeune ,  plut  à  la  reine  Basine ,  plus  âgée 
que  lui.  Sou  époux  lui  avait  ordonné  de  faire  à 
Childéric  l'accueil  le  plus  amical  ;  le  roi  de  Thu- 
ringe  ne  découvrit  pas  d'abord  jusqu'à  quel  point 
Basine  secondait  ses  intentions.  Tel  fut  le  secret 
qui  couvrit  cette  liaison,  que  la  reine  conserva  le 
même  ascendant  sur  l'esprit  de  son  époux  pen- 
dant huit  ans  que  Childéric  resta  à  la  cour  de 
Thuringe.  Mais  au  boftt  de  ce  temps  (468) ,  les 
Francs  rappelèrent  leur  roi.  Basine  ne  put  sup- 
porter cette  séparation  ;  elle  quitta  son  mari  et 
ses  enfans  et  vint  trouver  Childéric  à  Tournai , 
disant  que,  si  elle  connaissait  un  prince  plus 
brave  encore  ,  elle  irait  vivre  près  de  lui.  Cette 
superbe  façon  de  penser  ne  justifie  pas  l'adultère. 

Rien  ne  constatait  alors  le  nœud  du  mariage 
que  la  possession  actuelle.  Quoiqu'il  dût  être 
fort  étonné  de  la  démarche  aventureuse  de  Ba- 
sine ,  Childéric  finit  par  la  prendre  pour  femme , 
et  le  roi  de  Thuringe  ne  se  regarda  pas  comme 
offensé. 

Cette  princesse ,  supérieure  à  son  sexe,  avait , 
par  quelques  talens  fort  rares  à  cette  époque  , 
une  influence  si  grande  sur  les  esprits  vulgaires, 
qu'on  la  regardait  comme  sorcière. 
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Pendant  le  séjour  de  Childéric  à  la  cour  de 
Thuringe,  Basine  avait  eu  trois  enfans.  Plus  tard 
elle  le  rendit  père  de  Clovis  ,  illustre  chef  des 
Francs ,  et  le  premier  roi  chrétien  qu'ait  eu  cette 
nation.  Elle  eut  aussi  de  Childéric  deux  filles , 
dont  Tune,  Lantilde,  épousa  Théodoric,  roi  des 
Visigoths. 

On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Basine ,  mais 
il  est  certain  qu'elle  survécut  à  son  époux. 


CLOTILDE  ,  reine. 

Avant  d'épouser  Clotilde  (Clodoilde  ou  Cro- 
tilde)  ,  Clovis  (Chlodovech)  eut  une  femme  in- 
connue, mèredeThierri  qui  partagea  le  royaume 
avec  les  autres  enfans  issus  du  second  lit. 

Clotilde,  fille  deChilpéric,  roi  de  Bourgogne, 
était  orpheline  et  avait  été  soumise  à  de  cruel- 
les épreuves.  Son  père  avait  voulu  disputer  le 
royaume  de  Bourgogne  à  son  oncle,  Gondebaud, 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  droits  que  lui  ;  mais  le 
sort  des  armes  lui  fut  contraire  ;  il  fut  pris  avec 
toute  sa  famille  par  Gondebaud  qui  le  massacra 
ainsi  que  deux  de  ses  fils ,  et  fit  jeter  sa  femme 
dans  le  Rhône.  Alors  Gondebaud ,  satisfait  de 
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ces  meurtres ,  épargua  l'âge  et  le  sexe  de  Clotilde , 
et  réunit  tous  ses  soins  sur  cette  jeune  princesse 
qui  fut  élevée  dans  la  religion  catholique  que 
son  oncle  professait  mais  ne  pratiquait  pas. 

A  l'âge  de  quinze  ans ,  Clotilde  était  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté.  Clovis  ,  qui  désirait  s'unir  à 
un  voisin  puissant ,  la  fit  demander  en  mariage 
par  des  ambassadeurs  (492).  Gondebaud  aurait 
craint  d'irriter  par  un  refus  le  jeune  conquérant 
dont  le  nom  inspirait  déjà  la  terreur.  Quant  à 
Clotilde  ,  heureuse  d'être  reine  et  de  s'éloigner 
d'un  oncle  qu'elle  n'aimait  pas  ,  elle  consentit 
volontiers  à  ce  mariage.  En  conséquence,  un 
noble  gaulois  ,  Aurélien ,  l'épousa  solemnelle- 
ment  au  nom  du  roi  de  France  (49,3) ,  et  lui  offrit 
un  denier  comme  gage  de  cette  union. 

La  reine  ,  montée  sur  un  charriot  brillant , 
traîné  par  des  bœufs ,  arriva  à  Soissons  où  Clovis 
l'attendait,  apportant  avec  elle  de  riches  présens 
offerts  par  Gondebaud.  Ce  mariage  fut  très-agréa- 
ble au  peuple  conquis.  Déjà  fortement  attachés 

au  christianisme ,  comme  on  l'est  toujours  aux 
religions  naissantes  ou  persécutées ,  les  Gaulois 
espérèrent  que  le  roi  des  Francs ,  idolâtre  comme 
son  peuple,  embrasserait  leur  religion.  Ils  ne  se 
trompaient  pas.  Le  zèle  insinuant  de  Clotilde  fit 
uue  vive  impression  sur  son  époux,  que  des  consi- 
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dérations  politiques  avaient  déjà  ébranlé.  Le  des- 
tin des  combats  acheva  la  conversion*  Les  Suèves 
et  les  Bavarois ,  peuplades  barbares  sorties  de  la 
Germanie,  comme  les  Francs,  voulaient  leur  dis- 
puter la  riche  conquête  des  Gaules.  Clovis  vole  à 
leur  rencontre  et  leur  livre  bataille  sur  le  Rhin , 
à  Tolbiac ,  près  Cologne.  L'événement  était  dou- 
teux; voyant  fléchir  ses  troupes  dans  un  moment 
décisif,  le  prince  invoque  le  Dieu  de  Clotilde  et 
jure  d'embrasser  sa  foi  s'il  est  vainqueur.  Puis  il 
rallie  les  siens ,  et  après  de  nombreux  efforts ,  il 
met  en  déroute  les  Germains  (496).  Son  abjura- 
tion à  Rhcims  fut  le  résultat  de  cette  victoire.  Il 
y  fut  baptisé  par  Saint  Remi ,  et  les  Francs ,  sui- 
vant son  exemple,  devinrent  presque  tous  chré- 
tiens. 

L'Eglise  reconnaissante  a  canonisé  Clotilde. 

Malgré  ce  changement  de  religion  ,  vingt 
meurtres  dont  Clovis  souilla  ses  mains  au  sein  de 
sa  famille,  attestent  sa  cruauté.  Non  moins  vin- 
dicative ,  Clotilde  considérait  ses  ennemis  comme 
ennemis  de  Dieu.  Sourde  aux  cris  de  la  recon- 
naissance ,  elle  excita  Clovis  au  meurtre  de  Gon- 
debaud,  et  manifesta  ensuite  contre  ses  fils  les 
sentimens  haineux  dont  elle  avait  poursuivi  le 
père. 

Clovis  mourut  laissant  quatre  fils  (5n);  les 
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trois  derniers ,  Clodomir ,  Childberg  et  Clotaire , 
nés  de  Clotilde.  Cette  reine  quitta  Paris  où  elle 
résidait  avec  son  époux  dans  le  palais  des  Ther- 
mes ,  qui  avait  été  le  séjour  de  l'empereur  Julien , 
lorsqu'il  administrait  glorieusement  les  Gaules. 
Elle  se  retira  à  Tours  pour  y  vivre  dévotement 
auprès  du  tombeau  de  Saint  Martin. 

Cependant  ces  exercices  de  piété  lui  laissaient 
le  loisir  de  satisfaire  quelques  vengeances.  Elle 
exhortait  sans  cesse  ses  fils  à  persécuter  les  en- 
fans  de  Gondebaud.  Ces  vœux  criminels  ne  fu- 
rent que  trop  exaucés.  Les  héritiers  du  royaume 
de  Bourgogne  furent  vaincus  dans  la  lutte  que 
suscita  la  farouche  Clotilde  (5a4)'  E'uu  d'eux 
fut  jeté  dans  un  puits  après  qu'on  eût  égorgé ,  à 
ses  yeux ,  sa  femme  et  ses  enfans  ;  un  des  fils  de 
Clotilde ,  Clodomir ,  périt  en  poursuivant  l'autre 
prince.  Tel  fut  le  fruit  des  conseils  de  cette  reine 
cruelle. 

» 

Après  la  mort  de  Clodomir ,  elle  appela  au- 
près d'elle  ses  trois  petits-fils,  voulant  les  rendre 
capables  de  succéder  au  trône  de  leur  père.  Mais , 
dignes  fils  de  Clotilde ,  leurs  oncles  voulurent 
usurper  leurs  états  et  les  enlevèrent  à  leur  mère. 
Non  couteuls  de  cette  insulte,  ils  envoyèrent  à 
Tours  un  de  leurs  satellites  avec  un  poignard 
et  des  ciseaux ,  donnant  ainsi  à  Clotilde  le  choix 
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de  la  mort  de  ses  petits-fils  ou  de  leur  tonsure, 
marque  d'indignité  du  trône. 

Cette  princesse  espérant  que ,  par  respect  pour 
elle ,  ses  enfans  conserveront  la  couronne  à  ses 
petits-fils  ,  répond  qu'elle  aime  mieux  les  voir 
morts  que  privés  de  leur  sceptre  et  enfermés  dans 
un  monastère.  En  conséquence ,  deux  de  ces  mal- 
heureux enfans  sont  égorgés  par  les  mains  de 
leurs  oncles- le  troisième,  confiné  dans  un  cloître, 
est  invoqué  aujourd'hui  par  l'Eglise  sous  le  nom 
de  Saint  Cloud. 

Clotilde  eut  encore,  avant  de  mourir,  le  cha- 
grin de  voir  ses  deux  fils  Clotaire  et  Childherg 
combattre  entre  eux  en  bataille  rangée.  Les  re- 
mords ,  sans  doute,  terminèrent  sa  carrière  trop 
longue  pour  le  repos  des  peuples.  Elle  mourut  à 
Tours  ,  âgée  de  soixante-dix-sept  ans  (568).  Ce 
fut  de  son  temps  que  commença  à  être  mise  eu 
vigueur  la  loi  salique  ,  qui  exclut  les  femmes  du 
trône  de  France,  dont  Clotilde  était  d'ailleurs  in- 
digne. Elle  fut  inhumée  avec  pompe  près  du  roi 
Clovis,  son  époux,  dans  l'église  de  Saint  Pierre 
et  Saint  Paul ,  depuis  Sainte  Geneviève ,  à  Paris. 
Elle  eut  quatre  fils  :  Ingomer,  mort  jeune,  Clodo- 
mir,  Childberg  I ,  roi  de  Paris ,  et  Clotaire  I ,  roi 
de  France;  et  deux  filles:  Clotilde,  mariée  au  vi- 
sigoth  Amaury ,  et  Childesindc  qui  fut  religieuse. 
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L'Eglise  a  pu  placer  Clotilde  parmi  les  Saints  ; 
mais  l'histoire  doit  la  mettre  au  rang  des  plus 
mauvaises  reines. 


ULTROGOTHE ,  reine. 


Ultrogothe ,  femme  de  Childberg  I ,  roi  de 
Paris,  était  espagnole.  On  ignore  comment  elle 
vint  en  France  (5n).  Elle  habitait  avec  son 
époux  le  palais  des  Thermes  de  Julien,  à  Paris, 
résidence  ordinaire  des  rois  de  la  première  race. 
Ce  palais  avait  des  jardins  maguifiques  que  la 
reine  traversait  avec  ses  deux  filles  Crotberge  et 
Crodesinde  pour  aller  à  l'église  Saint-Germain- 
des-Prés,  bâtie  alors  au  milieu  des  vignes  du 
palais. 

Ultrogothe  avait  beaucoup  de  dévotion  et  de 
générosité  pour  les  monastères.  Par  ce  dernier 
moyen  on  était  certain  d'obtenir  les  suffrages 
des  moines  dont  les  rapsodies  ou  chroniques 
faisaient  la  réputation  des  princes.  Car  eux  seuls 
savaient  écrire ,  et  ils  nous  ont  appris  que  c'est 
à  cette  reine  qu'on  doit  attribuer  la  couslruction 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  de  Paris  ,  église 
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située  dans  les  champs  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière. Car  la  ville  ,  alors  fortifiée ,  était  renfer- 
mée dans  l'enceinte  de  l'île  de  la  Cité. 

Ultrogothe  fut  assez  adroite  ou  assez  heureuse 
pour  être  la  seule  femme  de  Childberg  »  ce  qui 
était  rare  à  cette  époque.  Ce  prince  étant  mort 
sans  laisser  d'enfant  mâle  (558),  Clolaire  I 
réunit  toute  la  monarchie  française.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  fut  de  chasser  Ultrogothe  et 
ses  filles  du  palais  des  Thermes.  Mais  son  succes- 
seur et  son  fils ,  Cherberg  les  rappela.  La  reine , 
qui  avait  profité  de  son  exil  pour  aller  visiter  le 
tombeau  de  Saint  Martin  de  Tours,  vint  mourir 
(575)  avec  ses  filles  au  palais  des  rois  ,  et  toutes 
trois  furent  iuhumées  à  Saint-Germain-des-Prés , 
auprès  de  Childberg. 


1NGONDE  ,  ARÉGONDE  ,  GOND1UQUE  , 
CHUSÈNE,  reiwes. 

La  pluralité  des  femmes  était  chez  les  Francs 
une  marque  de  distinction  et  de  supériorité.  Les 
rois  de  la  première  race  n'admettaient  aucune 
différence  entre  une  femme  légitime  et  une  con- 
cubine. Toutes  étaient  épouses  ,  toutes  étaient 
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reines;  tous  les  enfans  étaient  confondus,  et  c'é- 
tait l'aîné  des  mâles  qui  montait  sur  le  trône. 
Les  plus  vertueux  chefs  ou  leudes  se  contentaient 
d'un  nombre  limité  de  femmes;  les  autres  usaient 
à  volonté  de  toutes  leurs  esclaves  ou  vassales. 
Plus  tard,  des  constitutions  dotales  et  la  béné- 
diction religieuse  à  la  porte  des  églises,  donnè- 
rent un  caractère  plus  auguste  à  celles  qui  joui- 
rent de  ces  honneurs.  Mais  la  confusion  de  fem- 
mes et  d'enfans  ne  finit  qu'avec  Charlemagne. 

Ingonde,  femme  d'extraction  serve,  mais  d'une 
grande  beauté  et  d'une  douceur  éprouvée,  fut  la 
première  honorée  du  titre  de  reine  (5 1 7) ,  lors- 
que Clotaire  n'était  encore  que  roi  de  Soissons. 
Ce  monarque  était  passionné  pour  les  femmes,  et 
comme  Ingonde,  qu'il  aimait  alors  exclusive- 
ment ,  obtenait  souvent  de  lui  quelques  grâces  , 
Grégoire  de  Tours  fait  tenir  à  la  jeune  reine  ce 
discours  de  style  oriental  :  «  Le  roi ,  mon  sei- 
»  gneur ,  a  fait  ce  qui  lui  a  plu  de  son  esclave  ; 
»  il  l'a  honorée  de  sa  couche....  Je  le  supplie 
»  maintenant  de  mettre  le  comble  à  ses  faveurs  * 
»  en  donnant  à  ma  sœur  Ârégonde  un  mari  dont 
>»  le  rang  et  le  mérite  puissent  répondre  à  l'état 
»  brillant  auquel  j'ai  été  élevée  par  mon  roi.  » 
Clotaire  aussitôt  fut  voir  Arégonde ,  et  ne  trou- 
vant pas  ailleurs  un  meilleur  parti  pour  elle  > 
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l'épousa  lui-même  sur-le-champ ,  sans  aulrc  cé- 
rémonie ,  et  la  mena  dans  son  palais  (5i8).  À 
cette  vue  Ingonde  ne  dut  pas  se  féliciter  du  succès 
de  sa  demande  ;  cependant  elle  témoigna  la  plus 
grande  soumission. 

Ingonde  eut  six  enfans.  Les  deux  premiers 
moururent  jeunes.  Le  sort  des  quatre  autres  fut 
brillant.  Cherberg  fut  roi  de  Paris  ,  Gontran 
roi  d'Orléans  ,  et  Sigebert  roi  d'Austrasie.  La 
seule  fille  qu'elle  eut ,  Clodosinde ,  fut  reine  des 
Lombards. 

Arégonde  fut  mère  de  Chilpéric ,  roi  de  Sois- 
sons.  Mais  le  pape  Jean  III  ne  la  laissa  pas  long- 
temps à  la  cour ,  et  la  força  de  prendre  le  voile 
dans  un  couvent. 

La  faveur  de  ces  deux  sœurs  fut  partagée  pen- 
dant  quelque  temps  par  une  autre  femme.  Veuve 
de  Clodomir  ,  Gondiuquc  passa  dans  les  bras  de 
Clotairc,  frère  de  ce  prince,  sans  égard  pour  les 
liens  qui  unissaient  ses  deux  époux.  Mais  elle 
n'eut  pas  de  postérité. 

Chusène  ou  Gonsinde  fut  la  quatrième  femme 
de  Clotaire.  On  ne  sait  rien  à  son  sujet*  sinon 
qu'elle  fut  mère  de  l'infortuné  Chramne ,  que 
son  père  fil  brûler  dans  une  chaumière  avec  sa 
jeune  épouse  et  ses  enfans ,  pour  avoir  contracté 
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mariage  à  son  insu  et  avoir  soutenu  ce  mariage 
par  une  révolte  armée. 

On  ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  la 
mort  de  ces  quatre  reines  ou  concubines  j  Rade- 
gonde  leur  succéda. 


RADEGONDE,  reine. 

Fille  du  roi  de  Thuringe ,  Berthaire ,  cette 
princesse  était  cousine  germaine  de  Clotaire  1. 
Ce  monarque  étant  allé  en  Thuringe  pour  ven- 
ger les  injures  faites  à  sa  maison  ,  remporta  une 
victoire  complète ,  et  Radegonde ,  orpheline  , 
âgée  de  huit  ans ,  lui  échut  en  partage  comme 
esclave ,  quoique  sa  parente.  Les  historiens  disent 
que  dans  cet  âge  encore  tendre  ,  sa  beauté  était 
si  accomplie  que  les  vainqueurs  furent  obligés 
d employer  la  voie  du  sort  pour  éviter,  dans  le 
partage  des  prisonniers,  l'effusion  du  sang  ,  tant 
chacun  désirait  avoir  une  fille  aussi  belle.  Quoi- 
qu'il en  fût ,  cette  jeune  captive  adjugée  à  Clo- 
taire ,  fut  par  lui  envoyée  dans  le  château  d'A- 
thie,  en  Vermandois.  Après  avoir  abjuré  le  pa- 
ganisme ,  elle  fut  baptisée ,  puis  élevée  avec  un 
grand  soin  dans  la  religion  chrétienne. 
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Radegonde  avait  à  peine  atteint  sa  quinzième 
année  ,  que  Clotairc  l'épousa  à  Soissons  (538)  , 
quoiqu'il  eût  encore  deux  femmes  vivantes  et  que 
ces  deux  femmes  fussent  sœurs.  La  politique  ne 
fut  pas  étrangère  à  cette  union  par  laquelle  le 
roi  de  France  joignait  à  ses  états  ceux  de  Thu- 
ringe.  Mais  soit  qu'elle  n'aimât  pas  le  commerce 
des  hommes,  soit,  ce  qui  est  plus  probable, 
qu'elle  eût  en  horreur  le  meurtrier  de  son  père 
et  l'auteur  des  malheurs  de  sa  maison ,  Radegonde 
ne  témoigna  à  Clotaire  que  de  l'indifférence.  Elle 
quittait  souvent  le  lit  conjugal  pour  se  livrer 
aux  pratiques  les  plus  austères  de  la  pénitence. 

Enfin ,  cédant  à  sa  vocation  naturelle ,  et  dé- 
goûtée de  la  conduite  licencieuse  du  roi  son 
époux  |  elle  quitta  la  cour  trois  ans  après  son 
mariage  (540»  et  demanda  le  voile  à  Saint  Mé- 
dard,  évêque  de  Noyon.  Quoiqu'elle  fit  cette 
demande  sans  le  consentement  du  roi  ,  et  que 
sa  demande  fût  contraire  aux  institutions  cano- 
niques ,  le  prélat  céda  à  ses  sollicitations  et  lui 
donna  l'habit  monastique.  Radegonde ,  satisfaite , 
alla  visiter  le  tombeau  de  Saint  Martin,  à  Tours. 
Mais  ayant  appris  que  Clotaire  voulait  la  rame- 
ner à  la  cour ,  elle  erra  long-temps  d'abbayes  en 
abbayes.  Enfin  rassurée  par  le  silence  ou  plutôt 
l'oubli  du  roi ,  elle  se  fixa  à  Poitiers ,  où  elle 
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fonda  la  célèbre  abbaye  de  Sainte-Croix ,  le  pre- 
mier monastère  de  femmes  en  France. 

Radegonde  y  vivait  dans  la  retraite  et  la  so- 
ciété d'an  reclus  nommé  Jean ,  et  d'une  jeune 
fille  qu'elle  avait  élevée  et  qu'elle  appelait  sa 
sœur  Agnès.  On  voyait  encore ,  il  y  a  moins  d'un 
siècle ,  à  Poitiers ,  la  meule  à  farine  que  cette 
reine  s'assujettissait  à  faire  tourner  par  esprit  de 
pénitence.  Plus  tard,  Radegonde,  qui  avait  paru 
sous  l'aspect  d'une  humble  religieuse  à  la  cour , 
se  montra  reine  dans  son  monastère;  Clotaire 
fournissait  volontiers  l'argent  nécessaire  à  ses 
dépenses.  Elle  attira  un  grand  nombre  de  pè- 
lerins, et  tous  les  sa  vans  de  cette  époque  lui 
faisaient  leur  cour.  Son  crédit  était  le  même , 
quoiqu'elle  fût  éloignée  de  Paris.  Elle  employait 
encore  sa  médiation  entre  les  souverains  prêts  à 
se  déclarer  la  guerre.  Les  malheureux  avaient 
recours  à  elle ,  et  presque  toujours  son  interven- 
tion auprès  de  Clotaire  leur  fut  utile. 

Les  historiens  assurent  qu'elle  était  passionnée 
pour  la  poésie.  Mais  cette  reine ,  éloignée  de  son 
mari ,  ne  put  entretenir ,  sans  s'exposer  au  blâme , 
un  commerce  intime  avec  le  poète  Fortunat;  il 
lui  écrivait  en  vers,  elle  kii  répondait;  le  poëte 
était  Italien ,  aimable ,  spirituel  ;  Radegonde  lui 
faisait  de  petits  présens  ;  de  son  côté  Fortunat 
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envoyait  à  Radegonde  des  fleurs  et  des  fruits. 
Certes,  ces  dons  faisaient  honneur  à  la  frugalité 
de  l'époque  ;  mais  ils  ne  prouvent  pas  la  chasteté 
de  Radegonde  ,  sur  laquelle  quelques  historiens 
ont  élevé  des  soupçons  qui  ne  paraissent  pas  dé- 
nués de  fondement. 

Radegonde  et  Fortunat  échangeaient  aussi  des 
pièces  de  vers.  L'abbesse  Agnès  participait  sou- 
vent à  leurs  amusemens  littéraires.  Le  poète 
composait  à  table  de  petits  impromptus,  dont 
plusieurs  sont  d'une  lecture  fort  agréable  : 

Où  vous  cachez-vous  doue  ?  qui  recel  tant  d'appas  ? 
Je  vois  le  beau  ciel,  les  cieux,  la  terre  et  l'onde  ; 
Je  vois  moult  perfections  que  renferme  ce  monde  ; 
Mais  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  vous  vois  pas. 

Dans  le  recueil  de  ces  petites  pièces,  on  lit 
que  les  deux  religieuses  ayant  enivré  le  bon 
poëte  Fortunat ,  l'obligèrent  à  improviser  des 
poésies  légères,  trop  empreintes  de  la  situation 
de  Fauteur. 

Radegonde  écrivait  fort  bien  la  langue  ro- 
maine ,  quoique  le  celte  fût  le  langage  des  Fran- 
çais. Ses  lettres  à  l'empereur  d'Orient  Justin ,  et 
à  l'impératrice  Sophie ,  sont  une  preuve  de  ses 
connaissances  variées.  Excepté  son  testament , 
tous  ses  autres  ouvrages  ont  été  rédigés  en  com- 
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mun  par  elle  et  le  savant  Fortunat  ;  plusieurs 
poèmes  sont  le  fruit  de  cette  association.  Dans 
l'un  d'eux  ,  dont  le  sujet  est  l'histoire  des  mal- 
heurs de  la  maison  de  Radegonde ,  on  remarque 
la  noblesse  du  style  et  une  douceur  d'expres- 
sion particulière  au  beau  sexe.  On  y  trouve  aussi 
mêlées  avec  art  les  inspirations  de  l'amour  le 
plus  tendre  et  la  peinture  énergique  de  la  ruine 
des  états  de  Thuringe. 

Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  Radegonde  a 
vécu  à  la  cour  comme  une  pénitente  et  au  cloître 
comme  une  reine,  puisqu'elle  se  trouvait  bien 
partout  ailleurs  que  dans  le  palais  de  Clotaire  , 
l'auteur  des  maux  de  sa  famille. 

Ce  prince ,  qu'elle  détestait ,  la  précéda  au 
tombeau  (56a) ,  et  un  long  veuvage  la  laissa 
libre,  mais  à  une  époque  de  la  vie  où  déjà  on 
commence  à  faire  peu  de  cas  et  d'usage  d'une 
tardive  liberté.  Radegonde  termina  sa  carrière 
dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  ,  à  Poitiers  , 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans  (590).  Elle  fut  inhu- 
mée par  le  célèbre  évêque  Grégoire  de  Tours  , 
dans  le  caveau  d'une  église  qui  porte  son  nom. 
Elle  ne  laissa  point  d'enfans.  Ses  talens  et  ses 
hautes  qualités  la  font  considérer  comme  un 
prodige  dans  le  siècle  où  elle  vivait. 
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WALDRADE,  reine. 

Clotaire  agrandissait  ses  états  par  des  mariages. 
Il  avait  épousé  Radegonde  pour  avoir  la  Thu- 
ringe.  En  épousant  Waldrade,  fille  de  Wachon , 
roi  des  Lombards,  et  veuve  de  Thibaut ,  roid'Aus- 
trasie  (555),  il  s'empara  de  ce  royaume.  Le  roi 
Thibaut,  mort  récemment,  était  son  petit-neveu, 
et  Waldrade,  sa  petite-nièce,  fut  sa  sixième 
femme.  Le  clergé  songea  enfin  à  s'élever  contre 
cette  multiplicité  de  mariages  de  spéculation. 
Clotaire  ne  parut  pas  s'opposer  au  divorce  ;  au 
contraire,  il  travailla  à  marier  Waldrade  au  duc 
de  Bavière,  Garibald,  chez  lequel  elle  mourut 
à  une  époque  inconnue. 


1ISGOBERGE ,  MIROFLEDE ,  MARCOU  EVE , 
TEUDEG1LDE ,  reines. 

Le  roi  Cherberg  était  si  passionnément  épris 
de  la  chasse ,  qu'il  délaissait  son  épouse  Ingo- 
berge ,  appelée  par  quelques  auteurs  Nigebride. 
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Celle-ci  confiait  ses  chagrins  à  deux  jeunes  filles 
qui  remplissaient  près  d'elle  lesfonctions  de  dames 
d'honneur.  L'une  avait  quitté  la  vie  religieuse 
qui  lui  déplaisait;  l'autre  ,  nommée  Miroflède  , 
dansait  et  chantait  agréablement.  Toutes  deux 
conseillèrent  à  la  reine  d'inventer  des  plaisirs 
nouveaux  pour  retenir  le  roi  dans  son  palais. 
Elles  composèrent  à  cet  effet  une  pastorale  qui 
plut  tant  à  Cherberg,  qu'il  se  prit  d'amour  pour 
les  actrices  de  cette  fête  (56 1).  Elles  étaient  filles 
d'un  cardcur  de  laine.  La  reine  ne  fut  pas  moins 
indignée  de  l'infidélité  de  son  époux  que  de  la 
bassesse  de  son  choix.  Pour  humilier  son  amour- 
propre  ,  elle  fit  venir  dans  ses  appartemens  le  père 
des  deux  concubines ,  et  lui  ordonna  de  s'y  livrer 
aux  travaux  de  sa  profession ,  puis  elle  y  con- 
duisit le  roi.  Le  stratagème  eut  un  fâcheux  ré- 
sultat. Le  prince  offensé  répudia  lngoberge ,  et 
éleva  au  trône  Miroflède ,  l'aînée  des  deux  sœurs. 
Ingoberge  se  retira  dans  un  couvent,  et  passa  sa 
vie  en  prières  et  à  faire  des  aumônes  ;  elle  donna 
la  liberté  à  plusieurs  esclaves  de  ses  domaines  , 
et  mourut  âgée  de  soixante-dix  ans  (589).  Elle  n'a- 
vait eu  qu'une  fille  nommée  Berlhe ,  qui  épousa 
un  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Marcouève  devint  bientôt  jalouse  de  sa  sœur, 
et  insinua  au  roi  que  Miroflède  cherchait  à  atti- 


Digitized  by  Google 


20  REGNE  DE  CHERBERG. 

rer  les  regards  des  seigneurs  de  la  cour.  Cet  arti- 
fice réussit  j  elle  devint  concubine  de  Cherberg  qui 
ne  continua  pas  moins  ses  liaisons  avec  Miroflède. 

Mais  le  clergé ,  qui  avait  souffert  la  déposition 
de  la  première  reine,  ne  toléra  pas  l'union  du 
roi  avec  Marcouève  qui  avait  fait  vœu  religieux 
de  virginité  ,  et  d'ailleurs  était  sœur  de  la  reine 
alors  régnante.  En  conséquence,  Saint  Germain, 
évêque  de  Paris ,  excommunia  Cherberg  et  Mar- 
couève, qui  tous  deux  moururent  la  même  an- 
née (570). 

Cependant,  avant  cette  fin  prématurée ,  le  roi , 
loin  d'être  intimidé  par  les  foudres  de  l'Eglise  , 
avait  pris  une  troisième  femme ,  Teudegilde.  Un 
jour ,  se  reposant  des  fatigues  de  la  chasse  au 
bord  d'une  fontaine  ,  il  voit  s'approcher  une 
jeune  fille  dont  la  beauté  le  frappe;  il  l'appelle 
et  cherche  à  la  séduire.  Le  prince  plaît  à  la  ber- 
gère ;  mais  celle-ci  ne  veut  accorder  aucune  fa- 
veur avant  d'avoir  fait  consacrer  son  hymen  au 
pied  des  autels.  Le  roi  de  Frauce,  épris  de  la  jeûné 
fille  ,  épouse  la  simple  et  obscure  Teudegilde, 
qui  eut  aussi  le  titre  de  reine ,  même  pendant  la 
vie  de  Marcouève. 

Mais  son  règne  dura  peu.  Cherberg  étant  mort 
presque  subitement,  l'ambitieuse  reine  espéra 
conserver  auprès  de  Gontran  ,  roi  d'Orléans  , 
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frère  de  ce  prince ,  le  même  rang  qu'elle  avait 
tenu  jusqu'alors.  Elle  envoya  des  députés  lui  of- 
frir sa  main  et  ses  trésors.  Gontran ,  avare  et  as- 
tucieux ,  accepta  tout.  Teudegilde  étant  venue  le 
trouver ,  il  s'empara  de  ses  richesses  et  la  relégua 
dans  un  monastère ,  à  Arles.  Mais  la  reine ,  qui 
n'aimait  pas  la  vie  claustrale ,  chercha  à  briser 
ses  liens.  Elle  vivait  intimement  avec  un  Espa- 
gnol à  qui  elle  avait  promis  ses  bijoux ,  s'il  favo- 
risait son  évasion.  Le  projet  fut  découvert  ;  l'ab- 
besse  resserra  plus  étroitement  la  malheureuse 
Teudegilde ,  et  la  traita  avec  une  rigueur  inflexi- 
ble. Le  désespoir  abrégea  les  jours  de  cette  jeune 
et  royale  veuve ,  qui  mourut  (578)  dans  le  cou- 
vent d'Arles ,  du  chagrin  d'avoir  perdu  sa  liberté. 


AUDOVÈRE,  GALSUINDE,  reines  ; 
FRÉDÉGONDE,  reine  et  régente. 

■ 

Sous  les  rois  de  la  race  Mérovingienne ,  le  par- 
tage du  royaume ,  à  la  mort  du  souverain ,  s'opé- 
rait entre  tous  ses  fils ,  comme  de  nos  jours  une 
succession  se  divise  entre  enfaus.  Il  résultait  de 
cette  coutume  vicieuse  un  démembrement  con- 
tinuel de  territoire.  Ainsi ,  à  la  mort  de  Clolairc  > 
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qui  avait  réuni  toutes  les  provinces  de  l'empire 
français ,  le  royaume  compta  de  nouveau  des 
rois  de  Soissons,  d'Orléans,  de  Bourgogne,  d'Aus- 
trasie  et  de  Neustrie.  Tous  ces  souverains  eurent 
des  femmes  aussi  connues  que  celles  de  leur  frère 
le  roi  de  Paris  ;  mais  nous  ne  ferons  aucune  men- 
tion d'elles  ,  ne  voulant  classer  parmi  les  reines 
de  France,  que  celles  dont  les  époux  ont  eu  à 
Paris  le  siège  de  leur  gouvernement.  D'ailleurs , 
cette  division,  assez  rare  dans  l'histoire  de  France, 
linit  au  huiulme  siècle  avec  les  successeurs  de 
Clotaire  II. 

Aucune  page  de  nos  annales  n'offre  une  série 
de  forfaits  aussi  compliquée  que  la  déplorable 
époque  où  deux  femmes  ,  nées  pour  le  malheur 
des  peuples,  firent  de  la  France  une  aTeue  san- 
glante. 

Audovère,  première  femme  du  roi  Chilpéric  , 
était  fille  d'un  duc  français ,  d'une  beauté  assez 
remarquable  ,  mais  simple  et  niaise  ;  sa  fécondité 
était  son  plus  grand  mérite.  Déjà  mère  de  quatre 
enfans ,  elle  était  encore  enceinte ,  lorsque  le  roi 
son  époux  la  quitta  pour  aller  faire  la  guerre  aux 
Saxons.  Elle  avait  parmi  ses  femmes  la  célèbre 
Frédégonde,  née  à  Montdidier  (543) ,  de  parens 
fort  obscurs.  Cette  femme  avait  déjà  donné  ses 
faveurs  au  roi ,  et  avait  conçu  sans  doute  le  pro- 
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jet  de  remplacer  la  reine  sa  maîtresse.  Audovère 
étant  accouchée,  elle  lui  conseilla  de  tenir  elle- 
même,  avec  Chilpéric ,  sa  fille  nouvellement  née 
sur  les  fonts  de  baptême,  afin ,  s'il  était  possible , 
de  lui  être  encore  plus  attachée  par  un  nouveau 
lien.  Audovère ,  aussi  mal  instruite  des  lois  bar- 
bares de  cette  époque  ,  que  peu  clairvoyante  sur 
les  desseins  de  Frédégonde ,  suivit  son  perfide 
conseil  (564).  Soit  que  cette  manœuvre  fût  con- 
certée avec  Chilpéric  ,  soit  que  Frédégonde  en 
fût  seule  auteur ,  le  roi ,  qui  était  parrain  de  sa 
fille ,  instruit  par  Frédégonde ,  déclara  qu'il  exis- 
tait entre  lui  et  la  reine  une  alliance  spirituelle , 
et  que  vivre  plus  long-temps  avec  elle  dans  l'in- 
timité ,  serait  un  péché  digne  de  mort.  La  reli- 
gion servit  de  prétexte  à  un  divorce  inspiré  par 
le  libertinage.  Audovère  fut  reléguée  avec  sa  fille 
Childesinde  à  l'abbaye  du  Pré ,  au  Mans.  Frédé- 
gonde les  y  fit  assassiner  (58o)  ,  après  avoir  fait 
égorger  le  jeune  Clovis ,  fils  de  cette  reine  infor- 
tunée ,  dont  les  autres  enfans  ne  furent  pas  plus 
heureux ,  le  dernier ,  Mérovée  ,  ayant  épousé 
Brunehaut. 

Toutefois  ce  premier  crime  n'eut  pas  pour 
Frédégonde  le  résultat  qu'elle  en  attendait.  Non 
contente  de  remplacer  Audovère  dans  la  couche 
royale,  elle  ambitionnait  les  honneurs  publics 
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d'épouse  et  de  reine;  mais  tout  son  pouvoir  échoua 
alors  contre  la  ténacité  du  roi  qui  avait  résolu 
de  n'épouser  qu'une  princesse.  Les  plus  petits  gé- 
nies, dit  Dreux  du  Radier,  ont  des  endroits  par 
où  on  les  attaque  inutilement  et  où  l'esprit  supé- 
rieur fait  d'inutiles  efforts  contre  eux.  Frédé- 
gonde  ,  adroite  et  intrigante,  reconnut  qu'il  fal- 
lait céder  à  propos  pour  marcher  plus  sûrement 
à  son  Lut. 

La  fille  du  roi  des  Visigoths ,  Galsuinde ,  sœur 
de  Brunehaut ,  fut  appelée  par  Chilpéric  au  trône 
de  France.  Mais ,  comme  Chilpéric  et  Frédé- 
gondc  étaient  bien  connus  dans  les  cours  étran- 
gères, la  mère  de  la  jeune  princesse  espagnole 
hésita  long-lcms  à  consentir  à  ce  mariage  pour 
lequel  la  jeune  Galsuinde  avait  une  profonde 
aversion,  comme  si  elle  eût  eu  un  pressenti- 
ment du  sort  qui  lui  était  préparé.  Mais  la  poli- 
tique fixe  toujours  la  destinée  des  jeunes  prin- 
cesses. Le  roi  des  Visigoths ,  ayant  jugé  cette 
union  avantageuse  ,  remit  sa  fille  aux  ambassa- 
deurs français,  auxquels  il  fit  prêter  serment  sur 
leur  épée,  au  nom  de  leur  maître  ,  qu'il  ne  gar- 
derait aucune  autre  femme;  puis,  pour  engager 
Chilpéric  à  bien  traiter  sa  fille ,  Athanagilde  la 
fit  partir  avec  des  richesses  immenses. 

Moiusbellequesa  sœur  Brunehaut,  qui  paraîtra 
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bientôt  sur  la  scène  historique,  elle  avait  un  carac- 
tère plus  doux.  Victime  résignée  de  la  politique 
de  son  père ,  regrettée  des  peuples  et  pleur ée  de  sa 
mère,  Galsuinde  vint  d'un  pas  tremblant  se  jeter 
au  milieu  des  embûches  qu'elle  avait  prévues. 

Elle  fit  son  entrée  en  France  montée  sur  un 
char  d'argent  traîné  par  des  taureaux  blancs.  Les 
noces  furentcélébréesavecmagnificenceàRouen; 
le  roi  y  réitéra  le  serment  qu'avaient  fait  ses  am- 
bassadeurs 5  il  jura  sur  les  reliques  de  n'avoir 
point  d'autre  épouse. 

Chilpéric  était  avare  ;  les  trésors  qu'avait  ap- 
portés Galsuinde  lui  donnèrent  des  charmes  aux 
yeux  de  son  époux.  On  crut  même  que  sa  vertu,  sa 
douceur  et  son  esprit  avaient  fixé  l'humeur  vo- 
Jage  de  Chilpéric.  Vaine  illusion  î  Galsuinde , 
plus  clairvoyante  qu'Àudovère ,  reconnut  bientôt 
que  Frédégonde  avait  un  pouvoir  illimité  sur 
l'esprit  et  le  cœur  du  monarque  ;  Galsuinde ,  ai- 
mée et  respectée  des  Français ,  fière  de  sa  vertu 
et  de  sa  naissance ,  crut  pouvoir  opposer  tant  de 
titres  à  Frédégonde.  Ces  moyens  ,  adroitement 
paralysés ,  ayant  échoué  ,  elle  vit  qu'il  n'y  avait 
plus  de  sûreté  pour  elle  près  de  sa  rivale  ;  elle 
se  jeta  aux  genoux  de  Chilpéric,  lui  demandant 
pour  toute  faveur  la  permission  de  se  retirer  en 
Espagne  à  la  cour  de  son  père  ;  mais  il  aurait  fallu 
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rendre  les  richesses  que  la  princesse  espagnole 
avait  apportées  ;  ses  trésors  furent  sa  perte.  Gal- 
suinde  fut  étranglée  dans  son  lit  (568).  Elle  ne 
laissa  point  de  postérité  de  son  mariage  qui  avait 
duré  deux  ans. 

Frédégonde ,  enfin ,  ceignit  le  diadème  de  sa  ri- 
vale. Ses  talens  l'auraient  rendue  digne  de  régner, 
si  ses  cruautés  n'eussent  terni  la  gloire  de  quel- 
ques belles  actions  et  fait  oublier  son  génie.  In- 
trigante et  fertile  en  ressources ,  elle  dirigeait  à 
son  gré  Chilpéric  ;  elle  soutint  le  fardeau  des  af- 
faires avec  une  telle  fermeté  ,  que  jamais  le  roi 
n'avait  paru  si  digne  du  trône  que  depuis  qu'elle 
le  partageait  5  mais  la  haine  d'une  femme  puis- 
saute  et  célèbre  ouvrit  un  vaste  champ  à  la 
cruauté  de  Frédégonde,  qui  commit  successive- 
ment une  longue  série  de  crimes. 

Seconde  fille  du  roi  des  Visigoths  ,  Brunehaut 
(Brunichilde) ,  reine  d'Austrasie  ,  avait  vu  tom- 
ber sa  sœur  Galsuinde  sous  les  coups  de  Frédé- 
gonde ;  elle  résolut  de  venger  sa  mort.*  Sans 
cette  inimitié  et  les  crimes  qui  en  furent  la  suite , 
non  moins  remarquable  que  Frédégonde  par 
ses  talens ,  Brunehaut  eût  été  la  première  femme 
de  son  siècle.  Elle  excita  le  roi  Sigebert ,  son 
mari ,  à  prendre  les  armes  pour  venger  sa  que- 
relle (669).  Le  roi  d'Orléans  ,  Gontran,  se  joi- 
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gnit  à  Sigebert.  Leurs  armées  combinées  vain- 
quirent Cbilpéric,  que  ses  peuples,  surchargés 
d'impôts  ,  abandonnèrent.  Toujours  battu  et 
fuyant  devant  ses  ennemis ,  il  s'enferma  dans 
Tournay  avec  sa  femme  Frédégonde  et  ses  fils  , 
résolu  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville. 
Ce  dessein  était  trop  magnanime;  Frédégonde 
était  aux  abois,  mais  elle  n'était  pas  vaincue 
(575).  Elle  fait  venir  deux  jeunes  gens  de  Thé- 
rouenne ,  leur  promet  de  graudes  récompense* 
s'ils  réussissent  à  assassiner  Sigebert ,  et  de  nom- 
breuses prières  s'ils  échouent  ;  un  sourire  de  cette 
belle  reine  les  séduit,  et  le  vertueux  prince  tombe 
sous  leurs  poignards  au  milieu  de  son  armée. 

Ce  crime  sauva  Chilpéric  et  sa  famille.  Avec 
un  génie  non  moins  vaste ,  mais  employant  de 
plus  nobles  moyens ,  Catherine  de  Russie ,  sortie, 
comme  Frédégonde,  des  rangs  du  peuple,  sauva, 
comme  elle ,  son  époux  et  l'armée  dans  un  péril 
imminent ,  et ,  par  un  singulier  rapprochement , 
les  deux  princes  reçurent  la  mort  des  deux  fem- 
mes dont  ils  avaient  caché  sous  le  diadème  l'obs- 
cure origine. 

Brunehaut ,  implacable  ennemie  de  Frédé- 
gonde, offre  sa  couronne  et  ses  richesses  à  Chil- 
péric ,  s'il  veut  l'épouser.  L'offre  était  séduisante. 
Frédégonde  fut  assez  adroite  pour  détourner  ce 
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coup  et  faire  arrêter  sa  rivale,  qui  fut  reléguée  à 
Rouen.  Ce  fut  dans  celle  ville  que  Brunehaut 
épousa  son  neveu  Mérovée ,  fils  de  Chilpéric  et 
d'Audovère.  Le  mariage  fut  béni  par  l'évêque 
Prétextât ,  qui  saisit  cette  occasion  de  prouver 
sa  haine  à  Frédégonde.  Le  jeune  prince  fut  la 
première  victime  de  cetie  manœuvre .  Frédégonde 
le  fit  assassiner  dans  les  bras  de  sa  tante  Brune- 
haut  ,  devenue  son  épouse.  Mais  il  fallait  aussi 
punir  Prétextât  d'avoir  béni  cette  union.  Il  fut 
traduit  devant  le  conseil  des  évêques  pour  avoir 
célébré  un  mariage  incestueux.  Les  prélats  recon- 
nurent la  persécution  et  renvoyèrent  Prétextât 
de  l'accusation.  Il  fut  néanmoins  banni  d'auto- 
rité absolue  ;  mais  Frédégonde  ne  renonça  pas 
à  ses  projets  de  vengeance  ;  la  victime  était  dé- 
signée. 

Chilpéric,  se  voyant  sans  rivaux ,  ne  ménagea 
plus  ses  sujets.  Le  mécontentement  fut  tel  que 
les  peuples  se  révoltèrent.  Frédégonde,  voulant 
ramener  en  sa  faveur  les  Français  qui  avaient 
pour  elle  un  profond  mépris  et  une  juste  horreur, 
détruisit  les  nouveaux  édits  de  subsides.  Mais 
on  doit  plutôt  attribuer  cet  acte  à  une  supersti- 
tion fanatique  qu'à  un  retour  sur  clle-mcmc.  Le 
ciel  en  courroux  frappait  d'une  maladie  épidémi- 
que  ses  deux  fds  Clodbert  et  Dagobcrt.  Ce  fut 
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alors  qu'elle  supprima  les  impôts  injustes  et  fit 
des  vœux  à  Saint  Médard  ;  mais  ce  sacrifice  forcé 
fut  rejeté  de  Dieu;  les  deux  princes  moururent. 

Frédégonde  sentit  alors  qu'elle  serait  sans  ap- 
pui après  la  mort  de  Chilpéric,  qui  n'avait  d'au- 
tre successeur  au  trône  que  Clovis,  fils  d'Audo- 
vère.  Cet  imprudent  jeune  homme  eut  la  faiblesse 
de  triompher  sans  ménagement  et  de  faire  entre- 
voir qu'il  se  vengerait  de  l'ennemie  de  sa  race 
tombée  entre  ses  mains.  Dès  lors  Frédégonde 
résolut  de  lui  enlever  cette  jouissance. 

Elle  engage  d'abord  le  roi  à  envoyer  son  fils 
au  château  de  Braine  où  la  contagion  épidémi- 
que  étendait  le  plus  ses  ravages.  Clovis  en  revient 
sain  et  sauf.  Elle  le  fait  alors  accuser  d'avoir  ai- 
mé la  fille  d'une  magicienne  et  d'avoir  ourdi  des 
sortilèges  avec  elle  pour  faire  périr  les  deux 
princes  Clodbert  et  Dagobert.  D'abord  l'infor- 
tunée maîtresse  de  Clovis  fut  battue  de  verges  et 
on  lui  coupa  les  cheveux  ;  sa  mère  fut  appliquée 
à  une  torture  si  cruelle  qu'elle  avoua  tout  ce 
qu'on  voulut,  qu'elle  était  magicienne  et  qu'elle 
avait  résolu  avec  Clovis  la  mort  des  princes.  Le 
roi  crédule  n'eut  pas  besoin  d'autres  preuves 
pour  abandonner  son  fils  au  ressentiment  de 
Frédégonde.  Alors  cette  reine  impie  le  fit  ar- 
rêter par  Didier  et  Boson ,  capitaines  de  ses  gar- 
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des  ,  se  donna  le  plaisir  de  dépouiller  ce  jeune 
prince  de  tous  ses  insignes  et  le  fit  assassiner  à 
coups  de  couteau  au  château  de  Noisi  ;  puis  on 
précipita  son  corps  dans  la  Marne  (577).  Un  pê- 
cheur ,  en  tirant  ses  filets ,  reconnut  le  cadavre 
du  fils  des  rois  de  France  et  donna  la  sépulture  à 
ses  tristes  restes.  Audovère ,  sa  mère ,  quoique 
vivant  au  fond  d'un  cloître  et  peu  capable  d'ins- 
pirer de  l'ombrage  à  Frédégonde ,  fut  étranglée 
par  ses  a  Aidés,  qui  avaient  reçu,  pour  récompense 
de  leurs  services,  la  permission  de  violer  la  jeune 
Basine  ,  fille  d' Audovère ,  qui  conserva  dans  le 
monastère  le  souvenir  de  ce  sanglant  afFront. 

Telle  était  Frédégonde.  Chilpéric  fut  assez 
cruel  et  stupide  pour  voir  tant  d'horreurs  avec 
calme.  Les  biens  dont  jouissaient  Clovis  et  Au- 
dovère furent  confisqués  au  profit  de  Frédé- 
gonde. Elle  avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
innocent;  il  fallait  toujours  de  nouveaux  crimes 
pour  recueillir  le  fruit  d#s  premiers. 

La  mort  de  Clovis  ne  suffisait  pas.  Frédégonde 
va  s'attaquer  à  son  propre  sang. 

Elle  venait  d'accorder  sa  fille  Rigonthe  en  ma- 
riage à  Récarède ,  fils  du  roi  des  Visigoths  (58a). 
La  dot  de  la  jeune  princesse  consistait  en  d'im- 
menses richesses.  Rigonthe  partit  avec  cinquante 
charriots  chargés  de  trésors  et  d'argenterie ,  et 
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escortée  par  quatre  mille  hommes.  Celte  mar- 
che ne  manqua  pas  de  tenter  la  cupidité  de  plu- 
sieurs seigneurs.  Ce  qui  échappa  au  duc  de  Tou- 
louse, fut  enlevé  par  les  guides  qui  achevèrent 
de  piller  les  équipages  sur  la  route.  La  princesse 
elle-même  ne  put  arriver  jusqu'en  Espagne  et 
fut  obligée  de  revenir  à  la  cour  de  Chilpéric, 
sans  avoir  contracté  l'alliance  projetée. 

Le  retour  de  cette  fdle  qu'elle  n'aimait  pas, 
quoiqu'elle  l'eût  richement  dotée ,  fut  pour  Fré- 
dégonde  le  sujet  d'un  nouveau  crime.  Rigonthe 
et  elle  vivaient  à  la  cour  en  fort  mauvaise  intel- 
ligence 5  elles  se  battaient  et  se  déchiraient  avec 
leurs  ongles.  Frédégonde,  plus  adroite,  usa  de 
ruse  avec  cette  nouvelle  ennemie  ;  elle  feignit 
une  réconciliation ,  la  conduisit  dans  des  appar- 
tenons secrets ,  puis  lui  montrant  un  grand  cof- 
fre rempli  de  pierreries  et  d'habits  précieux ,  elle 
l'invita  à  y  choisir  ce  qui  lui  plairait  davantage  ; 
Rigonthe  s'incline  pour  puiser  au  fond  du  coffre 
ce  qui  lui  convient;  Frédégonde  profite  du  mo- 
ment favorable  et  fait  tomber  sur  la  tête  de  sa 
fille  le  pesant  couvercle,  qui  était  sur  le  point  de 
l'étouffer  lorsqu'une  des  suivantes  de  Rigonthe 
appelle  à  son  secours  et  délivre  sa  jeune  maî- 
tresse près  d'expirer. 

Frédégonde  était  alors  enceinte  (584).  On 
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ignore  si  le  prince  dont  elle  accoucha  était  fils  du 
roi  ou  de  son  amant  Landri  de  la  Tour.  Quoi- 
qu'il en  pût  être  ,  le  roi  ayant ,  dans  une  salle  de 
bains,  à  Chelles ,  découvert  la  liaison  de  la  reine 
avec  son  favori ,  jura  de  les  punir.  Frédégonde 
avertit  Landri  et  lui  montra  l'alternative  de  périr 
par  ordre  de  Chilpéric  ou  de  le  prévenir  par  un 
coup  de  poignard.  Le  même  jour,  le  roi,  au  re- 
tour de  la  chasse,  mourut  assassiné  par  Landri , 
et  son  cadavre  fut  indignement  abandonné  aux 
oiseaux  de  proie  par  son  épouse  et  ses  courtisans 
(584).  11  était  âgé  de  soixante-un  ans. 

Frédégonde,  qui  avait  été  déjà  accusée  d'adul- 
tère avec  Bertrand ,  évêque  de  Bordeaux ,  fut  de 
nouveau  convaincue  par  l'opinion  publique  d'a- 
voir donné  à  la  couronne  un  successeur  illégiti- 
me dans  la  personne  du  jeune  roi  Clotaire  II. 
Mais  elle  fit  jurer  par  plusieurs  évêques  et  qua- 
tre cents  témoins  que  Clotaire  était  vraiment  fils 
de  Chilpéric! 

Après  l'assassinat  du  roi  son  époux,  Frédé- 
gonde ,  pour  se  soustraire  à  l'indignation  géné- 
rale, se  mit  sous  la  protection  de  Ragnemode, 
évêque  de  Paris;  les  monastères  et  les  églises 
avaient  alors  le  droit  d'asile.  Frédégonde  s'en- 
ferma dans  la  cathédrale  avec  tous  ses  trésors. 
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L'évêque ,  qui  ne  l'aimait  pas ,  la  protégea  pour 
conserver  ses  privilèges. 

Eo  effet  ,  Gontran ,  roi  de  Bourgogne ,  s'avan- 
çait sur  Paris  plutôt  pour  usurper  l'héritage  de 
Ghilpéric  son  frère  que  pour  venger  sa  mort. 
Childberg ,  roi  d'Âustrasie ,  vint  à  M  eaux  dans 
le  même  but.  Jamais  Frédégonde  ne  s'était  trou- 
vée dans  une  situation  si  critique.  Bruuehaut , 
acharnée  contre  elle  ;  Childberg  qui  venait  pour 
la  dépouiller;  le  peuple  qui  l'avait  en  horreur  ; 
Gontran  lui-même  qui,  maître  de  Paris,  disait 
hautement  qu'il  regardait  le  jeuuc  Clotaire  com- 
me fils  de  Landri  de  la  Tour,  et  qui,  par  consé- 
quent, voulait  se  saisir  de  son  héritage;  toutes 
ces  causes  réunies  assuraient  la  perte  de  Frédé- 
gonde; elle  en  triompha. 

Elle  usa  si  adroitement  des  ressources  de  son 
génie  que  Gontran,  naturellement  vif*  mais  bon, 
ne  put  voir  sa  us  pitié  une  femme  persécutée  par 
le  sort  et  obligée  de  chercher  avec  son  fils  à  la 
mamelle  un  asile  dans  une  église.  Cet  eufant 
pouvait  être  son  neveu.  Frédégonde  exploita  si 
habilemeut  ces  bonnes  dispositions ,  que  Gon- 
tran la  prit  d'abord  ainsi  que  son  enfant  sous  sa 
protection ,  puis  il  renvoya  les  ambassadeurs  de 
Childberg  et  de  Branchant  auxquels  les  Parisiens, 
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séduits  par  Frédégoude,  refusèrent  d'ouvrir  leurs 
portes.  Enfin,  ainsi  protégée,  la  reine  put  faire 
couronner  à  Vitri  le  jeune  roi  son  fils  ;  il  avait 
été  baptisé  à  Nanterre  et  avait  eu  pour  parrain 
ce  même  roi  Gontran  qui  le  regardait  d'abord 
comme  illégitime. 

Mais  quoiqu'il  eût  pris  Frédégonde  sous  sa 
protection,  Gontran  se  méfiait  d'elle  et  redou- 
tait si  fort  sa  présence  qu'il  l'envoya  au  Vau- 
dreuil ,  maison  royale  près  Rouen.  Frédégonde, 
persuadée  que  ce  conseil  avait  été  suggéré  à  Gon- 
tran par  Brunehaut ,  résolut  de  se  venger  de  cette 
dernière.  Peu  délicate  sur  le  choix  des  moyens  , 
elle  envoya  (585)  à  la  cour  d'Austrasie  des  assns— 
sins  pour  tuer  Childberg  et  Brunehaut.  Ce  des- 
sein échoua.  Brunehaut  même  renvoya  à  sou  en- 
nemie ,  pour  la  braver ,  l'un  de  ces  misérables  à 
qui  l'impitoyable  reine  avait  fait  couper  les  mains 
pour  le  punir  de  sa  maladresse. 

Frédégonde  profita  de  son  séjour  forcé  près 
Rouen ,  pour  exercer  une  vengeance  depuis  long- 
temps projetée.  L'évêque  Prétextât  avait  célébré 
le  mariage  de  Brunehaut  avec  son  neveu  Méro- 
véc  ;  l'heure  de  la  vengeance  avait  sonné  ;  l'oc- 
casion était  favorable.  Le  jour  de  Pâques  (586), 
au  milieu  des  cérémonies  de  l'Eglise,  le  véné- 
rable pontife  est  frappé  par  deux  assassins  et 
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tombe  baigné  dans  son  sang,  au  pied  des  autels. 

La  mort  de  Gontran,  sou  beau-frère  et  son 
protecteur,  mit  à  découvert  les  talens  de  Frédé- 
gonde  pour  le  gouvernement,  et  les  inépuisables 
ressources  de  son  génie.  C'est  ici  que  commence 
la  lutte  la  plus  acharnée  entre  elle  et  son  impla- 
cable rivale.  Brunehaut ,  aidée  de  son  fils  Child- 
berg ,  s'étant  emparée  des  forteresses  les  plus 
importantes  du  jeune  Clotaire,  qui  n'avait  que 
neuf  ans  (5o4) ,  Frédégonde  vole  à  leur  secours 
et  repousse  Childberg.  Celui-ci  rassemble  une 
nombreuse  armée  pour  attaquer  de  nouveau  Fré- 
dégonde ;  mais  cette  reine  adroite  supplée  à  l'in- 
fériorité de  son  armée  par  des  négociations  ha- 
bilement conduites;  par  ses  insinuations  et  des 
largesses  faites  à  propos ,  elle  se  concilie  les  plus 
mécontens;  elle  suscite  à  son  ennemi  une  que- 
relle avec  les  Bretons  et  sème  la  division  parmi 
les  grands  de  sa  cour. 

Ensuite ,  à  la  tête  de  son  armée  ,  Frédégonde 
marche  hardiment  contre  Childberg  et  lui  pré- 
sente la  bataille.  Elle  fait  des  présens  aux  officiers 
et  leur  adresse  des  paroles  flatteuses  en  leur  mon- 
trant son  fils.  *  En  la  voyant  sourire  avec  tant 
»  de  douceur ,  ils  oublient  que  sa  bouche  ordon- 
*  na  souvent  des  forfaits.  Idolâtres  de  cette  reine 
m  éloquente  et  belle ,  tous  jurent  de  défendre  le 
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»  jeune  Clotaire  jusqu'à  la  mort.  Leur  en  thon - 
»  siasuie  gagne  les  soldats  qui  se  pressent  en  foule 
»  sous  les  drapeaux  de  Frédégonde  ;  elle-même , 
»  superbe  amazone ,  s'élance  à  leur  tête  accora- 
»  pagnée  du  vaillant  Landri ,  fier  de  combattre 
»  pour  son  amante  et  peut-être  pour  son  (Us.  » 

La  victoire  complète  de  Droissi  près  Soissons 
fut  le  fruit  de  ces  savantes  manœuvres  (  593  ). 
Frédégonde  demeura  maîtresse  du  champ  de  ba- 
taille ;  et  après  avoir  fait  répandre  beaucoup  de 
sang  en  poursuivant  l'ennemi,  elle  ravagea  les 
campagnes  jusqu'à  Rheims  et  rentra  triomphante 
dans  Soissons. 

Childberg  ne  survécut  pas  à  cette  honteuse 
défaite  ;  il  mourut  laissant  la  régence  et  la  tutelle 
de  ses  enfans  à  Brunehaut ,  et  deux  femmes  re- 
marquables également  par  leur  cruauté  ,  leurs 
talens  et  leur  courage,  gouvernèrent  en  rivales 
deux  étals  puissans  et  voisins. 

Frédégonde  marcha  sur  Paris  pour  le  repren- 
dre ;  Brunehaut  le  défendit;  mais  toujours  supé- 
rieure à  sa  rivale,  la  reine  de  France  eut  l'avan- 
tage et  usa,  suivant  sa  coutume,  de  la  victoire 
avec  férocité.  Elle  poursuivit  son  ennemie,  et 
une  nouvelle  victoire,  remportée  à  Leucofao,  mit 
le  comble  à  la  gloire  de  Frédégonde  et  affermit 
le  trône  de  son  fils  Clotaire. 
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Non  moins  célèbre  par  sa  beauté  et  ses  talens 
que  par  ses  atrocités  inouïes ,  après  avoir  donné 
ses  soins  à  l'éducation  de  son  fils  et  à  l'adminis- 
tra lion  de  l'état ,  Frédégonde  mourut  paisible* 
ment  (597)  dans  les  bras  de  son  amant  Landri 
de  la  Tour,  âgée  de  cinquante-quatre  ans.  Elle 
fut  inhumée  dans  les  caveaux  de  l'église  Saint- 
Germain-des-Prés,  à  Paris,  auprès  deChilpéric, 
son  époux. 

HALDETRUDE,  BERTRUDE  et  SICHILDE, 

REINES. 


Le  fils  de  Chilpérie  et  de  Frédégonde  laissa  à 
la  France  quelque  repos.  Sa  première  femme, 
Haldetrude ,  est  peu  connue.  Elle  fut  mère  de 
deux  princes  :  Mérovée  fait  prisonnier  à  la  jour- 
née d'Etampes  (6o3)  et  tué  par  ordre  de  Brune- 
haut  ,  et  Dagobert  I ,  roi  de  France ,  qui  succé- 
da à  son  père.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de 
Saint-Germain-des-Prés  ,  alors  sépulture  royale 
(602),  d'autres  disent  à  Saint-Pierre  de  Rouen. 

Bertrude  ,  qui  lui  succéda,  était  née  enNeus- 
trie  de  la  maison  de  Saxe.  Les  bonnes  qualités 
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de  cette  reine  la  firent  chérir  des  peuples  et  du 
roi  son  époux. 

Le  patrice  Aléthée ,  prince  du  sang  royal  de 
Bourgogne ,  osa  conspirer  contre  Clotaire  et  por- 
ter ses  vues  sur  le  trône  de  France  (6i5).  Il  eut 
l'art  de  persuader  à  Leudemonde,  évêque  de  Sion 
en  Valais,  que  le  succès  était  infaillible.  Le  pré- 
lat ambitieux  se  rend  en  secret  auprès  de  la  rei- 
ne Bertrude ,  lui  prédit  que  le  roi  mourra  dans 
Tannée ,  lui  offre  sa  ville  épiscopale  pour  met- 
tre en  sûreté  sa  personne  et  ses  trésors,  et  lui  pro- 
pose d'épouser  Paudacieux  patrice ,  ce  mariage 
étant  le  seul  moyen  de  conserver  sa  couronne. 

Naturellement  simple  et  crédule,  Bertrude  fut 
effrayée  d'une  prophétie  qui  alarmait  sa  tendresse 
pour  Clotaire  ,  et  s'abandonna  au  plus  profond 
désespoir.  Bertrude  par  ses  récits  naïfs  avait  dé- 
couvert la  conjuration  au  roi.  Le  prélat  épou- 
vanté se  retire  à  Sion  et  obtient  son  pardon  ;  mais 
le  patrice  Aléthée  ,  moins  heureux,  fut  arrêté  et 
eut  la  tète  trauchée. 

Bertrude  mourut  généralement  regrettée  (62  3) 
à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté  ;  elle  fut  en- 
terrée dans  l'église  de  Saint-Gerraain-des-Prés. 
Pendant  un  règne  de  huit  ans  environ,  elle  n'eut 
qu'un  fils,  Aribcrt,  qui  fut  roi  d'Aquitaine. 

Sichilde,  qui  fut  la  troisième  femme  de  Clotai- 
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re  11,  ne  ressemblait  pas  à  Bertrude;  elle  fut  in- 
fidèle à  son  époux.  Boson  d'Etampes,  connu 
pour  être  l'amant  de  cette  princesse ,  ayant  eu 
l'imprudence  de  se  permettre  publiquement  des 
familiarités  avec  elle,  fut  assassiné  par  ordre  du 
roi.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  sur  l'histoire  de  celte 
reine. 

«.  i.    j  .     ii   m    m  m     m  «_i    i  i  m  «    •  ■-  ■  - 1       ■      i  _    —  j-  _    _-r^  -s 

GOMATRUDE,  reine, 
INANTILDE ,  reine  et  régente  , 
RAGNETRUDE ,  WULFRAGONDE, 
BERTHILDE. 


Dagobert  succéda  à  son  père.  Ce  n'était  pas  un 
roi  aussi  bon  et  aussi  simple  que  le  présentent  les 
traditions  populaires.  Il  souilla  ses  mains  de  plus 
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grand,  qu'on  ne  peut  les  mentionner  toutes. 

Gomatrude ,  sœur  de  la  reine  de  France  Ber- 
trude, femme  de  Clotaire  II ,  épousa  Dagobert 
trois  ans  avant  l'avènement  de  ce  prince  au  troue . 
Les  noces  furent  célébrées  à  Clichy  (624).  Da- 
gobert répudia  la  reine  quatre  ans  après  (628), 
sous  prétexte  de  stérilité ,  mais  réellement  pous- 
sé par  son  inconstance  naturelle. 
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Élaut  allé  visiter  l'abbaye  de  Romilly ,  et  as- 
sistant aux  vêpres,  Dagobert,  sensible  à  la  mu- 
sique, fut  si  touché  du  chant  d'une  religieuse, 
qu'il  voulut  absolument  la  voir.  C'était  Nan til- 
de; elle  lui  plut,  il  en  devint  épris,  la  tira  du 
cloître  et  l'épousa. 

Ce  second  engagement  ne  le  rendit  pas  plus 
constant.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Austrasie 
(636)  ,  il  ne  put  résister  aux  charmes  d'une  fille 
noble  de  Blois,  appelée  Ragnetrude.  Quoique 
âgée  seulement  de  treize  ans ,  elle  devint  enceinte 
et  eut  un  fils ,  connu  sous  le  nom  de  Saint  Sige- 
bert ,  roi  d' Austrasie. 

La  reine  n'en  prit  point  d'ombrage  ;  en  effet 
Ragnetrude  n'était  pas  la  seule  concubine  de  son 
mari;  Wulfragonde  et  Berthilde  partageaient  les 
caresses  de  Dagobert  sous  les  yeux  de  Nantilde  et 
dans  son  propre  palais  ,  à  Paris.  Peut-être  cette 
reine,  si  indifiércnle ,  usa  de  représailles;  car, 
quoique  le  roi  fût  affaibli  par  les  débauches  dès 
l'âge  de  trente  ans ,  Nantilde  n'en  devint  pas 
moins  enceinte  et  mit  au  jour  le  roi  Clovis  II 
(634).  Cependant  elle  eut  l'adresse  de  conserver 
tout  son  empire  sur  l'esprit  de  son  époux. 

Accablé  d'infirmités  et  sentant  sa  fin  appro- 
cher, Dagobert  assembla,  à  Saint-Denis,  les 
grands  de  la  nation ,  et  leur  déclara  que  sa  vo- 
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louté  était  que  Nantilde  fût  régente  à  sa  mort. 
Ega ,  maire  du  palais ,  fut  associé  à  cette  ré- 
gence. 

Tant  que  vécut  ce  ministre  ,  la  reine  dirigea 
avec  assez  de  sagesse  les  rênes  de  l'état  ;  mais  il 
mourut  à  Clicby  (641),  maison  de  campagne 
des  rois  de  cette  époque  ;  dès  lors  Nantilde  ne 
fît  plus  un  seul  acte  digne  d'une  bonne  régente; 
heureusement  pour  la  France  et  pour  sa  gloire , 
elle  survécut  peu  au  maire  son  conseil  et  son 
appui,  et  fut  inhumée  à  Saint-Denis  (642)  auprès 
de  Dagobert,  son  époux. 


BATHILDE,  beihe  et  régente. 


Née  en  Angleterre  (635)  du  sang  royal  de  Sa- 
xe ,  Bathilde  fut  enlevée  sur  les  côtes  par  des 
corsaires  et  vendue  comme  esclave.  Le  maire  du 
palais,  Erchinoald,  l'acheta  et  en  fit  présenta 
sa  femme.  Bathilde  était  parfaitement  belle.  Son 
esprit  et  ses  grâces  répondaient  à  la  douceur  de 
sa  physionomie.  Aimée  de  la  femme  d'Erchi- 
noald  ,  elle  parut  à  la  cour  et  plut  au  jeune  Clo- 
vis  II,  roi  de  France.  Le  maire  du  palais,  pour 
conserver  plus  long-temps  son  autorité,  à  laquelle 
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la  douce  Bathilde  ne  pouvait  porter  uul  ombra- 
ge, donoa  au  roi  sa  jeune  esclave  (652).  Clovis 
II  r épousa  ;  l'un  et  l'autre  avaient  environ  dix- 
sept  ans.  L'élévation  de  Bathilde  n'altéra  pas  son 
humeur;  elle  voulut  se  faire  aimer.  Clovis  II 
avait  un  esprit  étroit  et  se  livrait  à  ses  plaisirs 
d'une  manière  si  effrénée ,  qu'il  mourut  abruti 
par  l'usage  continuel  du  vin  et  des  femmes.  Il 
nomma  Bathilde  régente  de  France  (656). 

Celle  princesse ,  animée  de  sages  intentions  , 
maintint  la  paix  et  s'appliqua  à  l'éducation  de  ses 
eufaus.  Elle  abolit  l'esclavage  et  se  fit  aimer  parla 
sagesse  de  son  administration.  Tant  qu'elle  suivit 
les  conseils  du  célèbre  Ebroïn ,  maire  du  palais, 
la  France  attribua  à  sa  souveraine  toute  la  gloire 
d'un  si  bon  gouvernement.  Elle  était  chérie  et 
révérée;  enfin  la  nation,  dit  le  jésuite  Binet, 
pensa  la  canouiser  toute  vive.  Malheureusement 
la  régente  craignit  l'ambition  d'Ebroïn  et  vou- 
lut diminuer  son  pouvoir  ;  elle  lui  adjoignit  deux 
évèques  :  Léger  évêque  d'Autun ,  et  Sigebrand 
évêque  de  Paris;  ce  dernier  était  son  amant.  La 
division  se  mit  bientôt  dans  le  conseil.  L'évèque 
de  Paris,  orgueilleux  favori,  ayant  laissé  devi- 
ner les  bontés  de  la  reine  pour  lui ,  fut  assassiné 
par  les  ordres  d'Ebroïn.  Bathilde  se  montra  trop 
sensible  à  la  mort  d'un  prélat  débauche  et  cruel , 
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car  elle  résolut  de  se  retirer  à  l'abbaye  de  Chel- 
les.  Les  princesses  ,  les  femmes  et  les  filles  de 
qualité  avaient  alors  beaucoup  de  zèle  pour  la 
vie  monastique.  Bâtir,  ou  doter  des  abbayes, 
était  pour  elles  un  usage  commun ,  même  au  dé- 
triment de  la  fortune  de  leurs  enfans  et  avec  les 
dépouilles  de  leurs  vassaux.  La  reine  fiathilde , 
après  avoir  pris  le  voile  a  Chelles  qu'elle  agran- 
dit ,  fonda  encore  l'abbaye  de  Corbie  et  plusieurs 
autres  couvens.  Elle  finit  sa  vie  occupée  du  soin 
de  toutes  ces  fondations.  Belle  encore,  elle  se  sou- 
mettait à  la  règle  de  Chelles  avec  toute  l'humilité 
des  dernières  religieuses ,  et  ses  royales  mains 
descendaient  jusqu'aux  plus  petits  détails  domes- 
tiques. Elle  mourut  âgée  seulement  de  quarante- 
cinq  ans  (686)  et  fut  inhumée  à  Chelles.  Elle 
avait  eu  de  Clovis  II  trois  fils  :  Clotaire  III , 
Childéric  II  et  Thicrri  l ,  qui  furent  successive- 
ment rois  de  France.  Le  pape  Nicolas  1  a  cano- 
nisé Bathilde.  «  L'âme  rêveuse  cherche  encore , 
>•  sous  les  ombrages  de  Chelles,  la  royale  abbaye 

*  où  d'augustes  princesses,  couvertes  d'une  tuni- 

*  que  bleue  et  d'un  voile  blanc ,  calmaient ,  par 
»  un  repos  solennel ,  le  sang  ambitieux  de  Clo- 
»  vis  qui  se  purifiait  dans  leurs  veines.  » 
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BLITILDE,  reine. 

BlUilde  (Bilichilde) ,  femme  de  Childéric  II , 
n'est  connue  que  par  l'affreuse  catastrophe  qui 
mit  fin  à  ses  jours.  Childéric  était  fort  cruel , 
quoique  jeune  encore.  Un  seigneur,  nommé  Bo- 
dillon,  ayant  représenté  à  ce  monarque  l'injus- 
tice d'un  nouvel  impôt,  le  roi  le  fit  attacher  à 
un  arbre  et  battre  de  verges.  Bodillon  jura  de  la* 
ver  cet  outrage  dans  le  sang  de  la  famille  royale. 
Les  grands  vassaux  partageaient  son  iudigna- 
tion  ;  une  conspiration  s'ourdit  bientôt.  Le  roi 
étant  un  jour  à  chasser  dans  la  forêt  de  Livry 
(673), Bodillon,  après  l'avoir  insulté,  le  terrasse 
et  le  tue  ;  puis  il  se  rend  à  la  résidence  royale 
où  étaient  Blitilde  et  son  fils  Dagobert.  L'état 
de  la  reine,  enceinte  de  quelques  mois,  n'arrêta 
pas  la  rage  de  Bodillon  ;  elle  fut  poignardée  im- 
pitoyablement avec  son  jeune  fils.  Un  autre  de 
ses  enfans ,  qui  fut  roi  éphémère  de  France , 
échappa  par  miracle  à  ce  massacre. 

Blitilde  avait  alors  vingt-trois  ans  ;  elle  fut 
enterrée  avec  Childéric  11  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  à  Paris.  Son  cercueil  ayant 
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été  découvert  près  de  mille  ans  plus  tard  (1646), 
on  trouva  ses  ossemens  et  des  fragmens  d'habits 
qui  tombèrent  en  poussière  peu  après  l'ouverture 
du  tombeau. 

11  1 

CLODOILDE,  reine. 

On  ne  connaît  ni  le  nom  ni  l'histoire  des 
reines  ,  épouses  des  derniers  rois  de  la  première 
race ,  Clovis  III ,  Childberg  H ,  Dagobert  H , 
Clotaire  IV ,  Chilpéric  U  ,  Thierri  H  et  Chil- 
déric  lll,  tous  morts  jeunes  ou  si  obscurs  sur  le 
trône ,  qu'Us  ont  été  qualifiés  de  rois  fainéans. 
Cependant  on  sait  que  celui  qui  les  précéda  , 
Thierri  I ,  fut  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint 
Waast  d'Arras ,  où  il  fut  inhumé  (69 1  )  avec  CIo- 
doilde ,  l'une  de  ses  femmes  ,  surnommée  Dode , 
à  cause  de  son  embonpoint ,  et  par  d'autres  So- 
linde  et  Cratilde  ;  elle  fut  mère  de  Clovis  III  et 
de  Childberg  II. 

Les  autres  reines,  jusqu'à  l'époque  des  Carlo- 
vingiens,  furent  non  moins  obscures  que  leurs 
époux,  qui  laissèrent  envahir  leur  autorité  par  les 
maires  du  palais,  devenus  les  rivaux  des  rois ,  et 
bientôt  les  usurpateurs  du  trône.  L'histoire  de 
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France,  depuis  Clovis  11  et  avant  Pépin-le-Bref , 
n'est  plus  que  celle  de  ces  dignitaires  ambitieux , 
dont  les  femmes  partagèrent  l'illustration. 

Pendant  ce  temps ,  reléguées  avec  les  rois  leurs 
époux  dans  des  résidences  qui  leur  servaient  de 
prison ,  les  reines  vivaient  sous  le  joug  des  mœurs 
barbares  de  cette  époque ,  où  les  vassaux  étaient 
obligés  de  céder  leurs  femmes  et  leurs  fdles  à  leur 
seigneur ,  par  suite  d'un  droit  féodal  ;  malheu- 
reuse époque  où  la  justice  et  la  raison  étaient 
bannies  d'un  pays  non  encore  civilisé. 


RACE  CARLO VINGIENNE. 


LEUTBURGE,  BERTHE ,  reines. 

Avant  d'épouser  Berthe  (751) ,  Pépin  avait  eu 
une  femme  appelée  Leutburge ,  dont  il  eut  trois 
fils,  Rapaton ,  Bennon  et  Blaman  ,  et  deux  filles , 
Ro thaïs  etÀde ,  qui  vécurent  et  moururent ,  com- 
me leur  mère,  dans  une  entière  obscurité. 

Femme  de  l'usurpateur  dont  les  talens  ont 
effacé  ce  titre ,  Berthe  ou  Bertrade ,  fille  du  comte 


Digitized  by 


REGNE  DE  PÉPIN-LE-BREF 


«7 


deLaon,  Caribert,  avait  épousé  Pépin-le-Bref , 
lorsqu'il  n'était  encore  que  maire  du  palais  du 
roi  d'Austrasie.  Lors  de  son  avènement  au  trône , 
l'ambition  ou  la  politique  lui  faisant  désirer 
sans  doute  une  alliance  plus  brillante ,  le  nou- 
veau monarque  voulut  répudier  Berthe  (754). 
Mais  le  pape  Etienne  111 ,  qui  vint  en  France  à 
cette  époque,  détourna  Pépin  de  sa  résolution. 

Berthe  était  surnommée  la  reine  au  grand 
pied,  parce  qu'elle  avait  un  pied  plus  grand  que 
l'autre  5  elle  avait  probablement  aussi  quelque 
autre  infirmité.  Mais  les  efforts  du  pape  Etienne 
ayant  réussi  à  faire  oublier  à  Pépin  ses  dégoûts 
ou  ses  nouvelles  inclinations ,  le  pontife  romain 
couronna  solemnellement  les  deux  époux  dans 
la  basilique  de  Saint-Denis.  Berthe  fut  la  pre- 
mière reine  de  France  sacrée  par  un  prélat. 

Hautaiue  et  d'un  caractère  emporté ,  elle  ne 
plaisait  pas  à  son  mari ,  qui  cependant  lui  témoi- 
gna assez  de  confiance  pour  la  mener  avec  lui 
dans  ses  guerres  d'Aquitaine  et  d'Allemagne.  Son 
fils  Charlemagne  avait  une  haute  opinion  des 
mérites  de  sa  mère.  Elle  avait  sur  lui  une  telle 
influence ,  qu'elle  lui  fit  épouser ,  contre  son  gré , 
la  fille  de  Didier ,  roi  des  Lombards. 

Devenue  veuve ,  la  même  année ,  elle  conserva 
une  grande  influence.  Elle  entreprit  le  voyage 


Digitized  by  Google 


4S  REGNE  DE  PÊPIN-LE-BREF. 

d'Italie ,  sous  le  prétexte  d'un  pèlerinage  ;  elle  fut 
reçue  à  Rome  avec  les  plus  grands  honneurs ,  et 
fît  rendre  au  pape  plusieurs  places  par  le  roi  des 
Lombards.  Peu  après,  elle  eut  le  bonheur  de 
prouver  son  ascendant  sur  l'esprit  de  son  (Ils  par 
la  réconciliation  ,  habilement  négociée ,  des  deux 
princes  ses  enfans,  Charlemagne  et  Carloman, 
rois  d'Austrasie  et  de  Neustrie. 

Elle  mourut  à  Choisi ,  dans  un  âge  avancé 
(783),  après  avoir  régné  neuf  ans ,  et  fut  inhumée 
à  Saint-Denis  ,  auprès  du  roi  son  époux.  Outre 
Charlemagne  et  Carloman ,  elle  avait  eu  encore 
un  fils ,  le  moine  Gilles ,  et  trois  filles ,  dont  Tune , 
Gisèle,  fut  religieuse;  une  autre,  Rothaïde,  ma- 
riée au  comte  d'Angers,  fut  mère  du  célèbre  Ro- 
land ,  tué  au  val  de  Roncevaux. 

La  fin  prématurée  de  ce  guerrier  a  donné  nais- 
sance à  une  telle  quantité  de  compositions  che- 
valeresques mêlées  de  fables ,  que  la  vérité  his- 
torique sur  cet  événement  a  peine  à  se  faire  jour; 
tant  était  grand  l'enthousiasme  pour  Charlema- 
gne et  l'éclat  qu'il  faisait  refléter  sur  sa  famille. 

Le  nom  de  Roland  a  été  le  sujet,  dans  la  lan- 
gue si  harmonieuse  de  l'Italie ,  des  sublimes  ins- 
pirations de  PArioste. 
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GALENE ,  HIMILTRUDE , 
HERMENGARDE ,  HILDEGARDE , 
FASTRADE ,  reines  , 
LUITGARDE  ,  impératrice-reine  , 
REGINE,  ADELVIDE,  MADELGARDE, 

GERSUINDE. 

Charlemagne  eut  une  jeune  épouse  ,  Galène  , 
fille  du  roi  de  Tolède ,  qui  mourut  quelques  mois 
après  son  mariage ,  et  dont  la  beauté  éblouissante 
ne  laissa  au  monarque  que  le  triste  souvenir  d'un 
rêve  interrompu. 

A  la  sollicitation  de  sa  mère,  il  épousa  (770) 
Hermengarde,  fille  de  Didier,  dernier  roi  des 
Lombards.  11  est  douteux  que  ce  roi ,  s'il  n'eût 
pas  craint  les  armes  de  Charlemagne,  eût  accordé 
sa  fille  à  un  prince  déjà  marié;  car  Charlemagne , 
uni  à  Himiltrude  ,  avait  d'elle  un  fils  et  une  fille. 
Cette  malheureuse  reine  fut  répudiée  pour  céder 
sa  place  à  Hermengarde ,  malgré  les  avis  du  pape 
Etienne  III,  dont  les  motifs  n'étaient  pas  aussi 
honorables  qu'ils  paraissaient  être ,  ce  pontife 
étant  ennemi  du  roi  des  Lombards.  Himiltrude 
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avait  de  Charlemagne  un  fils  ,  Pépin- le- Bossu. 
L'époque  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cette 
princesse  est  inconnue.  C'était  une  française  fort 
belle.  Elle  eut  aussi  une  fille  appelée  Rothaïs. 

A  peine  Hermengarde  fut-elle  assise  sur  le 
trône  ,  Charlemagne  ayant  de  nouveau  rompu 
son  mariage  avec  cette  reine  ,  que  son  respect 
pour  les  volontés  de  sa  mère  et  des  motifs  poli- 
tiques lui  avaient  fait  épouser.  Celte  fois,  le  pape 
favorisa  ce  divorce  qu'aucune  raison  ne  moti- 
vait ,  quoiqu'un  abbé  de  Saint-Gall  eût  dit  que 
la  reine  était  valétudinaire  et  stérile.  Didier  vou- 
lut punir  cet  auront  ;  mais  il  succomba  dans  ses 
projets  de  vengeance  contre  les  armes  plus  heu- 
reuses de  Charlemagne.  Pour  comble  de  maux , 
Hermengarde  vit  son  père  et  Adalgise  son  frère 
dépouillés  de  leur  couronne  (774) ,  et  cet  excès 
de  malheurs  empoisonna  la  vie  de  cette  prin- 
cesse, dont  on  ignore  la  fin. 

Hildegarde  ,  qui  succéda  à  cette  reine  infor- 
tunée ,  naquit  en  Souabe ,  de  princes  allemands. 
Son  règne  dura  neuf  aus.  Elle  mourut  en  cou- 
ches à  Thionville  (^83) ,  où  était  alors  Charle- 
magne qu'elle  accompagnait  toujours ,  et  fut  in- 
humée à  Metz ,  dans  l'abbaye  de  Saint-Arnould. 
Quoique  âgée  seulement  de  vingt-six  ans  à  l'é- 
poque de  sa  mort,  elle  avait  eu  neuf  enfans ,  cinq 
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filleset  quatre  fils.  L'uu  mourut  le  lendemain  de 
sa  naissance;  les  trois  autres  furent  rois.  L'un 
d'eux  régna  en  France  sous  le  nom  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Cette  princesse,  qui  s'était  fait 
aimer  par  sa  douceur  et  ses  agrémens ,  emporta 
les  regrets  du  roi  et  de  la  nation. 

Peu  de  temps  après  la  mort  d'Hildegardc  , 
Charlemagne  épousa  Fastradc ,  fille  de  Raoul , 
seigneur  frauçais ,  comte  de  Franconie. 

L'orgueil  de  cette  reine  ,  qui  accabla  de  mépris 
les  plus  puissans  de  l'état,  pouvait  devenir  funeste 
à  Charlemagne  ;  le  nombre  des  mécontens  gros- 
sissait chaque  jour,  parce  que  ce  prince,  aveuglé 
par  la  reine ,  n'avait  plus  pour  le  peuple  la  bonté 
et  la  générosité  qui  lui  étaient  naturelles.  Une 
conspiration  se  forma  à  Ratisbonne.  Pépin-le- 
Bossu ,  fils  de  l'une  des  femmes  de  Charlemagne , 
Himiltrude  ,  en  était  le  chef;  le  roi ,  qui  avait 
licencié  ses  troupes  ,  devait  en  être  la  victime. 
Un  prêtre  lombard  ,  nommé  Fardulfe  ,  dénouça 
au  prince  cette  conjuration  dont  il  avait  appris 
les  détails  dans  une  église.  On  s'empara  des  con- 
jurés. Fastrade,  naturellement  cruelle,  voulait 
que  Charlemagne  fît  mourir  Pépin.  Mais  le  roi 
eut  pitié  de  son  propre  fils ,  et  le  prince  impru- 
dent fut  seulement  rasé  et  enfermé  dans  une  ab- 
baye. Les  autres  conjurés  eurent  la  tête  tran- 
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chée  ou  les  yeux  crevés.  Fardulfe  fut  nommé 
abbé  de  Saint-Denis. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  à  tort  que  Fas- 
trade  trempait  dans  cette  conspiration.  En  fai- 
sant mourir  son  époux,  elle  perdait  la  couronne; 
elle  n'avait  donc  aucun  intérêt  à  commettre  ce 
crime  ;  seulement  elle  suscita  par  sa  hauteur  bien 
des  ennemis  à  Charlemagne. 

Cette  reine  célèbre  mourut  fort  jeune  à  Franc- 
fort (794)  ;  elle  fut  inhumée  à  Saiut-Âlban ,  ab- 
baye de  Mayence;  mais  cette  abbaye  ayant  été 
réduite  en  cendres ,  le  tombeau  fut  transféré  dans 
la  cathédrale.  Fastrade  n'eut  que  deux  filles  : 
Hiltrude ,  abbesse  de  Faremoutiers  ,  et  Théo- 
drade ,  abbesse  d'Argenteuil. 

Plus  heureux  avec  sa  sixième  femme ,  Luit- 
garde,  Charlemagne  n'éprouva  point  les  cha- 
grins qui  suivent  ordinairement  les  unions  mal 
assorties  ;  il  était  beaucoup  plus  âgé  que  cette 
jeune  princesse ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfans.  Ori- 
ginaire d'Allemagne ,  elle  étaitbelle  et  bien  faite, 
et ,  s'il  faut  en  croire  un  contemporain ,  admi- 
rable par  sa  parure ,  plus  admirable  par  sa  con- 
duite et  ses  mœurs ,  généreuse  ,  affable  et  bien- 
faisante; aussi  spirituelle  que  belle,  elle  aimait 
les  arts  et  s'appliquait  à  orner  son  esprit.  Elle 
inspira  beaucoup  d'amour  à  Charlemagne,  qui , 
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jusqu'à  sa  vieillesse  la  plus  avancée  ,  aima  tou- 
jours les  femmes.  Attentive  à  plaire  à  ce  grand 
prince ,  Luitgarde  s'était  familiarisée  avec  les 
fatigues  et  les  habitudes  de  la  chasse.  Vêtue  en 
amazone  ,  elle  dirigeait  un  cheval  avec  adresse  , 
et  poursuivait  intrépidement  les  bêtes  féroces  au 
fond  des  forêts.  Elle  accompagnait  Charlemagne 
et  la  cour  aux  grandes  chasses  d'automne  ,  qui 
avaient  lieu  dans  les  Ardennes  et  dans  les  Vosges. 

Charlemagne ,  le  plus  illustre  prince  de  son 
siècle ,  avait  placé  sur  sou  front  la  Couronne  de 
Fer  (799) ,  comme  le  fit  mille  ans  plus  tard  le 
grand  Napoléon.  La  charmante  Luitgarde  cei- 
gnit un  double  diadème  ,  en  réunissant  à  la  di- 
gnité de  reine  de  France ,  le  titre  pompeux  d'im- 
pératrice des  Romains.  Mais  elle  ne  survécut  pas 
à  tant  d'honneurs  ;  elle  mourut  bientôt  à  Tours 
(800) ,  et  fut  enterrée  daus  l'église  Saint-Martin 
de  cette  ville. 

Le  divorce  était  en  usage  à  cette  époque  ,  et 
le  concubinage  n'était  point  flétrissant.  Il  était 
considéré  comme  le  sont ,  dans  les  temps  moder- 
nes ,  les  mariages  de  conscience  ou  de  la  main 
gauche.  Charlemagne  avait  plusieurs  concu- 
bines. Celle  qu'il  paraît  avoir  le  plus  aimée  s'ap- 
pelait Régine.  Dans  une  guerre  contre  les  Sa- 
xons, il  s'était  arrêté  à  Mayence  chez  le  souvc- 
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rain  du  pays ,  Ganelou  ,  qui  lui  avait  fait  pré- 
sent de  sa  cousine  Régine ,  le  priant  de  la  mettre 
au  rang  des  filles  d'honneur  de  l'impératrice. 
Cliarlemagne  s'attacha  à  elle  et  en  eut  deux  (Us, 
Drogon,  évêque  de  Metz,  Hugues  l'abbé,  et  une 
fille  nommée  Adalinde. 

Régine  fut  délaissée  pour  une  nouvelle  favo- 
rite, Adelvide,  fille  d'honneur  du  palais  (810), 
qui  eut  de  l'empereur  un  fils  nommé  Thierri. 

Madelgarde  succéda  à  celle-ci  (8ia),  et  eut 
une  fille  nommée  Rolhilde. 

Ce  prince  eut  encore  plusieurs  autres  concu- 
bines ,  dont  l'une  ,  saxonne  ,  Gersuinde  ,  eut  de 
lui  une  fille ,  Hadeltrude ,  qui  fut  le  vingtième 
enfant  connu  de  Charlcmagne ,  et  causa  beau- 
coup de  scaudale  dans  la  maison  de  son  père. 

On  ne  sait  à  laquelle  de  ses  favorites  Charle- 
magne  donna  de  si  grandes  preuves  de  tendresse , 
qu'il  la  couvrait  de  baisers  plusieurs  jours  même 
après  sa  mort.  Enfermé  avec  le  cadavre  dans  son 
palais  d'Aix-la-Chapelle,  il  embrassait  le  corps 
de  cette  jeune  femme  *  même  dans  un  état  de 
corruption  que  personne  ne  pouvait  soutenir ,  et 
il  fallut  que  l'archevêque  de  Cologne  vînt  l'ar- 
racher à  l'objet  de  cette  adoration  désordonnée. 


Digitized  by 


KlXî.NE  DE  LOUIS  I. 


HERMENGARDE,  JUDITH  de  Bavière, 

IMPÉRATRICES-REINES . 

Première  femme  de  Louis  I ,  le  Débonnaire  , 
Hermengarde  était  fille  d'Ingram ,  comte  d'Has- 
bay.  Elle  fut  couronnée  à  Rheims  (816)  avec 
l'empereur  Louis,  par  le  pape  Etienne  IV.  Elle 
avait  été  maîtresse  de  ce  prince  pendant  dix-huit 
ans  ,  avant  d'être  sacrée  reine  de  France  et  im- 
pératrice des  Romains.  Cette  princesse  avait  au- 
tant de  douceur  que  de  beauté,  ce  qui  la  fit  re- 
gretter de  la  nation  et  de  l'empereur  ;  elle  mou- 
rut à  Angers  (818),  où  elle  fut  inhumée.  Elle 
fut  mère  de  trois  rois ,  Lothaire ,  Louis  et  Pépin  , 
dont  l'aîné  régna  sur  une  partie  de  la  France; 
elle  eut  aussi  quatre  filles. 

Louis  aimait  Hermeugarde.  Il  voulait  d'abord, 
dans  l'excès  de  la  douleur  que  lui  causait  sa  perte, 
renoncer  au  monde  et  prendre  l'habit  monas- 
tique; mais  il  oublia  bientôt  cette  épouse  si  chè- 
re, et  sans  considérer  si  un  second  mariage  pou- 
vait troubler  la  paix  de  l'état,  par  scrupule  re- 
ligieux ,  il  résolut  de  se  remarier.  Aussitôt  que 
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cette  résolution  fut  connue ,  on  vit  arriver  à  Aix- 
la-Chapelle  »  résidence  de  l'empereur ,  les  plus 
belles  filles  de  l'empire.  Elles  se  montrèrent  à 
lui ,  dit  l'abbé  Vely ,  avec  tous  leurs  attraits.  Il 
les  examina  avec  attention  ;  et  sans  s'informer  de 
la  naissance  et  des  qualités  du  cœur ,  il  fixa  son 
choix  sur  la  plus  belle  ;  c'était  Judith ,  fille  de 
Welf,  duc  de  Bavière,  comte  de  Rawensburg. 

Le  mariage  fut  célébré  dans  le  palais  d'Aix- 
la-Chapelle  (819).  L'empereur  ,  très-attaché  aux 
plus  minutieuses  pratiques  de  la  dévotion ,  était 
peu  capable  de  devenir  un  grand  prince.  Cepen- 
dant il  avait  épousé  la  plus  belle  femme  de  l'em- 
pire français  ;  la  suite  le  (il  repentir  de  ce  choix. 

Quoique  Louis  n'eût  que  quarante- deux  ans 
(83o) ,  il  était  naturellement  sombre ,  timide  et 
inquiet.  Un  pareil  caractère  ne  pouvait  plaire  à 
une  femme  qui  unissait  les  grâces  à  l'esprit,  et  la 
coquetterie  à  la  beauté.  Ueureusemeut  elle  eut 
l'adresse  de  paraître  fidèle  à  son  aveugle  époux , 
qui  ignora  tout  ce  que  la  France  savait. 

En  ce  temps  là ,  Bernard ,  comte  de  Barcelone 
et  duc  de  Septimanie ,  brillait  à  la  cour  par  sa 
jeunesse  et  sa  beauté.  Il  fut  nommé  chambellan. 
Cette  dignité  comprenait  les  fonctions  de  mi- 
nistre des  fiuauces ,  et  celles  d'intendant  de  la 
maison  impériale.  A  cette  époque ,  les  reines ,  qui 
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s'étaient  arrogé  le  pouvoir,  étaient  chargées  de 
l'intérieur  du  palais  et  dépositaires  des  sommes 
destinées  à  l'entretien  et  à  la  paye  des  soldats. 
Ainsi  Judith  avait  rapproché  de  sa  personne  le 
jeune  ministre  qui  devait ,  sous  ses  ordres ,  être 
chargé  de  tous  ces  soins.  Louis ,  à  juste  titre 
surnommé  le  Débonnaire  ,  approuvait  tout  ; 
mais  les  entrevues  indiquées  pour  les  affaires 
d'état  avaient  réellement  un  autre  objet.  L'im- 
pératrice devint  enceinte  (83 1);  cette  heureuse 
nouvelle  combla  de  joie  l'empereur,  et  Judith 
mit  au  jour  un  fils  qui  fut  Charles-le-Chauve. 

Dès-lors  l'ambitieuse  princesse  ne  cessa  de  s'oc- 
cuper du  sort  de  ce  fils  chéri.  Le  grand  cham- 
bellan secondait  activement  ses  projets ,  et  Louis- 
le-Débonnaire  eut  la  faiblesse  de  faire  le  prince 
Charles  roi  d'une  partie  de  ses  états  ,  au  préju- 
dice de  ses  enfans  du  premier  lit.  Lothaire,  Pépin 
et  Louis  ,  fils  d'Hermengarde  ,  à  qui  l'empire 
était  déjà  partagé  ,  se  voyant  dépouillés  ,  se  ré- 
voltèrent ,  et  unis  avec  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour,  dont  plusieurs  avaient  été  comblés  de 
bienfaits  par  Louis,  ils  prirent  les  armes  (83 1) 
pour  détrôner  l'empereur  leur  père  et  sa  coupable 
épouse. 

Le  jeune  favori  n'avait  pas  assez  de  talens  et 
d'énergie  pour  dissiper  l'orage  qui  se  formait  ; 
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mais  il  fut  assez  lâche  pour  abandonner  sa  maî- 
tresse dans  cette  situation  difficile ,  et  son  prince 
qu'il  trahissait  doublement.  Judith ,  non  moins 
faible ,  se  retira  dans  le  monastère  de  Notre-Dame 
de  Laon  ;  mais  elle  y  fut  arrêtée  par  ordre  de 
Pépin ,  qui  n'abusa  pas  de  ses  avantages  ,  et  la 
renvoya  à  son  faible  époux ,  après  que  cette  prin- 
cesse eût  promis  de  preudre  le  voile  et  d'user  de 
son  influence  sur  Louis-le-Débonnaire ,  pour  le 
déterminer  à  abdiquer  la  couronne.  Judith  n'é- 
tait pas  de  bonne  foi ,  et  sa  promesse  ,  arrachée 
par  la  force  ,  cessa  d'exister  avec  la  violence  qui 
l'avait  dictée.  Toutefois  on  environna  l'impéra- 
trice d'espions  ;  mais  elle  parvint  à  se  rapprocher 
de  son  mari ,  et  l'engagea  de  toutes  ses  forces  à 
refuser  son  abdication,  à  cause  du  jeune  prince 
son  fils.  Louis  consentit  à  faire  tout  ce  que  vou- 
lut son  épouse  ;  mais  les  princes,  en  attendant 
sa  résolution,  le  firent  conduire  à  Saint-Médard 
de  Soissons.  L'impératrice,  prisonnière,  fut  re- 
léguée dans  le  monastère  royal  deSaiute-Rade- 
gonde  de  Poitiers.  Le  peuple  l'accabla  à  son  dé- 
part d'injures  méritées. 

Pour  décider  le  faible  prince  à  abdiquer ,  on 
lui  dit  que  Judith  et  son  fils  avaient  succombé  à 
leurs  malheurs.  Mais  un  moine  nommé  Gom- 
baud  ,  chargé  de  surveiller  l'empereur  déchu  et 
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de  l'instruire  de  la  règle  monastique,  lui  apprit 
la  vérité  ;  Louis  alors  entama  des  négociations 
avec  ses  fils  révoltés.  Enfin  la  compassion  et  le 
cri  des  peuples  qui  ne  gagnaient  rien  à  tous  ces 
désordres,  firent  remonter  sur  son  troue  le  sou- 
verain légitime.  Louis  n'eut  pas  la  force  de  punir 
les  coupables.  A  peine  rétabli ,  il  songea  à  tirer 
de  la  captivité  la  belle  Judith  ;  quoiqu'elle  eût 
pris  le  voile ,  il  fut  facile  de  faire  déclarer  que 
l'engagement  religieux  ayant  été  forcé ,  devait 
être  nul ,  et  l'impératrice  triomphante  rentra  daus 
son  palais. 

Tous  les  bruits  répandus  sur  la  conduite  adul- 
tère de  son  épouse  n'avaient  produit  aucune  im- 
pression sur  l'esprit  de  Louis  ;  il  la  croyait  inno- 
cente et  voulait  que  ses  sujets  eussent  de  leur 
souveraine  la  même  opinion.  En  conséquence , 
suivant  l'usage  de  ce  temps ,  Judith ,  parée  d'or- 
nemens  magnifiques ,  parut  publiquement  à  l'as- 
semblée d'Aix-la-Chapelle  ;  elle  jura  qu'elle  était 
innocente  ;  ses  parens  firent  solennellement  le 
même  serment;  l'impératrice  offrit  même  de  su- 
bir l'épreûve  du  feu  dont  elle  sortit  victorieuse. 
Aujourd'hui  les  saltimbanques  apprécient  mieux 
ces  épreuves  que  ne  le  faisaient  les  seigneurs  con- 
temporains de  Judith.  11  ne  se  présenta  aucun 
accusateur  pour  combattre  on  champ  clos  ;  les 
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discours  furent  alors  pompeusement  déclarés  ca- 
lomnieux. 

L'impératrice  eut  même  assez  de  crédit  pour 
faire  exiler  le  célèbre  Vala ,  abbé  de  Corbie , 
l'un  des  chefs  les  plus  puissans  de  la  sédition. 

L'heureuse  Judith  vit  son  fils  couronné  et  re- 
connu par  les  princes  chefs  de  la  conspiration. 
Pour  arriver  à  ce  résultat  étonnant ,  elle  n'avait 
cessé  d'intriguer  depuis  sa  réclusion ,  et  son  voile 
n'avait  servi  qu'à  cacher  les  adroites  manœuvres 
sans  lesquelles  Louis  n'aurait  jamais  revu  son 
palais. 

Les  circonstances  étant  plus  heureuses ,  le  duc 
de  Septimanie  reparut  aussi.  En  vain  ofFrit-il  de 
prouver  par  le  combat  qu'il  n'avait  point  eu  d'in- 
timité avec  l'impératrice ,  personne  n'accepta  son 
défi  ;  mais  il  trouva  sa  place  occupée  par  le  moiue 
Gombaud,  qui  avait  été  plus  utile  que  lui  à  ses 
maîtres. 

Judith  ,  par  son  influence,  avait  réussi  à  ôter 
à  Pépin  le  royaume  d'Aquitaine ,  et  à  faire  passer 
cette  couronne  sur  la  tête  de  son  fils.  Alors  les 
princes  enfans  du  premier  lit,  qui  n'avaient  cédé 
qu'à  la  nécessité  ,  réunirent  de  nouvelles  forces 
et  se  révoltèrent  encore  (83a).  Le  pape  Grégoire 
IV ,  malgré  la  courageuse  opposition  des  cvêques 
français ,  vint  en  France ,  à  la  tête  de  cette  ligue 
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mieux  conduite  que  la  première ,  et  l'infortuné 
monarque ,  indigne  fils  de  Charlemagne ,  fut  une 
seconde  fois  renversé  de  son  trône.  On  le  con- 
duisit de  nouveau  à  l'abbaye  de  Saint-Médard  , 
d'où  il  était  sorti  ;  le  prince  Charles  fut  relégué 
(833)  à  l'abbaye  de  Pruym  ,en  Prusse ,  et  Judith , 
rasée,  fut  enfermée  à  Tortoue,  en  Lombardie. 

Mais  les  mêmes  circonstances  et  l'indignation 
des  peuples  rétablirent  (834)  encore  une  sur  le 
trône  le  faible  empereur ,  qui  fut  moins  sensible 
à  l'attrait  de  sa  couronne  qu'au  bonheur  de  re- 
voir l'indigne  épouse  qu'il  aimait.  Judith  revint 
à  la  cour ,  et  y  fut  plus  puissante  que  jamais.  Les 
chagrins  de  l'empereur  avaient  altéré  sa  santé 
(835);  elle  craignait  de  le  voir  mourir  parce  que 
son  fils  était  encore  bien  jeune  pour  lui  succéder. 
Elle  voulut,  avant  cet  événement,  lui  assurer  la 
couronne.  Elle  intrigua  si  adroitement  d'abord 
avec  Lothaire ,  puis ,  après  la  mort  de  celui-ci , 
avec  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  qu'elle  réussit  à 
composer  un  royaume  à  son  fils ,  qui  succéda  à 
Louis-le-Débonnaire  et  gouverna  la  France 
sous  le  nom  de  Charles-le-Chauve. 

Judith  connaissait  si  bien  son  autorité  sur  l'es- 
prit de  son  faible  époux ,  qu'elle  le  suivit  en  Aqui- 
taine (838),  dans  la  crainte  que  la  vue  des  enfans 
de  Pépin ,  mort  dépouillé  de  ses  étals ,  ne  fit  quel- 
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que  impression  sur  son  cœur  en  faveur  de  ses 
petits-fils.  Ce  fut  encore  pour  complaire  à  Ju- 
dith ,  que  l'empereur ,  au  milieu  de  l'hiver  et  déjà 
malade,  marcha  contre  son  fils  Louis-le-Germa- 
nique  >  il  mourut  (840)  au  milieu  de  cette  mal- 
heureuse expédition. 

Charles  avait  alors  dix-sept  ans.  Tout  le  cré- 
dit de  sa  mère  ne  put  empêcher  une  terrible  lutte 
à  Fontenay  (840»  entre  les  fils  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire;  le  sang  français  coula,  et  l'impératrice, 
qui  en  était  la  première  cause ,  en  fut  presque  té- 
moin. Enfin,  ayant  réussi  par  ses  efforts  à  ré- 
concilier les  frères  (843),  elle  fit  encore  le  par- 
tage de  la  monarchie  entre  eux. 

Après  avoir  rais  la  dernière  main  à  cet  ouvra- 
ge de  toute  sa  vie ,  Judith  mourut  à  Tours  (843) 
et  fut  enterrée  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin. 
Elle  était  âgée  de  quatre-vingts  ans  environ. 

L'histoire  présente  peu  de  reines  aussi  habiles 
à  conduire  une  intrigue ,  et  qui  aient  marché  au 
but  avec  une  telle  persévérance  et  autant  de 
succès. 


■ 
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HERMENTRUDE,  impératrice-reine, 
RICH1LDE  ,  impératrice-reine  et  régente. 

Hermeutrude ,  première  femme  de  Charles-le- 
Chauve  ,  était  fille  d'Eudes  I,  comte  d'Orléans. 
Mariée  à  Crécy  (842),  elle  11e  fut  couronnée  à 
Soissons  que  vingt- quatre  ans  plus  lard  (8G6)  ,  à 
cause  des  troubles  qui  agitaient  alors  la  France. 

La  réconciliation  définitive  de  son  mari  avec 
ses  frères  Lothaire  et  Louisle-Germanique ,  ho- 
nçre  la  mémoire  d'Hermentrude ,  qui  contribua 
aussi  à  rapprocher  de  son  mari  la  reine  de  Lom« 
hardie,  sa  sœur. 

Cette  impératrice,  digne  d'un  meilleur  sort, 
ne  jouit  pas  long* temps  de  la  gloire  dont  une  pa- 
reille conduite  embellissait  sa  vie.  Elle  ne  fut 
même  pas  récompensée  par  l'amour  de  son  mari , 
qui  était  épris  de  la  jeune  Richilde  ;  car  ce  prince 
accabla  de  dédain  la  malheureuse  Hermentrude. 
Il  l'aurait  même  répudiée  ,  s'il  n'eût  pas  redouté 
le  blâme  public  qui  aurait  suivi  une  pareille  ac- 
tion. Aussi ,  loin  de  regarder  la  mort  de  cette 
épouse  comme  un  malheur  pour  lui  (869) ,  il 
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considéra  cet  événement  comme  l'aurore  de  sa 
liberté.  Hermentrude  fut  inhumée  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis  où  elle  était  morte ,  laissant  une 
nombreuse  postérité.  Mère  de  Louis -le-Bègue  , 
roi  de  France  ,  qui  succéda  à  son  père ,  et  de 
Charles,  roi  d'Aquitaine  ,  elle  eut  encore  deux 
autres  fils  qui  furent  moines ,  deux  filles  qui  pri- 
rent le  voile ,  et  une  dernière,  Judith  ,  qui  fut 
successivement  femme  de  deux  rois  d'Angleterre. 

Le  premier  usage  que  fit  l'empereur  de  sa  li- 
berté fut  d'épouser  la  favorite  qu'il  aimait  (870), 
Richilde ,  fille  du  comte  des  Ardennes ,  Bewes,  et 
sœur  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de  Pro- 
vence ,  Boson  I.  Ce  mariage  fut  célébré  à  Aix- 
la-Chapelle  (870),  trois  mois  après  la  mort  d'Her- 
mentrude. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  (877) ,  que  la  belle 
Richilde,  qui  avait  été  obligée  de  se  contenter 
du  titre  de  concubine  jusqu'à  la  mort  d'Hermen- 
trude  ,  fut  conduite  par  son  époux  en  Italie ,  où , 
en  la  proclamant  impératrice ,  le  pape  Jean  VIII 
posa  sur  sa  tête  la  Couronne  de  Fer  dans  la  ca- 
thédrale de  Tortone. 

Joignant  à  une  grande  beauté  un  esprit  so- 
lide ,  Richilde  était  capable  de  s'occuper  des  af- 
faires de  l'état.  Aussi  Charles,  sur  le  point  de  par- 
tir pour  une  expédition  contre  son  frère  Louis, 
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roi  de  Lombardie  ,  laissa- t-il  à  l'impératrice  le 
gouvernement  de  la  France  ;  et  si  cette  régence 
n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on  pouvait  espérer , 
on  dut  l'attribuer  aux  manœuvres  inhabiles  de 
Charles-le-Chauve  ,  en  Italie.  11  donna  dans  ce 
pays  un  tel  avantage  à  son  ennemi,  que  Louis  pé- 
nétra en  France.  L'impératrice  était  à  Héristal 
lorsqu'elle  apprit  la  défaite  de  son  mari.  Elle 
n'eut  que  le  temps  de  fuir,  si  avancée  dans  sa 
grossesse ,  que  la  nuit  qui  suivit  son  départ ,  elle 
accoucha  d'un  fils  qu'elle  remit  à  un  serviteur  fi- 
dèle ,  et  elle  continua  sa  route  malgré  son  état. 

L'amour  de  l'empereur  pour  cette  princesse 
ne  fut  jamais  altéré,  et  il  lui  fit  toujours  rendre 
les  plus  grands  honneurs.  Peu  digne  de  cet  atta- 
chement ,  l'impératrice  fut  accusée  d'avoir  cons- 
pire contre  les  jours  de  son  mari;  mais  ce  fait 
n'est  pas  prouvé ,  quoique  son  frère  Boson  ail  par- 
ticipé au  complot.  Cependant ,  ce  qui  lui  donne- 
rait quelque  fondement ,  c'est  la  conduite  de  Ri- 
childe,  aussitôt  après  la  fin  de  Charles-le-Cbauvc, 
qui  fut  empoisonné  à  Briord  (877)  ,  par  un  juif, 
sou  médecin.  Elle  meua  une  vie  si  licencieuse 
pendant  son  veuvage ,  que  Foulques ,  archevêque 
de  Rheims,  la  menaça  des  foudres  ecclésiastiques, 
alors  terribles ,  si  elle  ne  mettait  des  bornes  à  son 
libertinage.  Ce  prélat  lui  reprochait  de  se  livrer 
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à  toutes  sortes  d'excès ,  de  se  montrer  en  état 
d'ivresse  et  de  nudité ,  et,  au  milieu  des  orgies  les 
plus  dégoûtantes  ,  de  piller  et  d'incendier  les 
maisons. 

L'âge  n'apporta  point  de  changement  à  sa  con- 
duite déréglée  ,  et  cette  impératrice ,  non  moins 
belle  que  licencieuse ,  termina  (890)  dans  un  lieu 
obscur  sa  honteuse  carrière  ,  après  avoir  perdu 
presque  tous  les  enfans  qu'elle  avait  eus  de  Char- 
les-le-Chauve. 


ANSGARDE,  ALIX  d'Angleterre  , 
ENGELBERGE ,  impératrices-reines. 

Le  comte  Hardouin ,  favori  de  Louis  lc  Bègue , 
avait  une  fille  spirituelle  et  jolie ,  demoiselle 
d'honneur  de  Richilde.  Louis,  qui  la  voyait  sou- 
vent dans  son  palais,  finit  par  s'attacher  à  elle, 
et  l'épousa  (862)  sans  consulter  son  père,  Charles- 
le-Chauve,  qui  régnait  encore.  Le  jeune  prince 
n'avait  que  dix-sept  ans  ,  et  son  mariage  avec 
Ansgarde  fut  secret  jusqu'au  jour  où  Charles , 
irrité  de  ce  qu'on  avait  méconnu  son  autorité  de 
père  et  de  roi,  ordonna  aux  jeunes  époux,  qui  vi- 
vaient heureux,  de  se  séparer.  Ils  avaient  déjà 
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deux  enfans  de  leur  union ,  Louis  III  et  Carlo- 
man ,  qui  plus  tard  régnèrent  après  leur  père , 
et  tous  deux  gémissaient  de  la  loi  cruelle  que 
leur  imposait  l'empereur  ;  cependant  il  fallut 
se  résigner.  Pendant  la  vie  de  Charles-le-Chauve, 
ce  divorce  ne  donna  lieu  à  aucune  réclamation; 
mais  après  sa  mort  (878),  forte  d'un  mariage 
célébré  depuis  quinze  ans,  la  princesse  Ansgarde 
se  plaiguit. 

Non  content  de  cette  séparation  forcée ,  Charles- 
le-Chauve  avait  contraint  son  fils  à  épouser  la 
princesse  Alix  d'Angleterre.  C'était  douner  at- 
teinte aux  droits  des  enfans  du  premier  lit  qui 
prétendaient  à  la  couronne ,  et  qui  y  parvinrent 
en  effet.  v 

L'archevêque  de  Rheims ,  Hincmar ,  et  le  pape 
Jean  VIII,  qui  était  alors  en  France  ,  jugèrent 
celte  cause  difficile  et  prononcèrent  en  faveur 
d'Ansgarde ,  qui  fut  reconnue  impératrice ,  parce 
que  Charles-le-Chauve  n'avait  pas  consulté  l'au- 
torité ecclésiastique  pour  faire  le  divorce.  Louis , 
qui  n'avait  pas  cessé  d'aimer  Ansgarde ,  consentit 
à  la  reprendre.  Sa  seconde  épouse ,  Alix ,  fut 
victime  de  ces  manœuvres.  Elle  était  enceinte 
(879)  lorsque  LouisJeBègue  mourut. 

Jamais  Alix  ne  fut  couronnée.  Elle  mit  au  jour, 
cinq  mois  après  la  mort  de  son  époux,  un  fils  qui 
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fut  roi  sous  le  nom  de  Charles-le-Simple,  après 
que  les  fils  d'Ansgarde  ,  Louis  111  et  Carloman , 
curent  régné.  On  ignore  l'époque  et  le  lieu  de  la 
mort  de  cette  princesse. 

L'empereur  et  roi  Louis  II  avait  aussi  épousé 
Engelbergc,  fille  du  duc  de  Spolette  ,  et  sa  fai- 
blesse pour  cette  princesse  fut  telle  qu'elle  eut 
un  pouvoir  immense.  Les  seigneurs  furent  jaloux 
de  cette  autorité.  Deux  d'entre  eux,  le  prince 
d'Anhalt  et  le  comte  de  Mansfeld ,  accusèrent 
l'impératrice  d'adultère.  Les  soupçons  pouvaient 
être  fondés;  mais  les  preuves  étaient  difficiles  à 
acquérir.  Cependant,  suivant  la  coutume  de  ces 
temps  barbares,  l'impératrice  devait  se  justifier 
par  les  épreuves  de  l'eau  et  du  feu  dont  on  sait 
qu'il  était  facile  de  sortir  triomphant ,  mais  dont 
l'autorité  ecclésiastique  avait  consacré  l'usage. 

Déjà  Engelberge  se  disposait  à  subir  ces  épreu- 
ves, à  Augsbourg ,  où  la  cour  était  alors,  lors- 
que Boson ,  comte  d'Arles ,  se  présenta  tout  ar- 
mé pour  cire  le  champion  de  l'impératrice,  et 
soutenirson  innocencele  fer  à  la  main.  Peut-être, 
mieux  que  personne,  il  connaissait  la  vérité.  Il 
vainquit  ses  adversaires,  le  prince  d'Anhalt,  le 
comte  de  Mansfeld  et  le  marquis  d'Halberstaedt, 
et  les  obligea  de  rendre  un  hommage  public  à  la 
vertu  de  l'impératrice.  La  récompeusc  fut  pro- 
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portionnée  au  service 3  Engelberge  fit  nommer  Bo* 
son  roi  d'Arles  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

Après  la  mort  de  Louis  II ,  l'impératrice  se 
relira  à  Plaisance  dans  le  couvent  des  Bénédic- 
tines de  Saint-Sixte ,  où  elle  prit  le  voile  et  où 
elle  termina  ses  jours  (890). 


RICHARDE,  IMPÉRATRICE-REINE. 


Fille  d'un  roi  d'Écosse  ,  Richarde  fut  femme 
de  Charles-le-Gros  (877).  Ce  monarque  n'était 
pas  digne  de  toutes  les  couronnes  qu'il. portait  ; 
aussi  ne  put-il  soutenir  leur  poids*  U  avait  déjà 
l'esprit  affaibli  par  les  jeûnes  et  la  retraite,  lors- 
que des  ambitieux,  qui  voulaient  gouverner  sous 
son  nom ,  cherchèrent  à  aggraver  sa  folie  eu 
lui  insinuant  que  le  premier  ministre  Luitgard, 
éveque  de  Verceil,  avait  avec  l'impératrice  des 
relations  coupables.  Naturellement  jaloux ,  le 
faible  prince  crut  facilement  ce  qu'il  craignait. 
Luitgard ,  en  qui  il  avait  une  grande  confiance  , 
fut  d'abord  chassé  (887),  et  Richarde  traduite 
devant  un  tribunal  de  seigneurs  et  d'évêques. 
Le  ridicule  souverain  protesta  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  d'intimités  avec  son  épouse ,  quoiqu'il 
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fût  marié  avec  elle  depuis  dix  ans  ;  de  son  côté 
Richarde  protesta  de  son  innocence  et  demanda 
à  prouver  sa  virginité  par  le  duel  et  les  épreuves . 
alors  admises  de  Peau  bouillante  et  du  fer  rouge. 
Le  divorce  néanmoins  fut  prononcé,  et  l'impéra- 
trice obligée  de  se  retirer  en  Alsace,  dans  le 
monastère  d'Andelnau ,  qu'elle  avait  fondé  et  ri- 
chement doté.  Elle  y  vécut  dix  ans  et  mourut 
(897)  en  grande  réputation  de  sagesse  et  de  ver- 
tu ,  quoiqu'elle  eût  abandonné  dans  l'infortune 
le  malheureux  monarque  son  époux ,  qui ,  après 
avoir  été  détrôné  par  les  peuples  mécontens, 
errant  et  manquant  de  tout,  serait  peut-être  mort 
de  misère  et  de  faim ,  s'il  n'eût  reçu  quelques  se- 
cours de  son  ancien  ministre  Luitgard. 


FRÉDÉRUNE  et  ODIVE ,  reines. 

Sous  le  règne  de  Charles-le- Simple,  la  couron- 
ne impériale  sortit  de  la  maison  de  France.  La 
race  débile  de  Charlemagne  était  anéantie ,  et 
cinq  ou  six  usurpateurs  se  partageaient  son  vaste 
empire. 

Quelques  historiens  ont  écrit  que  Charles-le- 
Simple  avait  eu  une  première  femme  ou  concu- 
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bine  avant  Frédérune  ;  mais  son  nom  n'est  pas 
connu.  On  sait  seulement  qu  elle  eut  du  roi  une 
fille,  Gisèle,  qui  épousa  Rollon,  duc  de  Nor- 
mandie. 

Frédérune,  lors  de  son  mariage  (907)  ,  reçut 
du  roi  pour  dot  les  deux  maisons  royales  de  Cor- 
berry  et  de  Pontgoin.  Elle  était  sœur  de  l'évê- 
que  de  Châlons-sur-Marne*. 

Quelque  mérite  qu'eût  Frédérune ,  elle  ne 
put  pas  donner  à  son  époux  l'énergie  et  l'activité 
nécessaires  pour  commander.  Elle  vécut  dans  la 
retraite  ,  et  son  obscure  existence  n'est  connue 
que  par  ses  fondations  pieuses  et  les  quatre  filles 
qu'elle  eut  du  monarque  indolent. 

Morte  la  dixième  année  de  son  mariage  (91 7)  » 
Frédérune  a  été  inhumée  dans  la  cathédrale  do 
Rheims.  Ogive  ou  Odive,  fille  d'Edouard,  roi  de 
Kent ,  et  petite-fille  des  rois  d'Angleterre ,  fut 
appelée  à  remplacer  Frédérune.  Douée  de  rares 
talens,  cette  princesse  n'eut  que  trop  d'occa- 
sions de  les  déployer. 

Charles-le-Simple ,  son  époux,  fut  fait  prison- 
nier dans  une  bataille  qu'il  livra  à  Hugues-le- 
Grand  (923),  comte  de  Paris,  duc  de  France  ;  et 
Odive ,  pour  éviter  la  captivité ,  se  retira  en  An- 
gleterre ,  à  la  cour  de  son  frère  Aldestan  ,  avec 
son  jeune  fils  Louis  d'Outremer.  Elle  y  apprit 
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(934)  la  mort  du  malheureux  Charles  son  époux, 
et  s'occupa  du  rétablissement  de  sa  dynastie  sur  le 
trône  de  France.  Raoul  s'était  emparé  du  trône  -> 
mais  ce  prince  étant  mort  sans  postérité  (956)  , 
Odive  employa  tout  son  crédit  pour  faire  rappe- 
ler son  fils  et  s'attacher  le  puissant  duc  de  Nor- 
mandie. Enfin,  après  treize  ans  d'exil,  ses  honora- 
bles efforts  furent  couronnés  de  succès.  Les  Fran- 
çais envoyèrent  en  Angleterre  des  députés  pour 
ramener  leur  souverain  qui  fut  reçu  avec  joie. 

Pour  continuer  à  ménager  à  son  fils  des  alliés 
puissans  ,  Odive  resta  en  Angleterre  jusqu'au 
jour  où  Louis,  âg£  de  dix-huit  ans  (938),  ap- 
pela sa  mère  auprès  de  lui ,  voulant  profiter  de 
ses  utiles  conseils. 

Par  une  singulière  fatalité,  Odive,  à  sou  re- 
tour ,  et  quoique  avancée  en  âge ,  devint  éprise 
de  Herbert,  comte  de  Vermandois,  second  fils  de 
celui  qui  avait  retenu  prisonnier  le  roi  son  mari 
à  Péronne  où  il  était  mort.  Louis  d'Outremer, 
craignant  les  conséquences  des  liaisons  de  sa 
mère  avec  un  prince  ennemi  irréconciliable  de 
sa  maison,  fit  surveiller  sa  conduite  avec  tant  de 
vigilance,  qu'elle  dut  se  considérer  comme  pri- 
sonnière à  Laon.  Enfin  elle  échappa  à  ses  gar- 
diens (95i) ,  et  âgée  de  cinquante-un  ans  ,  fille 
et  veuve  de  rois  ,  elle  épousa ,  à  Saint-Quentin , 
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le  jeune  Herbert  de  Vermandois  qui  n'avait  que 
vingt  ans. 

Le  roi  son  fils,  mécontent  de  ce  mariage  ,ôta 
à  sa  mère  les  revenus  dont  elle  jouissait ,  quoi- 
qu'il lui  dût  son  avènement  au  trône  et  l'éduca- 
tion sévère  qui  en  avait  fait  un  des  plus  habiles 
princes  de  son  temps. 

Odive  trouva  des  consolations  dans  les  dou- 
ceurs d'un  hymen  qui  fut  heureux ,  quoique  dis- 
proportionné. Elle  eut  pour  son  mari  les  soins 
d'une  mère,  et,  malgré  son  âge  avancé,  elle  de- 
vint enceinte  la  première  année  de  son  mariage 
et  accoucha  (962)  d'Etienne,  comte  de  Troyes. 
L'année  suivante ,  ses  couches  furent  moins  heu- 
reuses, et,  en  donnant  le  jour  à  Agnès  de  Lorrai- 
ne ,  elle  mourut  (953)  entre  les  bras  de  sou  jeu- 
ne époux. 

 ■   ■  . 

EMLNE,  REINE. 

Fille  de  Robert,  duc  de  France,  et  sœur  de 
Hugues-le-Grand ,  Emine  fut  femme  de  Raoul , 
duc  de  Bourgogne ,  qui  s'empara  du  trône  de 
France  pendant  la  captivité  de  Charlcs-le-Sim- 
ple.  Elle  fut  courounée  avec  son  époux  à  Rheims 
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(953).  Le  nouveau  roi  avait  dans  Emine  une 
confiance  que  celle-ci  méritait  par  ses  talens  et 
ses  rares  qualités;  mais  elle  avait  une  trop  grande 
ambition  et  voulait  toujours  gouverner. 

Le  comte  Herbert  menaçant  de  prendre  Laon 
qui  était  alors  la  plus  forte  place  de  France,  Emi- 
ne ,  en  l'absence  de  Raoul  qui  avait  plus  d'un 
ennemi  à  combattre,  se  jeta  dans  la  ville  et  se 
prépara  à  une  vigoureuse  défense.  Le  comte  ne 
voulant  pas  attaquer  une  femme  et  craignant 
d'être  obligé  de  céder  devant  elle,  se  retira  sans 
coup  férir. 

Lorsque  Raoul  se  vit  affermi  sur  le  trône  ,  il 
voulut  gouverner  seul  et  réprimer  l'ambition 
d'Emine.  Cette  fière  princesse  en  conçut  un  tel 
dépit  qu'elle  mourut  bientôt  (934),  âgée  de 
trente-cinq  ans ,  sans  laisser  d'enfans.  Son  fils 
Louis  était  mort  avant  elle. 


GERBERGE,  heine. 

Louis  d'Outremer  poursuivait  son  ennemi 
Gislebert,  duc  de  Lorraine;  ce  malheureux  se 
noya  dans  le  Rhin  (939)  en  voulant  le  traverser 
à  cheval.  La  duchesse,  Gerberge  ,  sa  veuve  ,  se 
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renferma  dans  une  forteresse  du  pays  de  Liège 
et  s'y  défendit  avec  vigueur.  Louis  monta  à  Tas- 
saut  et  s'empara  de  la  ville.  Mais  il  conçut  pour 
l'intrépidité  de  la  princesse  une  si  haute  estime, 
qu'il  demanda  sa  main;  il  l'obtint  (940).  Ger- 
berge  était  fille  de  l'empereur  d'Allemagne , 
Henri  I ,  l'Oiseleur. 

Louis  d'Outremer,  dans  des  circonstances 
difficiles ,  trouva  en  Gerberge ,  non  seulement 
une  compagne  de  ses  travaux  et  de  ses  infortunes, 
mais  tout  le  génie  ,  l'activité  et  le  courage  qu'on 
eût  pu  attendre  d'un  ministre  intelligent  et  dé- 
voué. Son  époux  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Normands  (94$),  elle  s'enferma  dans  une  for- 
^eresse ,  qu'elle  refusa  de  rendre  jusqu'à  ce  que 
les  diverses  négociations  qu'elle  entama  eussent 
été  couronnées  de  succès.  Dans  cette  critique  si- 
tuation ,  elle  lutta  contre  les  obstacles  et  les  re- 
vers avec  grandeur  d'âme.  Elle  demanda  des  se- 
cours à  son  frère  Olhon,  et  sut  intéresser  le  roi 
d'Angleterre  au  sort  de  la  maison  royale.  Enfin 
on  lui  rendit  son  époux  à  condition  qu'elle  re- 
mettrait la  forteresse  de  Laon. 

Mais  Louis  d'Outremer  ayant  fait  encore  une 
entreprise  désastreuse,  fut  de  nouveau  réduit 
aux  mêmes  extrémités.  Gerberge  alors  se  ren- 
ferma dans  la  ville  de  Rheims  cl  s'y  fortifia. 
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Pendant  les  travaux  militaires  auxquels  elle  se 
livrait,  elle  accoucha  d'uu  fils.  Enfin  son  puis- 
sant ennemi ,  Hugues-le-Grand,  pénétré  de  res- 
pect pour  tant  de  bravoure  et  d'énergie,  offrit 
sincèrement  la  paix ,  et  demanda*  une  conférence 
à  Gerberge.  Celle-ci  l'accorda  et  y  soutint  la  di- 
gnité et  les  droits  de  la  royauté  avec  une  éton- 
nante fermeté  (95a).  Hugues  ,  rempli  d'ad- 
miration pour  cette  reine  célèbre ,  lui  offrit 
des  présens  magnifiques ,  et  la  paix  de  Soissons 
fut  le  résultat  de  cette  entrevue. 

Les  peuples  bénissaient  le  nom  de  cette  prin- 
cesse, qui  avait  rétabli  le  calme  en  France  et  qui 
venait  de  donner  au  roi  Louis  deux  fils  jumeaux, 
lorsque  ce  prince  mourut  (g54)  d'une  chute  de 
cheval  à  la  chasse. 

Gerberge  perdit  un  époux  qui  avait  su  appré- 
cier ses  talens  et  ses  vertus  ,  mais  qui  laissait  la 
France  et  elle  dans  une  situation  difficile.  Hu- 
gues-le-Grand devenait  alors  l'arbitre  du  sort  de 
la  famille  royale.  Gerberge  lui  envoie  des  am- 
bassadeurs pour  lui  demander  noblement  son 
appui.  Hugues ,  quoique  ambitieux  ,  avait  l'âme 
généreuse  ;  il  vient  trouver  la  reine,  la  console 
et  lui  promet  le  secours  de  son  bras  pour  main* 
tenir  ses  fik  sur  le  trône  de  leur  père. 

Hugues-le-Graud ,  qui  pouvait  si  facilement 
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s'emparer  du  trône ,  se  contenta  du  titre  glori- 
eux de  premier  seigneur  français  et  de  protec- 
teur  des  rois. 

En  conséquence,  Lothaire,  (ils  aîné  de  Louis 
d'Outremer  et  de  Gcrberge ,  fut  proclamé  roi  de 
France  (954). 

Cette  sage  princesse  conduisit  encore  sous  ce 
règne  les  affaires  de  l'état ,  et  retarda  de  quel- 
ques années  la  chute  de  la  maison  régnante.  Sa 
mort  fut  l'objet  des  regrets  les  plus  mérités  (969). 
Elle  fut  inhumée  à  Rheims  où  elle  avait  termi- 
né sa  glorieuse  carrière.  Elle  avait  eu  de  son 
premier  mariage  Geoffroy-à-la-Barbe ,  tige  des 
ducs  de  Brabant ,  et  du  second ,  cinq  (ils  dont 
l'aîné,  Lothaire,  dut  à  ses  soins  la  couronne  de 
France ,  et  quatre  filles  parmi  lesquelles  on 
remarque  Mathilde  ,  épouse  de  Conrad ,  roi  de 
Bourgogne ,  et  Hermentrude  qui  fut  mariée  à 
un  prince  allemand. 


'     EMMA  ,  REINE  ET  RÉGENTE. 

Lothaire,  pour  s'assurer  un  allié  puissant, 
épousa  à  Cologne  la  fille  de  Lothaire,  roi  d'Italie, 
et  d'Adélaïde  de  Bourgogne.  Ce  mariage ,  con- 
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tracté  dans  un  but  politique ,  ne  fut  point  heu- 
reux. Lothaire  étant  mort  empoisonné  (986)  , 
son  épouse  Emma  fut  accusée  de  ce  crime.  11  lui 
fut  facile  de  se  justifier,  en  disant  que  la  mort 
de  son  mari  la  privant  de  la  couronne,  elle  avait 
plus  d'intérêt  à  le  conserver  ;  elle  écrivit  même  à 
la  princesse  Adélaïde ,  sa  mère ,  que  la  mort  du 
roi  était  pour  elle  l'événement  le  plus  funeste. 

Mais  Emma  était  fort  encline  à  la  galante- 
rie ;  elle  n'aimait  pas  le  roi  et  avait  plusieurs 
liaisons  criminelles, notamment  avec  Adaiberon, 
évêque  de  Laon  (987)  ,  prélat  débauché ,  mais 
spirituel  et  même  fort  savant  pour  cette  époque. 
Cette  intimité,  que  la  reine  s'efforçait  de  cacher 
au  roi,  jointe  au  désir  qu'elle  avait  de  gouverner 
la  France  sous  le  nom  de  son  fils ,  peut  faire  re- 
garder ses  lettres  justificatives  plutôt  comme  des 
morceaux  d'éloquence  que  comme  l'expression 
de  sentimens  sincères  et  de  la  vérité. 

La  régence  du  royaume  fut  conférée  à  Emma 
par  une  assemblée  tenue  à  Rheims.  Elle  devait 
cette  dignité  aux  efforts  d'Adalberon.  Son  fils 
Louis  V,  qui  d'ailleurs  avait  déjà  été  couronné  , 
prince  d'un  caractère  violent ,  s'aperçut  que  la 
régente  sa  mère  nuisait  aux  affaires  par  sa  con- 
duite. Il  attaqua  Adaiberon  dans  sa  ville  épisco- 
pale  et  le  chassa  de  son  siège  à  cause  de  ses  dé- 
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sordres.  Louis  voulut  même  faire  arrêter  Emma 
qui  continuait  sa  vie  licencieuse  ;  mais  avant  d'a- 
voir pu  exécuter  son  projet ,  il  mourut  empoi- 
sonné (987),  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  On  ignore 
si  c'est  la  femme  du  roi  Louis  V,  Blanche 
d'Aquitaine,  jeune  débauchée,  qui  commit  le 
crime,  ou  Emma;  celle-ci  en  était  bien  capable. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  jeune  prince  fut  le  dernier 
roi  de  la  race  Garlovingienne  et  laissa  un  vaste 
champ  ouvert  à  l'ambition  de  Hugues- Capet. 

Emma  ne  recueillit  point  le  prix  de  ses  forfaits; 
arrêtée  avec  Àdalberon,  par  ordre  du  duc  de 
Lorraine,  oncle  du  roi  de  France,  elle  fut  confi- 
née avec  lui  dans  une  prison,  et  tous  deux  furent 
traités  durement.  En  vain  Emma  eut  recours  à 
la  protection  de  deux  impératrices ,  sa  mère, 
femme  d'Othon-le-Grand ,  empereur  d'Allema- 
gne ,  et  sa  sœur ,  impératrice  des  Romains  j  en 
vain  le  clergé  lança  ses  foudres  contre  le  duc 
de  Lorraine  :  il  garda  ses  prisonniers  jusqu'à  ce 
qu'Emma  ,  mal  observée  ,  pût  échapper  enfin  à 
ses  geôliers  (988).  Mais  elle  ne  gagna  à  cette  éva- 
sion que  la  liberté  ;  errante  et  malheureuse , 
elle  manqua  souvent  d'asile  ;  oubliée  ,  aban- 
donnée au  sein  de  la  plus  profonde  misère ,  elle 
mourut  (989)  sur  un  coin  de  terre  ignoré ,  dans 
l'état  d'abaissement  {Jont  elle  était  digne.  ; 
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BLANCHE  d'Aquitaine,  reine. 

Blanche  est  connue  aussi  sous  le  nom  de  Blan- 
dine.  Quelques  auteurs  la  disent  fille  d'un  roi  de 
Navarre,  ou  du  comte  d'Arles ,  Rothbauld  ;  plus 
généralement,  on  la  regarde  comme  fille  d'un  sei- 
gneur d'Aquitaine.  L'obscurité  des  faits  sur  la 
fin  de  la  seconde  race  et  le  défaut  de  notions  po- 
sitives, ne  laissent  entrevoir  que  quelques  lueurs 
de  vérité.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus  certain, 
c'est  que  Blanche  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  Louis  V 
que  sa  belle-mère  ne  l'avait  été  à  Lothaire,  et  que, 
comme  elle  (987)  ,  elle  fut  accusée  d'avoir  em- 
poisonné son  époux. 

Sans  doute  Blanche  méprisait  son  mari  dont 
l'esprit  était  fort  étroit  ;  mais  il  n'existe  contre 
elle  aucune  preuve  matérielle  d'assassinat,  et  l'on 
ignore  encore  si  Louis  V  mourut  sous  les  coups 
de  la  vengeance  de  sa  mère ,  qu'il  voulait  empri- 
sonner à  cause  de  ses  débauches  ,  ou  si  sa  fem- 
me ,  Blanche,  fut  l'auteur  du  crime. 

Cette  union  était  fort  mal  assortie.  La  reine 
était  brave ,  vive  et  galante  ;  le  roi ,  au  contrai- 
re ,  n'avait  aucune  énergie  \  c'était  un  roi  fai- 
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néant.  Ennuyée  même  de  sa  vue ,  elle  le  quitta 
deux  fois  pour  retourner  dans  son  pays  natal. 

Blanche  s'attacha  d'abord  à  Godefroy ,  comte 
de  Verdun.  L'intrigue  était  si  secrète  que  l'évê- 
que  de  Laon,  Àdalberon,  offrit  son  cœur  à  cette 
princesse  ;  alors  Godefroy  se  déclara  et  donna  des 
preuves  scandaleuses  de  sa  possession  et  de  sa  ja 
lousie. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Louis  V 
finit  ses  jours  par  le  poison.  Blanche,  non  moins 
ambitieuse  que  criminelle  ,  avait  en  soin,  pour 
ne  pas  cesser  d'être  reine ,  de  faire  déclarer  par 
Louis  mourant  (987)  Hugues-Capet  héritier  du 
trône ,  à  condition  qu'il  épouserait  sa  veuve  ;  ce 
que  le  faible  monarque  accorda. 

Mais  après  la  mort  de  son  époux  ,  Blanche  ré- 
solut de  sacrifier  ,  pendant  quelque  temps ,  la 
jouissance  du  diadème  qu'elle  venait  de  déposer, 
et  au  lieu  d'épouser  Hugues-Capet,  chef  de  la 
troisième  race  des  rois  de  France  ,  elle  épousa 
son  fils  Robert ,  préférant  ne  recouvrer  la  cou- 
ronne que  plus  tard  et  avoir  un  jeune  mari.  Mais 
ses  combinaisons  furent  trompées;  elle  mourut 
(989)  sans  postérité ,  avant  que  Hugues-Capet 
eût  laissé  à  son  fils  la  couronne  de  France  qu'elle 
ne  porta  qu'une  fois. 
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RACE  CAPÉTIENNE. 


ADELAÏDE,  reinf. 

Quoique  la  reine  Adélaïde ,  seconde  femme  de 
II ugues -Capet,  soit  la  tige  maternelle  des  rois 
de  France  qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  nos  jours , 
son  origine  n'est  pas  bien  connue.  Quelques  his- 
toriens disent  qu'elle  était  sœur  d'Emma,  femme 
de  Lothairc,  et  fille  d'un  roi  d'Italie  ;  d'autres 
qu'elle  était  fille  du  duc  de  Guyenne  ,  Guillau- 
me III.  La  dernière  opinion  a  prévalu.  Cette 
reine,  qui  fonda  le  monastère  de  Saint-Fram- 
bault,  à  Senlis,  et  établit  à  l'abbaye  d' Argenteuil 
qu'elle  dota ,  cent  religieuses  Bénédictines ,  mou- 
rut (989)  peu  de  temps  après  le  couronnement 
du  roi  son  époux  ,  laissant  un  fils  ,  Robert ,  qui 
fut  roi  de  France  et  succéda  à  son  père,  et  trois 
filles,  Adwige,  Adélaïde  et  Gisèle,  qui  épou- 
sèrent les  comtes  de  Hainaut,  de  Nevers  et  de 
Ponthieu. 

Hugues-Capet  eut  aussi  d'uue  maîtresse  dont 
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le  nom  est  inconnu  ,  un  fils  appelé  Josselin ,  qui 
fut  archevêque  de  Bourges  et  l'un  des  prélats  les 
plus  savans  de  son  temps. 


ROSULE ,  BERTHE ,  heines. 

Uue  Princesse  grecque*,  alliée  aux  empereurs 
de  Constantinople ,  succéda  à  Blanche  d'Aqui- 
taine, qui ,  comme  on  Ta  dit ,  était  morte  avant 
l'avènement  de  son  époux,  Robert,  au  trône. 

Celle-ci  ne  tarda  pas  à  la  suivre  au  tombeau 
et  à  être  remplacée  par  Rosule,  fille  de  Béreu- 
ger  U,  roi  d'Italie,  et  veuve  d'Amould,  comte  de 
Flandres  (989).  Mais  tous  ces  mariages  sont  si 
peu  reconnus,  que  plusieurs  auteurs  regardent 
la  princesse  Berthe  comme  la  première  femme 
de  Robert. 

Fille  de  Conrad  I,  roi  de  Bourgogne,  et  de  Ma- 
thilde  de  France,  veuve  d'Eudes ,  comte  de  Char- 
tres, Berthe  épousa (996)  Robert, son  cousin  ger- 
main. Cette  union  fut  très-malheureuse.  Au  degré 
de  parenté  des  deux  époux ,  se  joignait  une  allian- 
ce spirituelle  ,  Robert  ayant  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  un  enfant  issu  du  premier  mariage  de 
Berthe.  Ces  deux  causes,  suivant  les  lois  de  l'Egli* 
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se  alors  en  vigueur,  entraînaient  la  nullité  du 
mariage. 

L'abbé  de  Flcury,  Abbon  ,  s'était  opposé  à  sa 
célébration  5  mais  ses  efforts  ayant  été  infruc- 
tueux, il  se  plaignit  à  la  cour  de  Rome.  Les 
papes  exerçaient  alors  la  souveraine  puissance. 

Si  Robert  eût  demandé  une  dispense  au  pape 
Grégoire  V,  le  succès  de  son  alliance  était  assuré; 
mais  cette  omission  blessa  l'orgueil  du  pontife 
Romain,  qui  lança  l'excommunication  (997)  sur 
les  deux  époux  et  les  membres  de  l'église  gallicane 
qui  avaient  autorisé  cette  union  L'exécution  de 
cette  sentence  étant  contraire  aux  droits  des  Fran- 
çais ,  le  roi  et  la  reine  ne  parurent  pas  s'inquiéter 
des  foudres  de  Rome.  D'ailleurs ,  ils  s'aimaient 
tendrement  et  redoutaient  la  dissolution  d'un 
nœud  qui  faisait  leur  bonheur  ;  ils  refusèrent  de 
se  soumettre. 

Grégoire  V  assemble  un  concile  où  il  déclaro 
nul  et  incestueux  le  mariage  de  Robert  et  de  Bcr- 
the.  11  fulmine  une  excommunication  contre  Ar- 
chambaud,  évèque  de  Tours,  qui  a  donné  la 
bénédiction  nuptiale  aux  époux,  condamne 
ceux-ci  à  faire  pendant  sept  ans  pénitence,  et  met 
le  royaume  en  interdit  jusqu'à  leur  séparation. 

L'ignorance  et  la  superstition  régnaient  en 
France  ;  c'était  être  savant  que  savoir  écrire.  Dans 
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cet  état  de  barbarie ,  les  peuples  tremblèrent. 
L'exécution  d'interdit  consistait  à  fermer  les  égli- 
ses, à  refuser  les  sacremens  aux  vivans,  et  aux 
morts  l'inhumation  en  terre  sainte.  Le  monar- 
que fut  généralement  abandonué;  il  ne  lui  res- 
ta que  deux  serviteurs  dévoués,  qui  jetaient  au 
feu  ou  aux  chiens  tout  ce  qui  avait  passé  par  ses 
mains.  11  fallait  que  le  prince  eût  une  grande 
énergie  et  beaucoup  de  tendresse  conjugale,  pour 
rie  pas  éloigner  Bcrthe.  De  son  côté,  la  rciue  était 
éprise  de  son  époux ,  qui  réunissait  de  rares  qua- 
lités à  une  grande  beauté  et  à  une  taille  élégante. 
Quoique  recherché  de  toutes  les  princesses  de 
France  et  des  pays  voisins,  Robert  avait  préféré 
Berthe  qu'il  connaissait  dès.  l'enfance  ;  et  si  les 
évêques  consentirent  à  son  mariage,  c'était  par 
attachement  pour  leur  pays,  qui  devait  recueillir 
de  grands  avantages  de  cette  union. 

Quoique  très-dévot,  Robert  aimait  trop  pas- 
sionnément son  épouse  pour  souscrire  aux  volon- 
tés du  pontife.  Retirés  au  château  de  Vauvert , 
près  Paris ,  les  deux  époux  bravaient ,  sous  leurs 
frais  ombrages ,  les  foudres  romaines  ;  ils  erraient 
ensemble  au  milieu  des  bosquets  et  des  vergers  , 
et  admiraient  dans  un  ciel  pur  l'image  d'un  Dieu 
sans  colère. 

Le  pape  irrité  fit  publier ,  à  sonde  trompe ,  eu 
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France  (997),  la  formule  suivante  d'excommu- 
nication, contre  ce  roi  coupable  d'aimer,  sans  le 
consentement  de  Rome,  sa  cousine  au  septième 
degré  : 

«  Qu'il  soit  maudit  dans  toutes  les  cités;  qu'il 
»  soit  maudit  dans  les  campagnes  !  que  maudits 
»  soient  avec  lui ,  ses  enfans  ,  ses  troupeaux  et 
m  ses  domaines!  qu'aucun  chrétien  ne  le  traite 
»  de  frère  et  ne  lui  rende  le  salut  de  paix  ;  qu'a  11- 
»  cun  lévite  ne  prie  en  son  nom,  ni  l'admette  à 
»  l'autel  des  faveurs  divines.  Que  l'amitié,  la 
»  consolation  et  l'espérance  ne  viennent  point  à 
»  son  lit  de  mort  •  qu'une  main  chérie  ne  lui  fer- 
»  me  point  les  paupières  ;  que  ses  entrailles  s'é- 
»  chappent  de  son  sein  entr'ouvert  j  que  son  ca- 
»  davre  demeure  sans  sépulture  sur  le  sol  épou- 
»  vanté ,  sans  que  le  pèlerin  jette  un  peu  de  terre 
»  sur  ses  restes  misérables  ;  que  son  nom  soit  en 
»  horreur  chez  les  races  futures  ou  plutôt  que  sa 
»  mémoire  soit  abolie  parmi  les  hommes  ;  qu'il 
»  soit  en  opprobre  aux  générations  futures,  et 
»  que  l'aurore  d'une  autre  vie  ne  réjouisse  jamais 
»  son  fantôme.  ■ 

Leurs  douces  caresses  consolaient  Berthe  et 
Robert  de  tant  de  chagrins;  mais  le  royaume  était 
.  mis  en  interdit,  les  églises  étaient  fermées  ,  les 
sacremens  refusés  ,  l'inhumation  eu  terre  sainte 
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suspendue;  les  portiques  du  château  de  Vauvert 
étaient  continuellement  remplis  de  malheureux 
qui  demandaient  à  genoux  à  Robert  de  rendre 
au  peuple  désolé  l'exercice  d'une  religion  qu'on 
pratiquait  alors  avec  amour  et  même  avec  supers- 
tition. Le  bon  roi  voulait  satisfaire  le  peuple ,  et 
cependant  un  regard  sur  sa  tendre  épouse  lui 
faisait  rejeter  toute  idée  de  séparation.  Enfin  , 
plus  courageuse,  la  princesse  résolut  de  se  sou- 
mettre au  sacrifice  généreux  qui  devait  rétablir 
la  paix  du  royaume  et  la  dignité  du  trône.  Elle 
conserva  cependant  le  litre  de  reine  en  quit- 
tant la  cour.  Les  chagrins  qu'elle  avait  éprouvés 
lui  causèrent  une  fausse  couche  (998)  que  les  peu- 
ples aveuglés  attribuèrent  à  une  punition  du  ciel. 

Connaissant  l'amour  du  roi  pour  elle  ,  Ber- 
the  espérait  toujours  remonter  sur  le  trône,  et 
elle  fit  un  voyage  à  Rome  (100G) ,  espérant  faire 
confirmer  son  mariage  par  Sergius  IV ,  succes- 
seur de  Grégoire  ;  mais  cette  tentative  fut  d'au- 
tant plus  inutile,  que  Robert  avait  convolé  à  de 
secondes  noces.  Victime  de  l'autorité  despoti- 
que des  pontifes  romains ,  l'infortunée  Berthe  se 
consola  en  fondant  des  couvens,  et  mourut  (1016) 
dans  un  monastère.  Elle  laissa  un  fils,  Eudes 
de  Champagne,  politique  fort  habile,  qui  devint 
premier  ministre  de  France. 
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CONSTANCE  d'Arles  ,  reihe  , 
ALMAFRÈDE  ds  Nogxnt. 

La  crainte  d'une  révolte  générale  avait  forcé 
le  roi  Robert  excommunié  à  se  séparer  de  Ber~ 
the  ;  la  vue  d'une  femme  de  la  cour ,  remarqua- 
ble par  sa  beauté ,  lui  fit  oublier  facilement  sa 
première  épouse.  Il  résolut  de  contracter  un  se- 
cond mariage  (998),  qui  fut  aussi  malheureux 
que  le  premier  aurait  pu  être  fortuné ,  sans  la 
turbulente  intervention  des  papes. 

La  fdle  de  Guillaume  V  ,  comte  de  Provence, 
s'appelait  Constance.  Elle  était  surnommée  Blan- 
che à  cause  de  l'éclat  de  sa  peau  ;  elle  avait  une 
grande  beauté,  mais  un  caractère  altier,  dur, 
inconstant  et  trompeur.  Elle  sacrifia  tout  à  ses 
passions  et  à  ses  caprices ,  et  fit  le  tourment  du 
bon  roi  Robert  qui  avait  été  plus  heureux  avec 
Berthe. 

Elevée  dans  un  climat  voluptueux  ,  Constance 
amena  avec  elle  une  foule  de  danseurs ,  de  co- 
médiens ,  de  troubadours,  et  de  jeunes  seigneurs 
livrés  au  libertinage  ,  qui ,  insensiblement ,  in- 
troduisirent à  la  cour  le  luxe  et  la  débauche. 
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L'éclat  des  charmes  de  Constance  et  l'empire 
qu'Us  lui  donnaient  sur  l'esprit  du  roi ,  la  ren- 
daient si  arrogante ,  qu'elle  aliéna  tous  les  cœurs. 

Le  trésor  ne  pouvait  suffire  à  ses  prodigalités  ; 
au  lieu  de  la  simplicité  mâle  qui  régnait  jadis 
dans  le  palais  des  rois,  on  y  vit  naître  la  molles- 
se. Tous  les  jours  Constance  donnait  de  nouvel- 
les fêtes ,  où  elle  paraissait  sous  des  costumes 
divers ,  étalant  les  charmes  dont  la  nature  l'avait 
si  richement  douée;  elle  voulait  que  les  jeunes 
seigneurs  parussent  devant  elle  avec  des  armes , 
des  ajustemens  et  des  équipages  dont  le  luxe 
était  entièrement  nouveau  et  dont  elle  aimait  à 
s'occuper  elle-même. 

Constance  alliait  à  ce  faste  une  superstition 
aveugle.  Elle  fit  faire  une  châsse  (1000)  enrichie 
d'or  pour  le  corps  de  Saint  Savinien  ,  parce  que 
ce  Saint  lui  avait  annoncé  en  songe  qu'elle  se- 
rait délivrée  de  sa  rivale ,  Bcrthe ,  qui  voulait 
profiter  du  mécontentement  des  peuples  pour 
reprendre  sa  place  sur  le  trône. 

Robert  aimait  si  peu  Constance,  qu'il  lui  refu- 
sait ,  dans  la  conversation  familière  ,  le  titre 
d'épouse  et  de  reine,  et  qu'il  était  obligé  de  re- 
commander â  ceux  qu'il  honorait  de  quelques 
bienfaits ,  de  faire  en  sorte  que  la  reine  l'ignorât. 

Le  roi,  vivant  peu  dans  l'intimité  de  soi* 
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épouse,  avait  conçu  uue  vive  passion  pour  Al- 
mafrède ,  fille  du  comte  de  Nogent ,  et  fiancée 
de  Hugues  de  Beauvoir,  comte  Palatin.  Ce  sei- 
gneur ,  ayant  découvert  les  chagrins  et  la  passion 
de  son  souverain ,  renonça  au  cœur  d'Almafrède, 
que  quelques  auteurs  appellent  Agnès  ;  le  roi,  re- 
connaissant, chargea  Hugues  des  soins  du  gou- 
vernement. Il  allait  souvent  avec  lui ,  àNogent, 
voir  Almafrède,  dont  il  eut  un  fils ,  Amauri, 
tige  des  comtes  de  Montfort. 

Constauce,  ayant  appris  cette  liaison,  pria 
son  frère ,  le  comte  d'Anjou ,  Foulques  Nerre , 
de  la  venger. 

Le  roi  étant  à  chasser  dans  une  forêt  avec 
son  favori ,  plusieurs  chevaliers  s'élancèrent  tout- 
ù-coup ,  saisirent  à  côté  du  monarque  le  malheu- 
reux comte  de  Beauvoir  et  l'assassinèrent  (1016) 
malgré  les  prières  et  les  menaces  de  Robert ,  qui 
ne  fut  pas  moins  sensible  à  cette  perte  qu'à  un 
pareil  affront.  Ces  émissaires  étaient  ceux  du 
comte  d'Anjou  ;  ils  furent  bientôt  connus,  et 
Foulques  fut  forcé  de  venir  demander  pardon 
au  roi  du  crime  de  lèse-majesté.  Robert  voulut 
chasser  Constance  ;  il  demanda  même  à  Rome 
son  divorce;  mais  les  évêques  intervinrent,  et  la 
reine,  satisfaite,  recueillit  le  fruit  de  sa  ven- 
geance; car  le  roi,  craignant  pour  Almafrcdo 
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un  sort  aussi  funeste  que  celui  de  Hugues ,  se  sé- 
para d'elle  et  favorisa  sa  fuite.  Elle  mourut  dans 
un  couvent. 

Mauvaise  mère  ainsi  que  mauvaise  épouse, 
Constance  n'aimait  qu'un  seul  de  ses  quatre  fds  , 
Robert.  L'aîné,  Hugues,  qui  avait  été  cou- 
ronné roi  de  France  du  vivant  de  son  père , 
errait  sans  secours  et  sans  appui ,  après  avoir 
quitté  la  cour  dont  il  avait  été  l'ornement.  Lors- 
que ce  malheureux  prince  mourut  à  la  fleur  de 
l'âge  (1026),  par  suite  de  ses  infortunes ,  il  fut 
pleuré  de  tous  les  Français ,  excepte  de  sa  mère, 
qui  voyait  augmenter  ainsi  les  chances  d'éléva- 
tion au  trône  en  faveur  de  son  fils  préféré ,  Ro- 
bert ,  duc  de  Bourgogne.  Mais  le  roi ,  accablé  de 
douleur ,  fit  sacrer  son  second  fils,  Henri,  pour 
le  rendre  plus  inviolable.  Celte  habile  manœuvre 
n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  en  attendait;  car 
Constance, pour  empêcher  le  sacre  de  ce  prince, 
conspira  avec  les  ennemis  du  roi ,  et,  opiniâtre 
dans  le  mal,  fut  près,  par  ses  efforts,  de  renverser 
le  trône.  Enfin  la  juste  cause  triompha  (1027)  ; 
Henri  fut  sacré  à  Rheims ,  en  présence  des  grands 
de  la  nation. 

La  reine,  irritée,  ne  cessa  de  persécuter  Henri, 
comme  elle  avait  poursuivi  le  premier  de  ses  fils, 
cl  clic  excita  le  troisième  à  s'armer  contre  son 
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ii  ère.  Mais  Robert,  secondant  mal  les  projets  de 
sa  mère ,  se  réconcilia  avec  Henri ,  et  cet  acte 
généreux  altéra  l'amour  aveugle  de  Constance 
pour  ce  fils  préféré. 

La  mort  du  roi  (io3i)  assura  la  couronne  à 
Henri  I.  Mais  Constance,  ayant  réussi  à  gagner 
par  sa  beauté  un  grand  nombre  de  seigneurs  , 
s'empara  de  Soissons ,  de  Sens  et  des  meilleures 
forteresses  du  royaume.  Henri,  fugitif ,  aurait 
même  perdu  la  couronne  et  la  vie ,  sans  le  se- 
cours de  Robert-le-Diable  ,  due  de  Normandie. 

Cette  reine ,  affligée  de  n'avoir  pu  allumer  une 
guerre  civile,  mourut  à  Melun  (io3a)et  fut  in- 
humée à  Saint-Denis ,  près  du  bon  roi  dont  elle 
avait  troublé  le  repos. 

Constance  bâtit  le  couvent  des  Àugustins  de 
Notrc-Dame-de-Poissy  et  le  château-fort  de  Pui- 
set  en  Beauce.  Elle  avait  poussé  la  dévotion  jus- 
qu'au fanatisme.  Son  confesseur,  Etienne ,  ayant 
été  accusé  de  Manichéisme ,  sortait  d'une  église 
ou  il  avait  été  condamné  à  être  brûlé  vif,  pour 
s'être  séparé  de  l'entière  croyance  de  l'Eglise  ; 
elle  le  rencontra  et  lui  creva  un  œil  avec  une  ba- 
guette qu'elle  portait  à  la  main ,  suivant  la  mode 
du  temps  ;  puis  elle  assista  au  supplice  de  ce  mal- 
heureux et  de  ses  compagnons  d'infortune,  qui  > 
ayant  été  renfermés  dans  une  chaumière  envU 
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ronnéc  de  combustibles,  y  furent  dévorés  par 
les  flammes. 

Le  seul  service  que  cette  méchante  princesse 
ait  involontairement  rendu  à  la  France,  ce  fut 
d'avoir  amené  avec  elle  des  poètes  provençaux , 
qu'elle  employa  à  célébrer  sa  beauté.  Jusqu'a- 
lors on  n'avait  connu  et  cultivé  que  la  versifica- 
tion latine. 

Constance  eut  quatre  fils ,  Hugues ,  Henri  I , 
Robert  et  Eudes,  et  deux  filles,  Adèle  et  Adé- 
laïde ;  la  première  épousa  le  duc  de  Normandie, 
père  de  Guillaume-le-Conquérant,  et  la  seconde, 
Baudouin  V,  comte  de  Flandres. 


MATHILDE,  ANNE  de  Russie,  reines. 

Henri  I  triompha  des  intrigues  de  sa  mère  et 
monta  sur  le  trôue  auquel  sa  naissance  l'appelait. 
Devenu  veuf,  en  premières  noces,  de  Mathilde, 
fille  de  l'empereur  Conrad  H,  qui  ne  laissa  pas 
d'enfans,  ce  prince,  âgé  seulement  de  trente-neuf 
ans,  céda  à  la  sollicitation  de  son  grand  conseil, 
et,  dans  la  vue  d'assurer  un  héritier  au  trône,  il 
épousa  Anne,  fille  du  Czar  de  Russie,  Jaroslaw. 
La  difficulté  des  communications  était  grande  à 
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celte  époque,  et  on  pourrait  avec  raison  s'éton- 
ner de  cette  alliance  lointaine  ;  mais  les  mariages 
t  tant  alors  prohibés  par  l'Eglise  entre  parens  ou 
alliés  jusqu'au  septième  degré,  il  était  fort  diffi- 
cile aux  souverains  de  trouver  une  princesse  de 
leur  religion ,  qui  ne  fût  point  leur  parente  et 
dont  l'alliance  pût  encore  leur  convenir  sous  le 
point  de  vue  politique.  La  renommée  célébrait 
les  mérites  et  la  beauté  de  la  princesse  Anne.  Le 
roi  envoya  l'évêquc  de  Meaux  avec  un  grand  cor- 
tège dans  ces  contrées  alors  presque  inconnues. 
Jaroslaw  confia  sa  fille  à  la  foi  française  (1044). 

Pendant  les  premières  années  de  son  mariage, 
Anne  n'eut  point  d'enfans;  elle  adressa  de  fer- 
ventes prières  au  ciel,  et  enfin  ,  après  neuf  ans  de 
stérilité,  elle  accoucha  d'un  fils  (io53)  qui  fut 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe.  Elle  eut 
aussi  deux  autres  fils ,  Robert  et  Hugues. 

A  la  mort  du  roi  son  époux  (1060) ,  Anne  ne 
se  sentant  pas  capable  de  supporter  le  fardeau 
des  affaires,  renonça  à  ta  régence  et  à  la  tutelle 
de  son  fils  Philippe  I,  et  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Saint-Vincent  de  Senlis  qu'elle  avait  rétablie. 

On  a  conservé  une  lettre  de  Nicolas  II ,  dans 
laquelle  ce  pontife  encourage  la  reine  Anne  à 
multiplier  les  libéralités  envers  les  pauvres,  à 
établir  des  monastères ,  l'engageant  à  remplir  , 
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comme  elle  avait  toujours  fait ,  en  reine  et  en 
chrétienne,  les  devoirs  de  sa  position. 

Anne  avait  eu  sous  le  règne  de  Henri  1  au- 
tant d'autorité  à  la  cour  que  d'influence  sur 
l'esprit  de  son  époux;  la  retraite  claustrale  lui 
parut  fastidieuse.  Raoul  II,  comte  de  Crespy  en 
Valois ,  lui  ayant  offert  son  cœur  et  sa  main 
(1061),  la  reine  Anne  accepta  cette  offre,  quoi- 
que cette  alliance  ne  pût  se  faire  sans  obstacles. 
Raoul  répudiait  sa  femme  pour  épouser  la  reine, 
et  d'ailleurs  il  était  proche  parent  du  roi  Henri  1. 
Les  deux  époux ,  qui  n'avaient  pas  consulté  les 
évêques ,  furent  excommuniés.  Malgré  l'excom- 
munication ,  ils  étaient  trop  épris  pour  se  quit- 
ter; mais  le  temps  fit  ce  que  les  scrupules  reli- 
gieux n'avaient  pu  faire;  Anne  et  Raoul  ne  tar- 
dèrent pas  à  profiter,  comme  presque  tous  les 
seigneurs  de  cette  époque ,  des  prohibitions  du 
clergé  pour  couvrir  leur  indifférence.  Sous  le 
voile  de  la  religion,  on  rompait  facilement  des 
nœuds  qui  auraient  pu  être  durables,  en  suppo- 
sant uu  degré  de  parenté  ou  une  alliance  spiri- 
tuelle sur  les  fonts  de  baptême ,  alliance  qui 
souvent  n'existait  pas  ,  mais  qu'il  était  facile  de 
prouver  par  des  témoins  subornés  que  personne 
n'avait  intérêt  à  contredire. 

Ainsi  le  dégoût  rompit  cette  union  (1066)  au 
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bout  de  six  ans.  Les  uns  disent  que  Raoul  se  fit 
moine  et  devint  archevêque  de  Rheims ,  d'autres 
disent  qu'il  mourut  jeune.  Quoiqu'il  en  soit , 
Anne ,  n'ayant  aucun  goût  pour  la  vie  monasti- 
que et  n'ayant  en  France  aucun  lien  de  parenté 
que  des  fils  livrés  à  leurs  vues  ambitieuses,  se  re- 
tira en  Russie  et  y  termina  ses  jours  (1082)  an 
sein  de  sa  famille. 


BERTHE  de  Hollande  ,  reine. 


Fille  de  Florent  I ,  comte  de  Hollande  et  de 
Frise,  et  de  Gcrtrude  de  Saxe ,  Berthe  épousa 
(1071)  le  roi  de  France  Philippe  I.  Elle  n'eut, 
pendant  plusieurs  années ,  d'autre  chagrin  que  sa 
stérilité.  Enfin,  les  vœux  du  souverain  et  des 
Français  furent  exaucés,  et  dix  ans  après  son  ma- 
riage (1081) ,  elle  mit  au  jour  un  fils  qui  succéda 
plus  tard  à  Philippe  sous  le  nom  de  Louis-le- 
Gros.  Le  roi  témoigna  une  grande  joie  à  cet  évé- 
nement ,  et  la  naissance  du  prince  royal  fut  cé- 
lébrée par  des  réjouissances  solennelles. 

Ce  fut  après  la  naissance  de  trois  enfans  et 
vingt  années  d'un  mariage  heureux  et  tranquille, 
que  Philippe,  au  sein  des  délices  de  la  paix,  com- 
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mença  à  se  livrer  à  la  débauche  et  s'aperçut,  pour 
la  première  fois  ,  que  la  reine  ,  qui  n'était  pas 
belle,  était  sa  parente  avant  son  mariage ,  et  par 
conséquent  que  son  union  était  incestueuse.  Il 
trouva  des  généalogistes  assez  serviles  pour  lui 
fournir  les  preuves  qu'il  désirait,  et  des  ecclésiasti- 
ques assez  complaisans  pour  autoriser  le  divorce. 

Victime  de  l'inconstance  de  son  époux ,  Ber- 
the  fut  reléguée  (1090)  à  Montreuil-sur-mcr  , 
ville  qui  lui  avait  été  assignée  pour  son  douaire; 
elle  était  d'un  caractère  trop  doux  pour  se  plain- 
dre, et  son  sort  malheureux  n'excita  qu'une  sté- 
rile compassion.  Elle  ne  supporta  pas  long-temps 
ses  chagrins  et  mourut  dans  la  misère  et  l'oubli 
(1 093) ,  trois  ans  après  son  divorce. 

Berthe  avait  eu  trois  enfans:  Louis  qui  régna, 
Henri  mort  jeune,  et  une  fille ,  Constance ,  qiû 
épousa  Bohémond  II,  prince  d'Antioche  et  de  Ta- 
rente. 


BERTRADE  de  Montfort  ,  reine. 

Pendant  que  l'infortunée  Berthe  de  Hollande 
gémissait  dans  l'exil,  le  roi  fit  demander  en  ma- 
riage la  fille  du  comte  de  Sicile.  L'alliance  fut  ac- 
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ceptée  avec  empressement.  La  jeune  accordée , 
Emma ,  partit  sur  un  bâtiment  chargé  de  pré- 
sens magnifiques  et  aborda  les  côtes  de  Provence; 
mais  elle  ne  fut  point  reine  de  France  ;  déjà  le 
monarque  inconstant  avait  formé  d'autres  vœux, 
et  Emma  retourna  dans  son  pays  après  avoir  reçu 
ce  sanglant  affront. 

Celle  qui  avait  touché  le  cœur  de  Philippe 
(1095)  était  Bertrade,  fille  d'un  seigueur  fran- 
çais ,  Simon,  comte  de  Montfort ,  et  femme  du 
duc  d'Anjou,  Foulques  Réchin,  alors  vivant; 
cette  princesse  était  belle  et  spirituelle  ;  sa  per- 
sonne et  sa  conversation  étaient  si  agréables,  que 
près  d'elle  on  ne  connaissait  pas  1  ennui;  elle 
savait  être  impérieuse  ou  souple ,  grave  ou  folâ- 
tre ,  prude  ou  coquette ,  suivant  le  goût  de  ses 
amans,  qui,  en  obéissant  à  ses  volontés,  croyaient 
ainsi  satisfaire  leurs  goûts  personnels.  Mais  elle 
était  fort  ambitieuse  et  voyait  à  regret  sa  jeunes- 
se sacrifice  à  uu  vieillard  infirme  et  goutteux. 

C'était  par  ambition  que  son  tuteur  l'avait 
mariée  au  duc  d'Anjou  ,  qui,  lors  de  cette  allian- 
ce ,  avait  deux  femmes  vivantes  encore  et  suc- 
cessivement répudiées.  Sous  ce  prétexte  et  dé- 
goûtée d'un  mari  cacochyme  ,  Bertrade  n'eût  pas 
plutôt  appris  le  divorce  du  roi ,  qu'elle  conçut  le 
dessein  de  s'élever  au  trône,  et  envoya  à  Philippe 
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un  affidé ,  pour  lui  proposer  de  la  faire  enlever. 
Le  roi  était  galant  et  voluptueux;  il  avait  enten- 
du louer  les  charmes  de  la  comtesse  d'Anjou  ;  il 
désira  s'attacher  une  femme  si  extraordinaire,  et 
fut  assez  aveugle  pour  ne  pas  entrevoir  l'ambi- 
tion dans  des  protestations  d'estime  et  d'amitié 
qui  flattaient  son  amour-propre.  Philippe  favo- 
risa les  coupables  desseins  de  Bertrade.  Tous 
deux  se  rencontrèreut  (1096)  daus  l'église  de 
Saint-Martin  à  Tours  ,  où  Philippe  s'était  rendu 
pour  régler  quelques  intérêts  relatifs  au  comté 
de  Gâtinais  ,  que  Foulques  lui  avait  engagé. 
Après  quelques  iris  tans  d'entretien  ,  Bertrade, 
pendant  la  consécration  des  fonts  baptismaux  de 
la  chapelle  Saint- Jean,  sortit  de  la  villeal'insu 
de  son  mari  et  des  principaux  habitans  exclusive- 
ment occupés  de  la  cérémonie  religieuse.  Proté- 
gée par  une  escorte  de  cavalerie  que  Philippe  lui 
avait  préparée ,  elle  se  rendit  à  Orléans. 

On  trouva  des  évèques  qui  célébrèrent  entre 
elle  et  Philippe  I  un  mariage  doublement  adul- 
tère. Le  pape  Urbain  II ,  Pascal  II,  son  succes- 
seur, et  Yves,  évêque  de  Chartres  ,  s'opposèrent 
en  vain  à  cette  scandaleuse  alliance  ,  que  le  com- 
te d'Anjou  laissa  contracter  sans  se  plaindre  ou- 
vertement, et  qui  fut  consacrée  par  Eudes,  évê- 
que de  Bayeux. 
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Roger  ,  légat  du  pope ,  chargé  d'examiner  les 
circonstances  de  ce  divorce  ,  assembla  à  Àutun 
(1097)  un  concile  où  Philippe  fut  excommunié 
pour  avoir  épousé  Bertrade.  Malgré  les  foudres 
de  Rome  et  les  conséquences  sérieuses  que  pou- 
vait entraîner  son  refus ,  le  roi  ne  put  se  résoudre 
à  une  séparation.  Déjà  jaloux  des  libertés  de 
l'église  gallicane,  le  clergé  français  lutta  avec 
tant  de  persévérance  contre  les  projets  ambitieux 
des  trois  papes  qui  se  succédèrent  en  dix  ans , 
que  Bertrade  n'en  conserva  pas  moins  ,  malgré 
l'excommunication ,  le  titre  et  les  honneurs  de 
reine.  Rome  ne  voulut  pas  cependant  paraître  cé- 
der entièrement  ;  pour  punir  le  roi  de  son  oppo- 
sition (1 100) ,  le  pape  lui  ôta  la  nomination  aux 
évêchés  de  son  royaume,  et,  afin  de  consoler  le 
comte  d'Anjou  de  l'infidélité  de  son  épouse,  il  lui 
conféra  le  droit  d'élire  l'évêque  d'Angers. 

Cependant  Bertrade  était  indigne  de  tant  d'a- 
mour ;  car  tandis  que  le  prince  Louis,  fils  du  roi  et 
de  Berthe,  était  en  Angleterre,  elle  tenta  de  le 
faire  périr,  pour  favoriser  l'élévation  au  trône  de 
l'un  de  ses  propres  fils  (i  io3).  Le  monarque  an- 
glais ,  Henri  I ,  reçut  une  lettre  portant  le  cachet 
de  Philippe  par  laquelle  on  le  priait ,  ou  de  faire 
mourir  secrètement  son  hôte  ou  de  le  retenir  pri- 
sonnier. Henri  ne  voulut  point  violer  l'hospita- 
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lité,  pour  être  le  ministre  des  fureurs  de  Bertra- 
de.  11  avertit  Louis  qui  repassa  les  mers,  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  son  père  et  lui  offrir  la  tète 
d'un  fils  qu'il  avait  condamné.  Bientôt  le  mystère 
s'éclaircit  ;  alors  le  jeune  prince  demanda  justice 
contre  Bertrade,  assurant  qu'il  satisferait  lui- 
même  sa  vengeance,  si  on  la  lui  refusait.  Cette 
imprudente  protestation  faillit  lui  coûter  la  vie  j 
Bertrade  lui  fit  donner  du  poison  dont  un  méde- 
cin obscur  neutralisa  les  effets.  Le  prince  voulut 
tuer  Bertrade  ;  mais  le  roi  son  père  parvint  à  le 
réconcilier  avec  elle. 

Certaine  de  l'empire  de  ses  charmes ,  Bertrade 
accompagna  ,  en  Anjou ,  le  roi  son  époux  après 
qu'il  eût  enfin  été  religieusement  absous  de  son 
mariage  adultérin,  absolution  (i  104)  qu'il  avait 
été  forcé  d'aller  demander,  pieds  nus  pendant 
l'hiver,  dans  le  concile  de  Paris.  Le  vieux  comte 
d'Anjou  ,  heureux  de  revoir  l'épouse  criminelle 
qu'il  aimait  encore  ,  eut  la  lâcheté  de  recevoir  le 
roi  et  la  reine ,  leur  donna  des  fêtes  magnifiques , 
et  accabla  de  ses  prévenances  cette  femme  qui 
avait  osé  se  soustraire  par  la  fuite  à  l'autorité 
conjugale.  Cette  bassesse  parut  même  si  éton- 
uante  aux  contemporains,  que  l'on  crut  généra- 
lement que  Bertrade  avait  ensorcelé  le  vieux 
comte  d'Anjou;  son  esprit  et  ses  grâces  avaient 
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été  ses  seuls  sortilèges.  Cette  reine  fut  aimée  de 
Philippe  pendant  toute  sa  vie,  et  estimée  de  la 
nation  à  cause  de  ses  grandes  qualités.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (i  108),  elle  se  retira  préma- 
turément du  monde  et  prit  le  voile  dans  le  cou- 
vent de  Hautebruyère  près  Chartres  (i  1 15).  Ce 
sacrifice  n'était  pas  sans  mérite  ;  car  la  reine  était 
encore  alors  d'une  grande  beauté  ;  mais  elle  vou- 
lut soutenir  la  dignité  d'un  diadème  qu'elle  avait 
tant  ambitionné  ,  en  mourant  reine  et  veuve  de 
roi.  Elle  fit  de  nombreuses  donations  à  l'ordre 
de  Fontevrault,  et  ne  vécut  pas  long-temps  dans 
la  retraite  ;  car  ayant  voulu  se  soumettre  rigou- 
reusement à  toute  l'austérité  de  l'ordre  ,  elle 
mourut  bientôt  (i  1 17)  et  fut  inhumée  au  milieu 
du  chœur  de  l'église  de  Hautebruyère.  Bertrade 
eut  du  comte  d'Anjou  un  fils,  Foulques,  qui  fut 
roi  de  Jérusalem  ;  cl  deux  autres  fils  du  roi  :  Phi- 
lippe ,  baron  de  Meung-sur-Loire,  et  Fleury  ;  et 
deux  filles  :  Cécile ,  qui  fut  mariée  à  Ponce  de 
Toulouse ,  comte  de  Tripoli,  et  Eustache,  femme 
du  comte  d'Etampes. 
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LUCIANE  de  Rochefort,  ALIX  de  Savoie, 

REINES. 

Fille  du  comte  Guy  de  Rochefort ,  grand  sé- 
uéchal  de  France,  Luciane  fut  désignée  pour 
épouser  Louis  VI,  dit  le  Gros,  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne ,  eu  récompense  des  services 
que  son  père  avait  reudus  à  Philippe  1  (1104). 
Les  deux  jeunes  époux  vivaient  en  bonne  intel- 
ligence depuis  trois  aus ,  lorsque  le  père  de  Lu- 
ciane ayant  mécontenté  maladroitement  le  roi , 
en  faisant  (no5)  plusieurs  actes  d'autorité  qui 
n'appartenaient  qu'à  la  couronne,  Louis  voulut 
abaisser  l'orgueil  du  comte  en  répudiant  sa  fille. 
11  demanda  le  divorce ,  et  allégua  que  le  maria- 
ge n'avait  pas  été  consommé  ;  la  séparation  fut 
prononcée  dans  le  concile  de  Troyes  par  ordre  du 
pape  Pascal  II  (1 107).  Luciane  perdit  la  couronne 
par  la  faute  de  son  père ,  et  la  reine  de  France 
épousa  (i  1 16),  encore  fort  jeune,  Gnichard,  sire 
de  Beau  jeu.  On  ignore  la  fin  de  cette  princesse. 

A  la  sollicitation  d'Yves,  évêque  de  Chartres, 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  à  la  cour,  Louis-lc- 
Gros,  après  avoir  long-temps  hésité  à  contracter 
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une  nouvelle  union  ,  demanda  et  obtint  (i  1 15) 
Adélaïde  ou  Alix  de  Maurienne,  fille  du  comte  de 
Savoie,  Htimbert  IV,  et  de  Gisèle  de  Bourgogne, 
sœur  du  pape  Calixtell.  Celte  princesse  descen- 
dait de  Charlemague. 

Le  mariage  fut  célébré  (i  1 16)  à  Paris.  On  peut 
croire  qu'il  fut  heureux,  s'il  en  faut  juger  par  la 
fécondité  de  la  reine,  qui  s'occupa  de  l'éducation 
de  ses  eu  fans  et  mérita  si  bien  rattachement  du 
roi ,  qu'il  voulut  que  le  nom  de  son  épouse  figu- 
rât avec  le  sien  dans  la  rédaction  des  Chartres  et 
des  actes  publics.  Du  reste  la  vie  de  cette  prin- 
cesse est  peu  connue  ;  Louis-le-Gros  faisant  res- 
pecter son  autorité  et  écartant  de  sa  cour  les  flat- 
teries et  les  intrigues ,  une  reine  vertueuse  n'y 
pouvait  jouer  un  rôle  important. 

Alix  eut  la  douleur  de  voir  périr  d'une  chute 
de  cheval  son  fils  atné  Philippe  (i  i3i).  L'usage 
de  celte  époque  voulait  que  le  successeur  du  roi 
fût  désigné  et  couronné  dans  le  cours  du  regue 
actuel  ;  en  conséquence ,  par  suite  de  la  mort  de 
son  frère ,  le  second  fils  d'Adélaïde  ,  Louis  VII , 
fut  sacré  à  Rheims ,  par  le  pape  Innocent  H ,  au 
milieu  d'un  concile  nombreux  et  avec  la  plus 
grande  pompe.  La  reine  assista  avec  le  roi  sou 
époux  à  cette  brillante  cérémonie. 

Alix  eut  du  roi  sept  fils  et  une  fille  :  Hugues 
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et  Philippe ,  morts  jeunes  ;  Louis  VII ,  roi  ;  Henri , 
archevêque  de  Rheims  j  Philippe ,  élu  à  révéché 
de  Paris ,  qu'il  refusa  en  faveur  de  son  précep- 
teur, Pierre  Lombard  ;  Robert,  comte  de  Dreux, 
dont  est  issu  le  célèbre  cardinal  de  Richelieu  j 
Pierre ,  prince  de  Courtenay  par  son  alliauce 
avec  Isabelle ,  fille  de  Renaud  ;  et  Constance  qui 
fut  épouse  d'Eustache  de  Boulogne ,  et  ensuite 
reine  d'Angleterre. 

Après  la  mort  de  Louis-le-Gros  (i  1 37)  ,  Alix 
épousa  le  connétable  de  France  ,  Mathieu  de 
Montmorenci  (1 138),  dont  elle  eut  une  fille  ma- 
riée à  Gaucher  de  Châtillon. 

Après  avoir  vécu  quinze  ans  avec  le  connétable 
(1 1 5a) ,  Alix  lui  demanda  la  permission ,  qu'elle 
obtint,  de  passer  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  l'abbaye  de  Montmartre ,  qu'elle  avait  fon- 
dée près  Paris,  pour  des  religieuses  Bénédictines. 
Elle  y  mourut  (n54)  et  y  fut  inhumée;  mais 
les  diverses  abbesses  de  ce  monastère  déplacèrent 
trois  fois  ses  cendres. 

Cette  époque  est  célèbre  par  les  amours  d'Hé- 
loïse  et  d'Abailard. 
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ÉLÉONORE  de  Guyenne ,  reine,  GILLETTE. 

■ 

Avec  le  règne  de  Louis-le-Jeune ,  commença 
l'ère  de  la  galanterie.  La  France ,  sortie  des  té- 
nèbres et  de  la  rudesse  de  la  barbarie ,  vit  alors 
naître  des  mœurs  plus  douces  ,  les  élégantes  ma- 
nières de  la  cour  et  l'urbanité  de  la  bonne  so- 
ciété; l'époque  d'Eléouore  de  Guyenne  est  re- 
marquable dans  les  annales  de  la  civilisation. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Louis-le-Jeune 
avait  eu ,  à  seize  ans ,  une  maîtresse  appelée  Gil- 
lette ,  sœur  de  l'archevêque  de  Tours  ;  qu'il  en 
avait  eu  un  (ils ,  nommé  Philippe,  qui  fut  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours;  et  qu'en- 
fin, cette  jeune  princesse  avait  épousé  le  seigneur 
Archambaud  de  Bresi  ;  cependant  cette  liaison 
n'est  pas  avérée. 

Le  roi  Louis-le-Gros,  sentant  sa  fiu  approcher 
(1137),  reçut  un  courrier  qui  lui  apportait  le 
testament  du  duc  d'Aquitaine ,  Guillaume  X.  Ce 
prince  instituait  le  fils  du  roi ,  Louis-lc- Jeune  , 
héritier  de  la  Guyenne  et  du  Poitou  ,  à  condition 
qu'il  épouserait  Eléonorc,  sa  fille  aînée. 

Louis-lc-Gros  qui,  par  de  sages  lois,  avait 
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su  agrandir  la  France  et  la  jouissance  royale ,  en 
diminuant  le  poids  de  la  féodalité ,  ne  voulut  pas 
laisser  échapper  cette  précieuse  occasion  d'éten- 
dre le  territoire  français.  Le  dernier  acte  de  sa 
vie  fut  un  nouveau  bienfait  pour  son  pays;  il 
engagea  son  fils  à  accepter  la  condition  qu'im- 
posait le  duc  d'Aquitaine  ;  condition  facile  ,  car 
la  nature  avait  répandu  ses  faveurs  sur  Elconore , 
qui  n'avait  d'ailleurs  que  seize  ans. 

Indépendamment  de  sa  haute  naissance  et  de 
la  riche  dot  qu'elle  apportait  à  la  couronne ,  Eléo- 
nore  était  remarquable  par  sa  beauté ,  et  plus  en- 
core par  l'expression  douce  de  son  visage.  Son 
esprit  était  vif,  orné  et  poli.  A  la  vérité,  elle  était 
coquette  et  assez  portée  à  la  galanterie  ;  et  quoi- 
que son  mari  ,  du  même  âge  qu'elle ,  fût  d'une 
stature  remarquable,  néanmoins  elle  s'aperçut 
qu'il  avait  l'esprit  étroit,  futile  et  ombrageux, 
et  qu'il  ne  s'occupait  pas  lui-même  des  affaires  de 
l'état. 

Louis  avait  été  en  Guyenne  au-devant  de  la 
princesse ,  suivi  d'un  cortège  de  cinq  cents  sei- 
gneurs choisis  dans  la  jeune  noblesse.  11  la  ra- 
mena à  la  cour  de  France  après  la  célébration  du 
mariage  qui  eut  lieu  à  Bordeaux  (i  1 37),  avec  une 
magnificence  inouïe  jusqu'alors  ;  elle  roiLouis-lc- 
Gros,  avant  de  mourir,  eut  le  bonheur  devoir 
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réaliser  le  vœu  qu'ii  avait  formé  pour  la  prospé- 
rité de  la  patrie. 

Eléonore  arrivant  à  la  cour,  y  recueillit  tous 
les  suffrages  qu'attiraient  sa  beauté  et  ses  grâces. 
Pendant  plusieurs  années,  l'union  des  deux  époux 
fut  sans  trouble ,  quoique  la  reine ,  naturelle- 
ment ambitieuse ,  vît  avec  peine  tout  le  crédit 
que  l'abbé  Suger  avait  sur  l'esprit  de  son  mari , 
et  son  autorité  dans  les  affaires.  Les  pratiques 
minutieuses  de  dévotion  auxquelles  le  roi  se  li- 
vrait lui  déplaisaient  aussi. 

Ce  fut  l'enthousiasme  religieux  qui  fit  conce- 
voir à  ce  monarque  imprévoyant  le  projet  de 
sauver  la  Terre-Sainte  de  l'invasion  des  Infidèles. 
Une  assemblée  ecclésiastique  se  réunit  à  Vezc- 
lai  ( 1 1 46) .  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  y  exposa 
avec  feu  la  violation  des  saints  lieux ,  prêcha  une 
expédition  en  Palestine;  et,  sans  considération 
de  tous  les  maux  qui  pouvaient  survenir  de  celte 
entreprise,  la  seconde  croisade  fut  décidée. 

Le  roi,  qui  était  présent  à  cette  assemblée  , 
mit  le  premier  sur  ses  habits  une  croix  en  drap 
rouge  ,  signe  de  ralliement  des  chevaliers  de  la 
Terre-Sainte.  La  reine ,  qui  aimait  les  aventures, 
imita  sou  époux  et  arbora  aussi  la  croix ,  salis- 
laite  sans  doute  de  faire  un  si  long  voyage,  et 
esperaut,  d'ailleurs,  voir  en  Palestine  son  on-, 
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cle  Raymoud,  duc  d'Antioche,  qu'elle  aimait  , 
dit-on,  depuis  l'âge  de  quinze  ans. 

Après  avoir  fait,  pendant  un  an,  les  prépara- 
tifs de  cette  expédition,  et  levé  des  impôts  qui 
aigrirent  les  peuples  déjà  si  malheureux,  le  roi 
et  la  reine  partirent  d'Aigues-Mortes  pour  l'A- 
sie (i  147)'  Beaucoup  de  femmes  ,  mues  par  les 
mêmes  principes  de  curiosité  et  de  croyance 
religieuse,  suivirent  leurs  maris;  des  damoisel- 
lesmême  s'embarquèrent  avec  leurs  chevaliers. 
D'autres  nations  avaient  reçu  l'impulsion  com- 
muniquée par  Louis  VII  ;  l'Europe  allait  se  pré- 
cipiter sur  l'Asie. 

On  conduisit  des  poètes  pour  chanter  les  vic- 
toires qu'on  devait  remporter  et  célébrer  la  beauté 
des  nobles  dames.  Parmi  ces  beaux  esprits,  était 
le  fameux  Guillaume  d'Agoult ,  «  bon  gentil- 
»  homme,  poète  aimable,  l'enfant  chéri  des 
»  dames ,  bien  amoureux  dune  princesse  , 
»  mais  près  des  damoiselles  grandement  débordé 
»  en  toutes  actions.  » 

Avec  un  grand  nombre  de  femmes ,  sous  un 
ciel  brûlant ,  il  était  bien  difficile  d'observer  une 
rigoureuse  discipline  ;  cette  armée  ,  réduite  de 
moitié,  eût  été  bien  plus  redoutable.  Louis  fut 
battu  dans  les  déserts  de  la  Syrie ,  ei  perdit  bien- 
tôt l'élite  de  la  noblesse  et  de  sa  nombreuse  ar- 
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race.  Il  trouva  à  Antioche  Raymond ,  oncle  <TE- 
léonore,  qui,  environné  d'Infidèles,  avait  lui- 
même  besoin  de  secours  ;  il  reçut  le  roi  et  la 
reine  avec  toutes  les  démonstrations  possibles  de 
joie  et  de  respect.  Mais  Louis  lui  déclara  qu'il 
avait  fait  vœu  d'aller  avant  tout  à  Jérusalem ,  et 
qu'ensuite  il  lui  prêterait  volontiers  son  appui. 
Raymond  ,  dans  cette  extrémité  ,  fit  sur  l'esprit 
de  Louis  des  efforts  infructueux  $  il  recourut  à  sa 
nièce  qui  lui  portait  l'intérêt  le  plus  vif.  En  vain 
Eléonore  multiplia  les  sollicitations  les  plus  pres- 
santes en  faveur  de  son  oncle;  un  esprit  fanatisé 
cède  difficilement  ;  elle  essuya  un  refus ,  et  en  fut 
si  offensée ,  qu  elle  se  réunit  à  Raymond  pour  se 
venger.  Ce  prince  aigrissait  le  mécontentement 
de  sa  nièce,  et  la  retenait  près  de  lui  parles 
plaisirs  qu'il  lui  offrait.  Perdant  enfin  toute  re- 
tenue ,  Eléonore  resta  à  Antioche.  Elle  y  conçut 
une  passion  violente  pour  le  fameux  sultan  Sala- 
din,  dont  Raymond  voulut  se  faire  un  allié  en 
protégeant  ses  amours  (i  148).  Ce  jeune  sultan  , 
qu'Eléonore  avait  vu  pour  la  première  fois  dans 
un  tournoi ,  lui  plut;  elle  lui  donna  une  écharpe 
brodée  de  sa  main ,  reçut  de  lui  des  diamans  et 
des  parfums  ,  et  des  témoins  indiscrets  apprirent 
au  roi  son  époux  qu'on  l'avait  vue  assise  sous 
l'ombrage  d'un  bois  de  palmiers,  caressant  avec 
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complaisance  le  jeune  chef  des  Sarrasins.  On  ra- 
conte que,  lorsque  Saladin  lui  déclara  sa  pas- 
sion ,  elle  lui  fit  répondre  qu'elle  ne  comprenait 
l'amour  qu'en  français ,  et  que  le  jeune  turc  fit 
alors  des  efforts  si  surprenans  ,  qu'il  apprit  la 
langue  française  en  vingt  jours.  11  est  permis  de 
douter  de  ce  fait. 

Celte  intrigue  ne  fut  pas  la  seule.  Brantôme  dit 
naïvement  :  «  Notre  jeune  reine  Eléonore  n'ac- 
»  compagna  son  mari  en  outre-mer  et  en  la 
»  guerre  sainte ,  que  pour  pratiquer  souvent  la 
»  gendarmerie  et  la  soldatesque.  » 

Louis  alarmé ,  mais  un  peu  tard ,  des  bruits 
qui  se  répandaient ,  conçut  contre  Raymond  et 
Eléonore  une  vive  indignation;  il  quitta  sur-le- 
champ  Jérusalem,  revint  à  Antioche  et  proposa 
à  son  épouse  de  fuir  cette  cour  dangereuse.  Mais 
la  reine  confirma  les  soupçons  de  son  époux  en 
refusant  départir;  alors  le  roi  la  fit  violemment 
enlever  de  cette  résidence.  Eléonore  ne  pouvait 
conserver  aucune  tendresse  pour  un  époux  dout 
elle  n'avait  à  attendre  que  des  reproches  et  des 
châtimens.  Louis ,  de  son  côté ,  devait  songer  aux 
moyens  d'amener  une  séparation  que  la  reine 
désirait  ardemment  ;  elle  ne  voyait  plus  eu  lui 
qu'un  moine  à  la  place  d'un  roi ,  un  homme  qui 
voulait  introduire  l'usage,  alors  inouï ,  de  se  faire 
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couper  la  barbe  et  les  cheveux,  un  homme  enfin 
qui  ne  ressemblait  en  rien  aux  chevaliers  tels 
qu'elle  les  aimait. 

Louis,  ayant  perdu  son  armée  (i  149)9  ne  put 
s'embarquer  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  après 
avoir  élé  à  Jérusalem  faire  quelques  actes  de  dé- 
votion, seul  fruit  qu'il  retira  de  cette  expédition. 

Eléonore  mit  au  jour,  après  la  traversée,  une 
fille  qui  fut  connue  sous  le  nom  de  la  belle  Alix, 
et  épousa  le  comte  de  Blois. 

A  son  retour  en  France  (1  i5o) ,  la  principale 
affaire  dont  Louis  résolut  de  s'occuper ,  fut  sou 
divorce.  Ayant  des  goûts  de  coquetterie  entière- 
ment opposés  au  caractère  sérieux  et  mystique 
de  son  époux ,  Eléonore  ne  s'opposa  nullement 
aux  efforts  que  le  roi  fit ,  malgré  les  sages  avis 
du  premier  ministre  Suger ,  pour  obtenir  du  pape 
cette  rupture.  On  découvrit  facilement  une  pa- 
renté éloignée  entre  les  deux  époux ,  et ,  sous  ce 
prétexte  ,  le  divorce  fut  prononcé  (1  i5a),  dans 
une  assemblée  d'évêques  et  de  barons  présidée 
par  le  roi,  sous  le  pontificat  d'Eugène  III.  Dans 
cette  assemblée  qui  eut  lieu  à  Beaugency ,  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  fut  chargé  de  défendre 
Eléonore ,  qui  ne  se  présenta  même  pas.  La  dé- 
fense contient  une  adhésion  de  la  reine  à  la  sé- 
paration pour  cause  de  parenté,  et  le  jugement 
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permet  aux  parties  de  convoler  à  un  nouveau 
mariage. 

En  cette  circonstance ,  le  blâme  le  plus  sévère 
doit  frapper  la  conduite  de  Louis-le-Jeune ,  qui , 
au  lieu  de  reléguer  sa  femme  dans  un  monastère , 
ou  de  se  priver  de  son  intimité  ,  abandonna  ,  à 
titre  de  restitution,  les  belles  provinces  qu'Eléo- 
uore  avait  apportées  en  dot ,  commettant  ainsi 
une  faute  grave,  source  de  ces  guerres  intermina* 
bles  avec  l'Angleterre,  qui  ont,  jusqu'à  nos  jours, 
dévoré  plusieurs  millions  de  soldats.  La  reine 
laissant  au  roi  ses  deux  filles,  Marie  et  Alix,  par  lit 
pour  la  Guyenne,  qui  fut  évacuée  par  les  garni- 
sons françaises.  Depuis  cette  époque ,  tous  les  ac- 
tes publics  des  pays  de  son  apanage  ne  se  firent 
plus  qu'au  nom  d'Eléonore ,  duchesse  régnante. 

Pour  arriver  dans  sa  nouvelle  résidence,  à 
Poitiers ,  cette  princesse  avait  eu  des  obstacles  à 
franchir.  Sa  beauté  et  la  richesse  de  sa  dot  avaient 
excité  l'ambition  de  Thibaut ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  qui  voulut  l'enlever  a  Blois  ,  mais  qui 
échoua  dans  celte  entreprise.  Geoffroy  ,  comte 
d'Anjou ,  également  dans  le  dessein  d'épouser  de 
vive  force  Eléonore,  forma  le  projet  de  l'arrêter 
au  pont  de  Piles;  mais  la  princesse,  avertie  à 
temps,  prit  une  autre  route  et  arriva  à  Poitiers, 
où  elle  fixa  son  séjour. 
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Depuis  long-temps  Eléonore,  qui  disait  sans 
cesse  qu'elle  voulait  avoir  jxmr  époux  un  vérita- 
ble monarque ,  aimait  Henri  Plantagenet ,  duc 
de  Normandie ,  suzerain  du  Maine  et  de  l'Anjou , 
et  appelé  à  succéder  à  son  père ,  Etienne ,  roi 
d'Angleterre.  Ce  jeune  ptince ,  qui  reconnais- 
sait à  Eléonore  de  grands  avantages ,  avait  conçu 
pour  elle  un  véritable  attachement.  De  son  côté , 
la  reine,  éprise  de  Henri,  avant  même  que  sa  sé- 
paration fût  prononcée  à  Beaugency ,  songeait  à 
l'épouser ,  comme  étant  d'un  caractère  plus  com- 
patible avec  le  sien.  Ainsi  Louis  et  le  premier 
ministre ,  abbé  Suger ,  avaient  été  trompés  par 
la  conduite  adroite  et  politique  d'une  princesse 
de  vingt-sept  ans ,  dont  la  coquetterie  et  les  pro- 
jets étaient  satisfaits  aux  dépens  de  l'honneur  du 
roi  et  au  détriment  de  la  France. 

Voici  le  portrait  que  fait  du  jeune  duc  de 
Normandie ,  le  chancelier  du  roi  d'Angleterre  : 
Henri  était  blond  ,  d  une  taille  élevée ,  spirituel , 
fin  et  prudent  ;  son  air  était  majestueux  ,  son  sou- 
rire était  gracieux  et  aimable  ;  mais  quandil  était 
irrité,  son  regard  était  foudroyant.  11  avait  une 
belle  démarche  ;  à  cheval ,  son  attitude  était  ai- 
sée et  brillante  ;  sa  poitrine  était  large  et  ses 
membres  nerveux.  Tel  était  le  prince  qui  avait 
conquis  le  cœur  d'Eléonore. 


.  Digitized  by  Google 


UWJNK  DE  IX)L'IS  Vif. 


Henri ,  qui  n'avait  que  vingt  ans  ,  prévoyant 
d'ailleurs  que  cette  union  agrandirait  ses  domai- 
nes ,  demanda  la  princesse  en  mariage  ;  Eléonore 
ne  devait  pas  cesser  d'être  reine  ;  elle  accorda  sa 
main  avec  empressement. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  fut  connue  à  la 
cour  de  France ,  le  roi  et  les  seigneurs  amis  de 
leur  pays  entrevirent  avec  effroi  la  redoutable 
puissance  du  futur  roi  d'Angleterre ,  possesseur 
d'une  partie  des  plus  belles  provinces  de  France. 
On  employa  tous  les  moyens ,  les  lettres  secrètes , 
les  manœuvres  et  les  railleries,  pour  empêcher 
le  jeune  prince  d'épouser  une  reine  adultère. 
Tous  les  efforts  furent  inutiles  ;  Henri  fut  assez 
clairvoyant  pour  reconnaître  le  motif  qui  diri- 
geait ces  démarches  intéressées,  et  deux  mois 
après  l'assemblée  de  Beaugency  ,  il  alla  à  Poi- 
tiers (ii5a),  accompagné  de  la  noblesse  de 
Normandie,  et  y  épousa  solennellement  Eléo- 
uore. 

De  là  tous  les  malheurs  de  la  France  et  l'ori- 
gine de  cette  longue  inimitié  qui  a  duré  plus  de 
six  siècles  entre  les  deux  nations. 

Environ  deux  ans  après  la  célébration  de  ce 
mariage  ,  la  mort  du  roi  Etienne  plaça  la  cou- 
ronne d'Angleterre  sur  le  front  de  Henri  Plan- 
tagenet  ( 1 1 54) >  et  Eléonore,  reine  pour  la  se- 
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conde  fois ,  se  rendit  en  Angleterre  avec  son 
jeune  époux. 

Cette  partie  de  la  vie  d'Eléonore  ne  devait  pas 
ressembler  à  la  première,  qui  s'était  écoulée 
au  sein  des  plaisirs  de  la  cour  et  des  triomphes 
de  la  beauté.  La  reine  s'était  trompée  en  espé- 
rant fixer  le  cœur  d'un  jeune  mari.  Inconstant  et 
voluptueux ,  Henri  eut  un  grand  nombre  de 
maîtresses  et  témoigna  à  son  épouse  les  senti- 
mens  qu'elle  avait  manifestés  pour  Louis  le  Jeune; 
le  roi  de  France  fut  vengé  par  le  roi  d'Angle- 
terre. Cependant  Eléonore  vécut  avec  son  époux 
dans  uue  intimité  assez  habituelle  pour  voir  pen- 
dant dix  ans  ses  grossesses  se  succéder  sans  in- 
terruption. Néanmoins  elle  poussa  la  jalousie 
jusqu'à  la  fureur  et  sacrifia  tout  pour  punir  un 
époux  volage;  la  fermeté  de  Henri  la  con- 
tint pendant  plusieurs  années.  Ce  n'était  plus  le 
crédule  et  complaisant  Louis-le- Jeune  ;  c'était 
Henri  Plantagenet ,  le  père  de  Richard-coeur- 
de-Lion  ;  mais  Eléonore  était  indomptable  ;  elle 
n'attendait  pour  se  venger  qu'une  occasion  qui 
ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

De  six  princes  qui  étaient  nés  de  son  mariage 
avec  Henri  ,  quatre  vivaient  encore.  L'aîné , 
Henri ,  fut  couronné  du  vivant  et  du  consente- 
ment de  son  père  (i  170);  il  crut  ou  voulut  pré- 
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tendre  que  cet  acte  de  bonté  paternelle  lui  con- 
férait des  droits  actuels  à  la  royauté.  Sa  mère  lui 
avait  sans  doute  suggéré  ces  idées,  qu'elle  sou- 
tint en  encourageant  la  révolte  du  fils  contre  son 
père ,  et  par  ses  intrigues  dans  les  deux  cours  de 
Frauce  et  d'Angleterre.  Ses  efforts  n'eurent  que 
trop  de  succès ,  et  Henri  II ,  attaqué  par  les  ducs 
de  Bretagne  et  d'Aquitaine ,  frères  d'Eléonore,  et 
par  le  roi  d'Ecosse ,  eût  peut-être  été  forcé  de 
descendre  du  trône,  s'il  n'eut  trouvé  des  ressour- 
ces inépuisables  dans  cette  grandeur  d'ame  et  ce 
courage  qui  ont  fait  de  lui  le  plus  célèbre  capi- 
taine de  son  siècle. 

Enfin  le  fils  révolté  se  soumit;  mais  la  vindi- 
cative Eléonore  était  d'autant  moins  satisfaite 
que  les  infidélités  du  roi  son  époux  continuaient 
sans  cesse.  Parmi  les  femmes  auxquelles  Henri 
s'était  attaché ,  était  une  jeune  demoiselle ,  miss 
Cliflbrd ,  que  ses  charmes  et  ses  grâces  avaient 
fait  surnommer  Rose  monde.  Le  roi ,  qui  l'aimait 
beaucoup ,  avait  cherché  à  la  dérober  à  la  jalousie 
de  la  reine,  en  faisant  bâtir  à  Woodstock  un 
château  dans  un  labyrinthe  soigneusement  gardé. 
Mal  gré  ces  soins,  Eléonore,  profitant  d'un  voyage 
que  son  époux  faisait  en  Irlande ,  chercha  l'issue 
de  ce  labyrinthe ,  s'égara  d'abord  et  passa  la  nuit 
dans  une  forêt  voisine  ;  mais,  à  force  de  perséve- 
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rance ,  découvrant  l'issue, elle  arrive  au  château. 
Armée  d'un  poignard ,  elle  parvient  jusqu'à  la 
retraite  de  Rosemonde ,  et,  après  l'avoir  accablée 
d'invectives ,  elle  la  force  de  vider  une  coupe 
remplie  de  poison ,  et  se  donne  le  barbare  plaisir 
de  contempler  la  convujsive  agonie  de  sa  vic- 
time. 

Non  contente  de  cette  veugeance  ,  Eléonore 
nourrissait  toujours  le  projet  qu'elle  avait  conçu 
de  détrôner  son  époux  j  et,  par  une  inconcevable 
bizarrerie ,  c'était  à  la  cour  de  France  qu'elle 
intriguait  auprès  de  Louis-lè- Jeune ,  son  pre- 
mier mari ,  qui ,  de  son  côté ,  avait  la  basse  com- 
plaisance de  favoriser  ses  ressenti  mens.  Eléonore 
était  ainsi  le  principe  et  l'aliment  du  désordre. 

Cette  femme ,  incessamment  attachée  à  la  perte 
de  son  époux ,  réussit  une  seconde  fois ,  aidée  par 
le  monarque  français ,  à  soulever  une  partie  de 
l'Angleterre  contre  son  roi ,  et  à  armer  ses  fils 
contre  leur  père.  Richard-cœur-de-Lion  et  Geof- 
froy entrèrent  dans  la  rébellion  de  leur  frère 
aîné  Henri  (1173).  Mais  le  droit  triompha  ;  les 
fils  se  soumirent ,  le  père  pardonna ,  et  Eléonore , 
arrêtée  par  ordre  du  roi ,  expia  ses  crimes  dans 
une  étroite  prison. 

Enfin  le  meilleur  des  princes  et  le  plus  malheu- 
reux des  pères  termina  sa  laborieuse  carrière. 
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Richard-cœurdeLion ,  devenu  l'aîné  par  la  mon 
de  ses  frères ,  succéda  à  Henri.  Son  premier  acte , 
à  son  avènement  au  trône  ,  fut  de  rendre  la  li- 
berté à  la  reine  sa  mère  (1190).  Celle-ci ,  s'atten- 
drissant  sur  ceux  qui  avaient  un  sort  pareil  à  ',e- 
lui  qu'elle  avait  éprouvé ,  consacra  ses  premiers 
momens  à  faire  ouvrir  les  prisons  des  villes  par 
on  elle  passait.  C'était  un  mauvais  office  de  plus 
qu'elle  rendait  à  la  société. 

Une  captivité  de  seize  ans  n'avait  pas  adouci 
le  caractère  jaloux  et  haineux  d'Eléonore.  Henri 
II,  son  époux ,  avait,  avant  de  mourir,  fait  ve- 
nir en  Angleterre  la  princesse  Alix  de  France  , 
fille  de  Louis  VII ,  pour  la  faire  épouser  à  son 
fils  Richard  ;  c'était  du  moins  le  prétexte  ;  mais 
le  bruit  s'était  répandu  que  le  roi  voulait  répu- 
dier Eléonore  pour  épouser  Alix.  Quoique  la  fu- 
reur de  la  reine ,  alors  captive  ,  fût  impuissante , 
elle  n'en  était  pas  moins  vive  ;  et  Alix  ,  sa  fille , 
issue  de  son  premier  mariage ,  lui  était  odieuse. 
Eu  représentant  à  son  fils  que  cette  jeune  prin- 
cesse avait  été  l'objet  de  la  passion  de  son  père , 
Eléonore  parvint  aisément  à  dégoûter  Richard 
de  ce  mariage ,  et  Alix  fut  renvoyée  avec  des  pré- 
sens considérables  ;  mais  elle  fut  renvoyée. 

Eléonore,  rendue  à  la  liberté,  visita  la  cour 
du  roi  de  Navarre,  afin  de  demander  pour  sou  fils 
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la  princesse  Bérangère ,  que  Richard  épousa  en 
Sicile  ,  avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte. 

Richard ,  qui  avait  pour  sa  mère  un  très-grand 
respect,  lui  donna  un  pouvoir  absolu  dans  ses 
étals.  Cependant  elle  ne  fut  point  régente  durant 
la  malheureuse  croisade  que  son  fils  entrepri  t .  Pen* 
dant  son  absence ,  elle  contint  les  ambitieux  qui 
se  disputaient  le  trône  de  Richard ,  notamment 
son  frère  Jcau-sans-Terre.  Elle  lui  fut  encore 
plus  utile  lorsque  ce  prince  fut  arrêté  par  le  duc 
d'Autriche,  Léopold,  et  livré  prisonnier  à  l'em- 
pereur (u 92).  Malgré  les  nombreux  ennemis  de 
Richard,  elle  négocia  sa  liberté  avec  un  zèle  in- 
fatigable ;  elle  écrivit  au  pape  Célestin  III  pour 
'  implorer  son  intervention ,  et  enfin ,  quoique  sep- 
tuagénaire ,  elle  fit  le  voyage  d'Allemagne.  De 
graves  considérations  s'opposaient  à  la  mise  en 
liberté  de  Richard.  Cependant  Eléonore  ne  né- 
gligea aucune  démarche ,  et,  malgré  les  efforts  de 
la  France,  son  fds  fut  délivré  moyennant  une 
rançon  de  cent  vingt  mille  marcs  d'argent ,  qui 
épuisa  les  finances  de  l'Angleterre,  et  exigea 
même  la  fonte  des  vases  sacrés. 

La  fin  de  la  vie  de  cette  princesse  ne  présente 
plus  que  quelques  intrigues  relatives  à  la  succes- 
sion des  rois  d'Angleterre. 

Eléonore  était  fort  âgée  lorsqu'elle  se  résigna 
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à  vivre  dans  la  retraite,  en  prenant  le  voile  dans 
le  monastère  de  Fontevrault  qu'elle  affectionnait 
particulièrement.  Elle  porta  l'habit  de  religieuse 
de  cet  ordre  qu'elle  enrichit  de  plusieurs  dona- 
tions. Elle  mourut  dans  cette  abbaye ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans  (i  204),  et  fut  inhumée  dans 
le  chœur  de  l'église. 

Elle  avait  eu  onze  en  fans,  savoir  :  deux  fdles  de 
son  mariage  avec  Louis-le- Jeune,  Marie  et  Alix, 
qui  épousèrent  les  deux  frères  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Blois,  et  neuf  en  fans  du  monarque 
anglais  Henri  H;  parmi  les  six  princes  ses  fils, 
trois  furent  rois  d'Angleterre.  Elle  eut  aussi 
trois  filles,  dont  deux  furent  reines,  l'une  de  Cas- 
tille  et  l'autre  de  Sicile.  L'aînée,  Mathilde, 
femme  du  duc  de  Bavière ,  fut  mère  de  l'empe- 
reur Othon  IV. 

Pendant  qu'elle  était  à  la  cour  de  France,  Eléo- 
nore  qui,  ainsi  que  ses  contemporaines,  consi- 
dérait la  galanterie  comme  l'affaire  principale  de 
la  vie,  avait  institué  dans  le  palais  du  roi  et  pré- 
sidait une  cour  d'amour  composée  entièrement 
de  femmes.  On  traduisait  de  vaut  elle  les  cheva- 
liers inconstans  et  discourtois;  toutes  les  ques- 
tions de  la  métaphysique  sentimentale  y  étaient 
sérieusement  discutées,  et  les  arrêts  de  ce  tribunal, 
quelquefois  sangla ns,  furent  toujours  publiés  avec 
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solennité  et  exécutes  dans  toute  leur  rigueur. 

Telle  fut  cette  reine  qui ,  ambitieuse  jusqu'au 
dernier  soupir ,  ne  consacra  à  la  dévotion  et  à  la 
retraite  que  les  restes  languissans  de  sa  triste 
vieillesse. 


CONSTANCE  DE  CàSTILLE,  REINE, 

ALIX  de  Champagne  ,  reine  et  régente. 


Les  disgrâces  que  lui  avait  causées  son  pre- 
mier mariage,  n'empêchèrent  pas  Louis-le-Jeune 
d'en  contracter  un  second. 

Ce  monarque  députa  l'archevêque  de  Sens  à 
Alphonse  V11L,  roi  de  Castille,  pour  lui  deman- 
der en  mariage  sa  fille  Elisabeth-Béatrix-Cons- 
tance-Marie. 

Le  prince  Castillan  n'ambitionnait  pas  cet 
honneur  plus  que  sa  fdle  ;  mais  il  y  aurait  eu  trop 
de  danger  à  le  refuser ,  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  rois  de  France  passaient  les  Py- 
rénées. 

Constance  fut  donc  accordée  a  Louis,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Orléans  (i  1 54)  i  malgré  les 
protestations  de  l'archevêque  de  Rheims  qui  ré- 
clamait les  prérogatives  de  son  siège. 
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Depuis  le  règne  du  roi  Robert,  il  y  avait  une 
distinction  très- marquée  établie  entre  les  enfans 
nés  d'un  mariage  solennel  et  ceux  des  concubi- 
nes ou  maîtresses  qui  ,  avant  cette  époque , 
avaient  eu  le  titre  d'épouses  et  do  reines  ;  or ,  il 
n'était  plus  permis  aux  rois  d'épouser  des  enfans 
nés  hors  mariage;  on  répandit  le  bruit  que  Cons- 
tance n'était  pas  fille  légitime  d'Alphonse.  Com- 
me Louis  ne  s'était  marié  que  pour  avoir  de  la 
postérité  masculine,  il  lui  importait  peu  quelle 
fut  la  princesse  chargée  de  lui  en  donner.  Cepen- 
dant ,  pour  éclaircir  cette  difficulté ,  il  prétexta 
un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice  et  se 
rendit  à  la  cour  de  Castillc.  Alphonse  reçut  ma- 
gnifiquement à  Burgos  le  roi  son  gendre.  Il  ne 
manqua  pas  de  lui  protester  de  la  légitimité  de 
sa  fille,  ce  qui  calma  les  inquiétudes  de  Louis. 

Constance  ne  vécut  que  quatre  ans  après  son 
mariage  \  elle  mourut  en  couches  (ii5q)  sans 
avoir  rempli  sa  destination,  puisqu'elle  ne  laissa 
qu'une  fille ,  Marguerite ,  qui  fut  reine  d'Angle- 
terre et  plus  tard  de  Hongrie. 

11  fallait  à  Louis  un  enfant  mâle;  en  consé- 
quence, un  troisième  mariage  fut  décidé,  et  Alix 
de  Champagne  fut  appelée  à  donner  un  héritier 
à  la  couronne.  Fille  du  comte  Thibaut  IV  ,  dont 
la  puissante  principauté  faisait  alors  ombrage  à 
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la  F  rance,  elle  fut  choisie  à  cause  de  l'utilité  dont 
cette  union  pouvait  être  pour  Je  royaume;  car 
en  même  temps  les  deux  filles  du  roi  et  de  la  rei- 
ne Eléonore  épousèrent  les  deux  frères  d'Alix. 

Quoique  cette  princesse  ne  fût  plus  dans  son 
printemps ,  néanmoins  elle  faisait  par  son  esprit, 
son  goût  pour  les  arts  ,  et  son  amabilité  ,  l'orne- 
ment  d'une  cour  renommée  par  sa  galanterie , 
son  élégance,  et  la  culture  des  beaux-arts  et  de  la 
poésie  qu'Eléonore  de  Guyenne  avait  introduite 
en  France. 

Alix  fut  couronnée  à  Paris  par  l'archevêque 
de  Sens  (1160);  elle  fut  quatre  ans  sans  avoir 
d'enfans.  On  eut  recours  alors  aux  prières  et 
aux  fondations  pieuses.  Les  vœux  des  Français 
et  du  roi  furent  enfin  exaucés  ;  Alix ,  après  qua- 
tre ans  de  stérilité,  mit  au  jour  (1 165)  Philippe- 
Auguste  ,  surnommé  Dieudonné. 

La  reine  s'attacha  beaucoup  à  soigner  l'éduca- 
tion de  son  fils,  dont  elle  fit  l'un  de  nos  plus 
grands  rois  -9  car  Louis  VII  ne  pouvait  s'occuper 
d'autre  soin  que  de  sa  débile  santé  ;  il  avait,  à  qua- 
rante-cinq ans,  la  décrépitude  d'un  vieillard,  ce 
qui  a  fait  naître  ,  avec  raison,  quelques  doutes 
sur  la  légitimité  de  Philippe- Auguste. 

Prive  de  l'usage  de  plusieurs  de  ses  membres , 
le  roi  partit  (1 179)  pour  l'Angleterre,  afin  d'aller 
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visiter  le  tombeau  de  Saint-Thomas  de  Cantor- 
bery  et  en  obtenir  le  rétablissement  de  sa  santé  ; 
il  y  tomba  dans  une  paralysie  complète  causée 
par  l'humidité  de  l'air. 

Alix  prit  alors  une  part  active  à  la  direction 
des  affaires  publiques  et  engagea  le  roi  à  faire 
couronner  le  prince  son  successeur.  Louis ,  qui 
sentait  approcher  sa  fin,  accueillit  favorable- 
ment cette  demande,  et  Alix  eut  le  bonheur  de 
voir  solennellement  sacrer  son  fils  par  l'arche- 
vêque de  Rheims,  qui,  dans  une  cérémonie  pom- 
peuse ,  plaça  sur  la  lête  de  Philippe  la  couronne 
de  France. 

Le  roi  voulut  alors  faire  épouser  à  son  fils  Isa- 
belle de  Hainaut,  nièce  du  comte  de  Flandre  ; 
mais  la  reine  Alix  fit  tous  ses  efforts  pour  entra- 
ver cette  union,  parce  qu'elle  prévoyait  que  le 
comte  de  Flandre  ne  manquerait  pas  de  partici- 
per à  l'administration  des  affaires ,  qu'elle  vou- 
lait se  réserver  après  la  mort  de  son  mari,  qui 
en  effet  eut  lieu  (i  180)  cinq  mois  après  la  cé- 
lébration de  ce  mariage  qu'elle  ne  put  empê- 
cher. 

La  reine  veuve  fit  élever  à  son  époux  ,  dans 
l'abbaye  de  Barbeau  près  Melun ,  un  magnifique 
mausolée  couvert  de  lames  d'or  et  d'argent. 

Avant  de  mourir ,  Louis  avait  déféré  la  ré- 
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gence  à  son  épouse,  Alix,  qui  réussit  mal  dans  ses 
projets  de  domination  ;  car  elle  s'attira  la  haine 
du  comte  de  Flandre  et  le  mécontentement  de 
son  fils.  Enfin  le  roi  d'Angleterre ,  Henri  II ,  né- 
gocia entre  eux  une  réconciliation  ;  il  fut  même 
arrêté  que  Philippe-Auguste  payerait  à  la  reine 
une  rente  de  sept  livres  parisis  par  jour,  environ 
soixante  mille  francs  par  an,  ce  qui  était  une 
somme  considérable  à  cette  époque. 

Lors  de  la  croisade  qui  eut  lieu  (1189)  à  la 
fia  du  douzième  siècle ,  Philippe  ayant  une  haute 
opinion  des  talens  de  sa  mère ,  Alix  de  Champa- 
gne, lui  donna  la  tutelle  du  jeune  Louis  son  fils, 
et  le  gouvernement  de  la  France ,  avec  le  consen- 
tement des  barons.  Elle  s'acquitta  de  cette  char- 
ge à  la  satisfaction  générale.  Elle  soutint  avec 
énergie  les  libertés  de  la  couronne  de  France 
dans  un  différend  qui  s'éleva  entre  deux  éïêques , 
et  que  le  pape  Alexandre  III  prétendait  juger. 
«  Profiter ,  écrivait-elle  au  pontife  romain ,  de 
»  .l'absence  d'un  prince  qui  n'a  quitté  ses  états 
»  que  par  piété ,  pour  y  jeter  le  trouble  ou  l'au- 
»  toriser ,  c'est  offenser  Dieu.  Chargée  du  soin 
»  de  ce  royaume ,  je  dois  pourvoir  à  sa  tranquil- 
»  lité  et  prévenir  les  innovations  qui  pourraient 
»  y  introduire  du  désordre.  » 
Cette  conduite  énergique  fut  couronnée  de  suc- 
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ces  ;  à  son  retour  en  France  (1 192),  Philippe-Au- 
guste témoigna  à  la  reine  sa  mère  sa  satisfaction 
d'une  régence  qui  n'avait  cependant  duré  que 
deux  ans. 

Après  avoir  fait  quelques  fondations  pieuses , 
notamment  l'abbaye  du  Jard  et  l'église  de  Saint- 
Port  ,  Alix  mourut  à  Paris  (1 206) ,  fort  regret- 
tée ,  et  fut  inhumée  à  l'abbaye  de  Pontigny  en 
Bourgogne.  Outre  le  roi  Philippe- Auguste ,  Alix 
de  Champagne  eut  deux  filles  ;  l'aînée  fut  fian- 
cée à  Richard-cceur-de-Lion ,  roi  d'Angleterre  , 
et  épousa  le  comte  de  Ponthieu;  la  seconde  fut 
mariée  successivement  à  deux  princes  grecs,  Ale- 
xis et  Andronic  Comnène. 


ISABELLE  de  Hainaut  ,  reine. 

Fille  de  Bandouin  IV,  comte  de  Hainaut,  et 
descendante  de  Cha  rie  magne,  Isabelle  n'épousa 
Philippe-Auguste  que  par  suite  des  combinai- 
sons politiques  du  comte  de  Flandre ,  son  par- 
rain et  son  tuteur,  associé  à  la  régence  d'Alix  de 
Champagne.  Ce  seigneur  espérait  qu'en  faisant 
épouser  sa  nièce  au  jeune  roi,  il  conserverait 
plus  Ion  g- temps  son  autorité  et  son  influence. 
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Isabelle  de  Haînaut ,  que  quelques  auteurs 
appellent  aussi  Elisabeth ,  apporta  l'Artois  en 
dot  à  la  France ,  déjà  bien  agrandie  par  les 
alliances.  Son  mariage  fut  célébré  à  Bapaume 
(i  180),  et  un  mois  après ,  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement du  roi  et  de  la  reine  eut  lieu  à  Saint- 
Denis  par  le  ministère  de  l'archevêque  de  Sens  ; 
les  époux  n'avaient  que  douze  ans. 

Mais  Philippe  et  son  tuteur ,  l'archevêque  de 
Rheims ,  se  brouillèrent  *  parce  que  la  maison 
de  Champagne  craignait  que  cette  alliance  lui 
fit  perdre  son  influence  si  puissante  en  France 
sous  Louis  VII.  La  jeune  reine  crut  que  la  recon- 
naissance l'obligeait  à  s'intéresser  en  faveur  de 
son  oncle ,  le  comte  de  Flandre  ;  alors  la  reine- 
mère  ,  Alix  de  Champagne  ,  et  ses  partisans , 
animèrent  le  roi  contre  la  reine  son  épouse.  Us 
rendirent  suspecte  son  amitié  pour  son  oncle , 
et  calomnièrent  les  innocentes  démarches  de 
cette  princesse  qui ,  âgée  de  quatorze  ans ,  était 
dépourvue  de  conseils  et  d'appui.  Le  roi  la  traita 
d'abord  avec  indifférence ,  puis  il  en  vint  à  des 
sentimcns  d'aversion  déclarée ,  et  la  força  de  se 
retirer  dans  un  monastère  à  Senlis  (1 183). 

Isabelle  parvint  à  toucher  l'évêque  de  cette 
ville ,  qui  seul  osa  se  ranger  de  son  parti.  Aban- 
donnée et  méprisée  de  Philippe ,  elle  fut  sur  le 
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point  d'être  répudiée  ;  mais ,  si  la  prudence  et  la 
résignation  l'avaient  aidée  à  soutenir  l'adversité 
avec  un  modeste  courage ,  sa  constance  la  fit 
triompher  de  ses  ennemis. 

Le  comte  de  Hainaut ,  son  père ,  vint  la  trou- 
ver à  Pontoise ,  et  l'engagea  à  écrire  au  roi  son 
époux,  pour  lui  expliquer  sa  conduite.  Philippe , 
satisfait ,  rappela  Isabelle  (i  186)  après  trois  ans 
d'exil.  Peu  à  peu  elle  ramena  à  d'autres  sentimens 
l'esprit  et  le  cœur  du  monarque ,  qui  sentait  d'ail- 
leurs ,  qu'en  provoquant  le  divorce  ,  il  serait 
obligé  de  restituer  l'Artois.  Il  fut  plus  sage  que 
Louis-le- Jeune. 

Isabelle  n'était  alors  âgée  que  de  dix-huit  ans  ; 
Louis  VIII  fut  le  fruit  de  cette  réconciliation. 
La  reine  accoucha  à  Paris  (i  187).  Tel  était  l'at- 
tachement des  habitans  de  cette  ville  pour  elle  , 
que  l'allégresse  publique  s'y  manifesta  pendant 
sept  jours  par  des  réjouissances  de  toute  sorte. 
Les  Français  voyaient  eu  elle  un  rejeton  pré- 
cieux du  sang  de  Charlemagne.  Il  est  facile  de 
se  faire  aimer  des  peuples  quand  on  ne  trompe 
pas  leur  confiance  ;  Isabelle  avait  su  même  con- 
quérir l'estime  de  sa  belle-mère,  qui  se  repentit 
de  son  injustice  et  la  répara  désormais  par  de 
nombreux  témoignages  d'une  sincère  amitié. 

Ce  bonheur  dura  peu.  Sur  le  point  de  partir 
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pour  entreprendre  Ja  troisième  croisade  (i  189) , 
Philippe- Auguste  eut  la  douleur  de  voir  périr  sa 
jeune  épouse,  qui  mourut  en  couches  en  donnant 
le  jour  à  deux  jumeaux  qui  ne  vécurent  pas.  Elle 
ne  laissa  qu'un  fils  y  le  prince  Louis ,  héritier  du 
trône. 

Cette  jeune  princesse,  qui  n'était  âgée  que  de 
vingt-deux  ans ,  fut  inhumée  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  le  chœur  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris. 


WGBORG  de  Danemarck  ,  AGNÈS  de  Mékanie  , 

■ 

REINES. 

Fille  de  Woldemar  ,  roi  de  Danemarck,  et  de 
la  reine  Sophie,  Iugborg,  appelée  en  France  In- 
gerburgeelEngelberge,  née  en  1 1 76, fut  d'abord 
accordée  au  fds  de  l'empereur  Frédéric  I.  Ce 
projet  d'alliance  ne  s'étant  pas  réalisé,  la  jeune 
princesse  fut  mariée  à  Philippe-Auguste  (1 195), 
dans  le  but  de  contracter  une  alliance  formida- 
ble contre  l'Angleterre.  Aussi  cette  union  ,  toute 
politique ,  fut-elle  fort  malheureuse  ,  au  moins 
pour  la  reine. 

L'évêque  de  Noyon ,  les  comtes  de  Nevers  et 
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de  Montuiorenci  furent  chargés  d'aller  demander 
Ingborg  en  mariage  ;  on  la  leur  accorda  ;  mais 
deux  des  seigneurs  français  furent  retenus  com- 
me otages ,  pour  garantir  que  la  princesse  serait 
épousée  réellement. 

Philippe  ,  monté  sur  son  grand  cheval  de  ba- 
taille et  tout  armé,  fut  jusqu'à  Amiens  au-de- 
vant de  la  princesse ,  qui  fit  son  entrée ,  montée 
sur  une  haquenée  et  suivie  de  ses  damoiselles 
aussi  à  cheval.  Elle  fut  épousée  le  même  jour  et 
couronnée  le  lendemain.  Elle  avait  reçu  en  dot 
du  roi  son  père  quatre  mille  marcs  d'argent  ; 
aussi  on  admira  la  magnificence  des  fêtes. 

Mais  le  lendemain  même  ,1e  roi  prélendit 
avoir  découvert  un  défaut  de  conformation  dans 
sa  jeune  épouse ,  dont  il  se  dégoûta  aussitôt , 
quoiqu'elle  fût  fort  belle  et  qu'elle  eût  une  che- 
velure et  des  mains  remarquables.  Elle  fut  aus- 
sitôt répudiée ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  et  exilée 
en  Flandre.  Elle  habita  long-temps  l'abbaye  de 
Cisoin,  près  Lille,  dans  un  état  de  captivité  si 
voisin  de  l'indigence,  que  la  honte  en  dut  re- 
jaillir sur  Philippe-Auguste.  Livrée  à  la  prière 
et  aux  travaux  manuels ,  cette  belle  et  honora- 
ble captive  u'implorait  le  ciel  que  pour  l'époux 
qui  la  persécutait.  Au  sein  de  la  pauvreté,  elle 
n'en  conserva  pas  moins  une  aine  élevée  ;  tou- 
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jours  reine  dans  l'infortune,  elle  refusa  avec  dé- 
dain de  renoncer  aux  droits  et  honneurs  de  la 
couronne  de  France. 

Cependant  une  assemblée  de  barons  et  d'évê- 
ques  prononça  le  divorce  (i  194)  »  sous  le  ridi- 
cule prétexte  de  parenté.  Ingborg  pleura  amè- 
rement lorsqu'un  interprète  lui  signifia  la  disso- 
lution de  son  mariage;  elle  s'écria  :  «  Mauvaise 
France.  »  Le  vénérable  Etienne  de  Tournai  por- 
ta a  Rome  l'appel  de  cette  sentence  inique ,  et  le 
roi  de  Danemarck  ,  Canut  VI ,  frère  d'ïngborg, 
fit  emprisonner  les  otages. 

Croyant  ses  liens  suffisamment  rompus  ,  Phi- 
lippe-Auguste épousa  alors  (1 196)  Marie- Agnès 
de  Méranie ,  fille  d'un  duc  français.  Ce  mariage 
fut  célébré  à  Compiègnc  ,  où  on  put  admirer  de 
nouveau  le  sang  de  Charlemagne  dans  cette  belle 
princesse ,  remarquable  d'ailleurs  par  sa  grâce , 
sa  modestie  et  la  finesse  de  son  visage. 

Le  roi  en  parut  très-épris.  Agnès  l'accompa- 
gnait à  la  chasse  et  faisait  l'ornement  des  châ- 
teaux-forts où  les  troubadours  et  les  trouvères 
célébraient  sa  beauté.  Les  barons  l'aimaient  et 
l'appelaient  la  fleur  des  dames. 

Cependant  Ingborg  montrait  un  grand  ca- 
ractère 5  rien  ne  pouvait  la  fléchir  ,  ni  l'exil ,  ni 
la  pauvreté  plus  déshonorante  pour  Philippe  que 
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pour  clic  j  elle  refusa  obstinément  d'abdiquer  le 
double  titre  d'épouse  et  de  reine.  On  fut  touché 
de  tant  d'énergie  et  de  grandeur  d'ame  ;  les  plus 
insensibles  s'intéressèrent  en  faveur  de  celte  reiue 
déchue  ;  plusieurs  des  évêques  qui  avaient  pro- 
noncé le  divorce  devinrent  ses  partisans.  Le  roi 
de  Danemarck  ,  profitant  de  cette  disposition , 
chargea  son  ambassadeur  à  Rome  de  représen- 
ter au  pape  Célestin  III  l'outrage  qu'on  avait 
fait  à  sa  sœur  (1198)  ;  le  pontife  cassa  la  sen- 
tence de  divorce  prononcée  à  Compiègne ,  et 
déclara  nul  le  mariage  d'Agnès  de  Méranie.  In- 
nocent III ,  suivant  les  crreniens  de  son  prédé- 
cesseur, écrivit  au  roi  pour  l'engager  à  repren- 
dre sa  première  épouse.  Cet  avis  n'ayant  pas  eu 
de  succès ,  on  fulmina  contre  la  France  un  in- 
terdit. Philippe,  au  lieu  de  fléchir,  se  vengea 
sur  le  clergé  et  la  noblesse  dont  il  confisqua  les 
biens,  et  sur  Ingborg  dont  il  aggrava  la  triste 
situation;  il  la  fît  conduire  au  château  d'Etam- 
pes,  où  elle  subit  toutes  les  rigueurs  de  la  cap- 
tivité (1 199).  Mais  la  princesse  malheureuse  ne 
perdit  point  sa  fermeté. 

Les  affreuses  conséquences  d'un  interdit  sont 
connues;  celui-ci  dura  huit  mois  (1200).  La 
France  murmurait  ;  tous  les  ordres  de  l'état 
étaient  méconteus.  Philippe,  qui  voyait  son  trôno 
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ébranlé  par  les  bulles  d'Innocent  III,  et  le  dé- 
sordre augmentant  chaque  jour  ,  craignît  des 
suites  graves;  il  parut  s'humilier  devant  le  pon- 
tife ;  alors  le  cardinal  de  Sainte-Sabine  ,  évêquc 
d'Ostie,  et  légat  du  pape  ,  leva  l'interdit,  mais 
à  condition  que  Philippe  ferait  plaider  solennel- 
lement et  juger  la  cause  du  divorce  dans  six 
mois,  six  semaines,  six  jours  et  six  heures. 

Ingborg  eut  le  choix  du  lieu  de  l'assemblée. 
Elle  désigna  Soissons ,  où  elle  se  rendit  ainsi  que 
le  roi  qui  l'avait  répudiée.  L'affaire  fut  plaidée 
avec  appareil  et  régularité  (120 1).  Un  jeune  in- 
connu s'avança  dans  l'audience  et  demanda  à  la 
reine  la  permission  de  prendre  sa  défense  ;  Phi- 
lippe lui-même  ne  put  s'empêcher  d'admirer 
la  noble  fierté  et  la  simplicité  de  cet  orateur 
inattendu ,  qui  parla  avec  feu  et  persuada  l'audi- 
toire; les  juges  furent  entraînés  ;  l'assemblée  ap- 
plaudit. Déjà  le  défenseur  mystérieux  avait  dis- 
paru. 

Philippe ,  prévoyant  l'issue  du  procès  ,  et  ne 
voulant  pas  soumettre  la  majesté  royale  aux  ju- 
gemens  humains ,  se  rend  à  la  hâte  au  couvent 
qui  servait  d'asile  à  Ingborg,  l'embrasse ,  la  prend 
en  croupe  sur  son  cheval  et  la  ramène  à  Paris  , 
où  il  la  reconnaît  publiquement  comme  reine 
et  comme  son  épouse. 
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Agnès  de  Méranic,  qui  avait  un  mérite  réel 
pour  avoir  su  fixer  pendant  cinq  aus  l'inconstant 
Philippe-Auguste ,  devenue  concubine  par  juge- 
ment ,  en  apprenant  son  étonuante  déchéance , 
se  retira  au  château  de  Poissy ,  où  elle  succomba 
en  peu  de  temps  à  sa  douleur  (  1 20 1  ) ,  après  avoir 
mis  au  jour  un  fils  qui  reçut  le  nom  de  Tristan. 

Innocent  III ,  voulant  réparer  une  partie  du 
mal  causé  par  la  sentence  de  divorce ,  et  consi- 
dérant que  le  mariage  d'Agnès  de  Méranie  avait 
été  célébré  régulièrement  et  de  bonne  foi ,  dé- 
clara légitimes  les  deux  enfans  que  cette  prin- 
cesse avait  eus  de  Philippe.  Marie  épousa  Henri 
IV  ,  duc  de  Brabant ,  et  son  frère  fut  nommé 
comte  de  Clermont. 

Les  considérations  politiques  qui  avaient  obli- 
gé le  roi  à  reprendre  la  reine  Ingborg ,  ne  purent 
changer  les  dispositions  de  son  cœur.  Il  eut  en 
apparence  plus  d'égards  pour  elle;  mais  en  réa- 
lité ,  sa  répugnance  était  telle  ,  qu'il  la  relégua 
de  nouveau  au  château  d'Etampes  (1 210).  Il  ré- 
solut même  d'épouser  la  fille  du  landgrave  de 
Thuringe,  pourvu  qu'elle  ne  fut  pas  diflbrmc  et 
que  son  père  obtînt  le  consentement  du  pape 
pour  la  répudiation  d'iugborg.  Mais  cette  négo- 
ciation n'ayant  pas  eu  de  succès ,  Philippe  reprit 
'de  nouveau  son  épouse,  qui  survécut  au  inonai- 
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que  inconstant ,  et  mourut ,  âgée  d'environ  soi- 
xante ans  (i236),  à  Corbeil  où  elle  s'était  retirée. 

Philippe- Auguste ,  qui  avait  rendu  ses  trois 
femmes  fort  malheureuses  ,  prit  une  maîtresse 
dont  le  nom  et  le  sort  sont  inconnus,  et  dont  il 
eut  un  fils  ,  Pierre  Chariot ,  qui  fut  évêque  de 
Noyon. 


BLANCHE  de  Castille  ,  reine  et  régente. 

* 

Cette  reine ,  si  justement  célèbre  par  ses  ta- 
lens  pour  l'administration  ,  par  son  caractère 
impérieux  et  la  sage  éducation  de  son  fils,  était 
petite-fille  d'Eléonore  de  Guyenne.  Fille  du  roi 
de  Castille,  Alphonse  IX,  et  d'Eléonore  d'An- 
gleterre, elle  naquit  à  Burgos,en  Espagne  (u  85). 
Son  éducation  fut  très-bien  dirigée.  Ce  fut  son 
aïeule,  Eléonore  de  Guyenne,  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  fut  chargée  de  la  demander  en  mariage 
au  roi  son  père  ,  et  qui  l'amena  en  France. 

Les  fiançailles  furent  célébrées  à  Burgos  avec 
une  grande  pompe  ,  et  Alphonse  IX  conduisit 
lui-même  sa  fille  jusqu'à  la  frontière  de  France 
où  l'attendaient  le  connétable  Matthieu  de  Mont-  * 
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morcnci  et  d'autres  personnages  chargés  de  la 
recevoir. 

L'éclat  de  sa  beauté  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Candide  ,  lorsqu'elle  arriva  à  la  cour  (1200) 
pour  épouser  ,  n'ayant  pas  encore  quinze  ans  , 
Louis  VIII,  prince  héréditaire  ;  mais  la  France 
étant  alors  en  interdit ,  à  cause  du  divorce  de 
Philippe-Auguste,  Jean-sans-Terre ,  oncle  de  la 
princesse  Blanche,  la  conduisit  en  Normandie, 
pays  soumis  à  la  domination  Anglaise.  Le  ma- 
riage y  fut  célébré  par  l'archevêque  de  Bourges. 

Cette  union  était  le  résultat  d'un  des  articles 
du  traité  de  Vernon,  qui  venait  d'être  conclu 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Messager  de 
paix ,  Blanche  fut  accueillie  avec  enthousiasme. 
Aux  attraits  qui  parent  son  sexe  ,  elle  joignait 
les  qualités  d'un  homme  d'état ,  et  son  beau-père, 
Philippe-Auguste ,  se  plaisait  à  la  consulter. 

Cependant  ce  fut  une  singulière  circonstance 
qui  la  fil  préférer  pour  être  reine  de  France.  Elle 
n'était  que  cadette  de  la  maison  de  Castille  ,  et 
Uracca  ,  sa  sœur  aînée ,  était  plus  belle  encore. 
Mais  après  plusieurs  conférences  ,  il  fut  décidé 
que  le  nom  d'Uracca  ne  serait  point  agréable 
aux  Français,  et  les  ambassadeurs  fixèrent  leur 
choix  sur  Blanche. 

Louis  VIII ,  alors  âgé  de  seize  ans  comme 
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elle  ,  avait  un  caractère  aimable  et  doux.  Cette 
alliance  devait  être  heureuse  ;  d'ailleurs  elle  pou- 
vait être  un  bienfait  inappréciable  pour  la  na- 
tion, puisque  le  roi  d'Angleterre,  qui  aimait 
Blanche  tendrement ,  la  déclara  héritière  de  tou- 
tes les  provinces  qu'il  possédait  en  France  (i  2o3), 
s'il  mourait  sans  enfans  légitimes. 

A  la  mort  de  Philippe-Auguste  (i  223),  Louis 
VIII  succéda  au  trône.  Blanche  de  Castille  fut 
sacrée  et  couronnée  avec  lui  à  Rheims ,  au  milieu 
des  fêtes  les  plus  brillantes ,  en  présence  des  ba- 
rons et  d'un  nombre  considérable  de  princes. 

Tant  que  Philippe-Auguste  régna  ,  Blanche 
vécut  avec  son  époux ,  qu'elle  ne  quittait  jamais , 
dans  l'intimité  et  l'isolement ,  ne  prenant  aucune 
part  au  gouvernement;  elle  ne  se  fit  remarquer 
alors  que  par  son  esprit ,  sa  beauté  et  son  carac- 
tère sérieux. 

On  raconte  que  pendant  qu'elle  allaitait  un  de 
ses  fils,  elle  fut  saisie  d'une  fièvre  violente.  Alors 
une  dame  de  la  cour,  qui  nourrissait  aussi  son 
enfant,  prit  le  jeune  prince  et  lui  présenta  le 
sein  avec  bonté  ;  la  reine  s'en  étant  aperçue ,  fit 
rejeter  à  son  fils  le  lait  qu'il  avait  pris. 

Louis  VIII  mourut  trois  ans  après  son  avèue- 
ment  au  trône  (1226).  Ayant  entrepris  la  mal- 
heureuse et  folle  expédition  contre  les  Albigeois , 
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il  avait  laissé  à  Paris  Blanche  en  qualité  de  ré- 
gente. Elle  y  recevait  les  hommages  assidus  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne.  Le  comte  était 
épris  de  la  beauté  de  la  reine  ;  et  ne  pouvant 
supporter  son  éloignement  d'elle ,  il  avait  quitté 
le  camp  du  roi ,  à  Avignon  ,  pour  venir  à  Paris. 
On  a  dit ,  sans  preuve ,  que  le  roi  ayant  menacé 
de  son  ressentiment  le  comte  de  Champagne  , 
celui-ci  le  prévint  en  faisant  empoisonner  son 
souverain.  Cependant  l'histoire  ne  présente  pas 
Thibaut  comme  un  criminel. 

Ce  priuce  avait  un  extérieur  agréable  et  une 
taille  élevée  ;  il  était  très-adroit  à  tous  les  exer- 
cices chevaleresques  ;  libéral  et  fastueux ,  il  était 
inconstant  et  étourdi.  Il  était  spirituel  et  culti- 
vait avec  succès  la  poésie  ;  plusieurs  de  ses  essais 
sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  et  on  le  considère 
comme  le  premier  de  nos  chansonniers.  Tels  ne 
sont  pas  les  traits  d'un  empoisonneur. 

Toutes  les  poésies  de  Thibaut  célèbrent ,  il 
est  vrai ,  la  reine  Blanche  sans  la  nommer  ;  cette 
discrétion  prouve  suffisamment  ce  qu'il  cherchait 
à  cacher  ;  car  si  le  comte  de  Champagne  n'eût 
pas  adressé  ses  tendres  poésies  à  la  reine  de 
France  ,  il  n'eût  pas  cranit  de  nommer  dans  ses 
vers  l'objet  de  son  amour;  mais  il  est  difficile 
d'acquérir  la  conviction  d'un  commerce  intime 
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entre  Blanche  et  Thibaut  ;  et  tel  fut ,  au  moins, 
le  voile  dont  ils  surent  l'envelopper ,  que ,  malgré 
les  yeux  observateurs  des  cours ,  la  nature  et  les 
circonstances  de  leur  liaison  sont  encore  un 
mystère. 

Quoiqu'il  en  puisse  être,  Blanche  était  veuve. 
Animée  du  désir  le  plus  vif  de  dominer ,  elle 
employa  tous  les  moyens  pour  s'assurer  légale- 
ment la  régence  et  l'autorité  souveraine  ;  elle 
s'environna  de  seigneurs  puissans  attachés  à  sa 
personne ,  parmi  lesquels  était  le  légat  du  pape , 
cardinal  de  Saint- Ange  (1227).  Le  comte  de 
Champagne  ,  qui  ne  faisait  pas  partie  de  ce  con- 
seil de  régence ,  témoigna  un  mécontentement 
feint  ou  réel. 

Le  testament  de  Louis  VIII  ne  conférait  pas 
la  régence  à  la  reine  ;  mais  les  évêques  qui  avaient 
assisté  aux  derniers  momens  du  roi,  au  château 
de  Montpensier ,  attestaient  par  serment  qu'il 
l'avait  investie  de  cette  dignité  en  mourant,  et  lui 
avait  recommandé  l'éducation  de  ses  enfaus. 

Les  seigneurs ,  mécontens  et  jaloux  de  l'auto- 
rité royale ,  ne  regardaient  pas  cette  preuve 
comme  suffisante.  Us  refusèrent  l'invitation  que 
leur  fit  la  reine  d'assisté  au  sacre  de  son  fils.  La 
régente ,  irritée  ,  assemble  ses  troupes  et  marche 
sur  Rheims  où  son  fils  est  couronné  par  l'cvê- 
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que  de  Soissons ,  le  siège  archiépiscopal  vacant. 

Les  seigneurs  forment  alors  une  ligue  formi- 
dable (1227),  composée  des  Albigeois  révoltés, 
des  comtes  de  Dreux ,  de  Toulouse  et  de  Pon- 
tlûeu ,  du  duc  de  Bretagne  ,  de  Hugues  de  Lu- 
signan ,  comte  de  la  Marche,  des  comtes  de  Bou- 
logne et  de  Champagne ,  et  enfin  de  Hugues  de 
Châdllon ,  comte  de  Saint-Pol.  Avant  de  laisser 
grossir  l'orage,  Blanche,  à  la  tête  d'une  forte  ar- 
mée, se  met  en  marche  avec  son  fils,  âgé  de 
treize  ans,  et  entre  en  Bretagne,  foyer  de  la 
conspiration.  Les  seigneurs,  hors  d'état  de  re- 
pousser les  forces  imposantes  de  la  régence  ,  de- 
mandent à  se  concilier  ,  et  députent  à  la  reine  le 
comte  de  Champagne.  Aucun  émissaire  ne  pou- 
vait être  plus  agréable  à  cette  princesse  ;  après 
quelques  reproches ,  elle  lui  accorda  ce  qu'il  de- 
mandait. Mais  l'éloignement  du  danger  enhar- 
dit de  nouveau  les  seigneurs  qui  se  liguèrent 
encore.  Blanche  employa  alors  tous  les  moyens 
pour  détacher  d'eux  le  comte  de  Champagne. 
Elle  lui  fit  même  entrevoir  par  ses  lettres  et  ses 
émissaires  ,  qu'il  n'aurait  qu'à  se  louer  d'elle  s'il 
se  rangeait  de  bonne  foi  du  parti  de  la  cour.  Cette 
manœuvre  adroite  fut  couronnée  de  succès. 

Les  ligués  confondus  tournèrent  leur  fureur 
contre  le  comte  de  Champagne.  La  réputation 
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de  la  reiue  ne  fut  pas  épargnée.  On  tenta  d'enle- 
ver la  régente  et  son  fils  sur  la  route  d'Orléans; 
mais  Blanche,  avertie  secrètement,  se  retira  dans 
la  forteresse  de  Montlhéryj  de  là  elle  fit  savoir 
le  danger  de  sa  position  aux  Parisiens  qui  pri- 
rent les  armes  en  grand  nombre  et  vinrent  cher- 
cher leurs  princes,  qu'ils  ramenèrent  en  triom- 
phe à  Paris.  Alors,  les  ligués,  comptant  sur 
l'inconstance  et  la  légèreté  de  Thibaut,  cherchè- 
rent à  le  séduire  ;  le  duc  de  Bretagne,  leur  chef, 
lui  fit  proposer  en  secret  sa  fille  Yolande ,  belle 
et  bien  faite.  Thibaut  sourit  à  cette  proposition. 
Blanche  ne  fut  avertie  de  ce  danger  que  par  les 
préparatifs  de  la  fête;  elle  dépêcha  aussitôt  au 
comte  de  Champagne  le  seigneur  de  La  Cha- 
pelle avec  un  billet  conservé  dans  les  Chartres. 

«  Sire  Thibault  de  Champaigne,  j'ai  entendu 
»  que  vous  avez  convenance  et  promis  prendre 
»  à  femme ,  la  fille  du  comte  Pierre  de  Bretai- 
»  gne  ;  pourtant  vous  mande  que  si  chicr  vous 
»  avez  tout  tant  qu'aimez  au  royaume  de  Fran- 
»  ce  que  ne  le  faciez  pas.  La  raison  pourquoi , 
»  vous  savez  bien.  » 

Ainsi  Blanche  ,  pour  entraver  une  alliance 
qui  contrarie  ses  projets  et  blesse  son  cœur ,  dit 
à  Thibaut  que  s'il  afléetionne  quelque  chose  en 
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France ,  il  doit  renoncer  à  cette  union  qui  Jui 
causerait  un  vif  chagrin.  Blanche  comptait  sur 
la  puissante  influence  de  ses  attraits  ;  son  amour- 
propre  triompha  ;  le  mariage  fut  rompu. 

Après  cet  affront ,  la  ligue  n'en  fut  que  plus 
acharnée  contre  Thibaut.  Les  peuples  murmu- 
raient d'être  gouvernés  par  une  espagnole  et  un 
prêtre  italien  ;  car  le  cardinal  Saint-Ange  était 
investi  d'un  pouvoir  sans  bornes,  et  honoré,  di- 
sait-on ,  des  faveurs  de  la  reine  ,  dont  la  beauté 
n'était  pas  altérée  par  la  naissance  de  dix  ehfans. 
Blanche  put  encore  habilement  conjurer  l'ora- 
ge ;  elle  promit  aux  uns  des  honneurs  ,  aux  au- 
tres elle  accorda  un  sourire ,  et  se  réconcilia  avec 
tous  ses  ennemis  au  dedans  et  au  dehors  (1227). 
Elle  confirma  son  alliance  avec  l'empereur  Fré- 
déric II,  fit  une  trêve  avec  l'Angleterre,  puis, 
par  un  traité  avec  le  duc  de  Bretagne  ,  elle  prit 
pour  belle-fille  celle  qu'elle  avait  tant  redoulée 
comme  rivale  :  Yolande  fut  fiancée  avec  le  prince 
Jean  ,  son  fils. 

Après  ces  habiles  négociations  ,  Blanche  tra- 
vailla à  soumettre  le  comte  de  Toulouse,  Ray- 
mond VII  ,  son  cousin-germain  ,  qui  fut  vaincu. 
Elle  le  traita  avec  une  rigueur  extraordinaire  , 
le  força  à  venir  demander  grâce  au  roi ,  et  le 
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dépouilla  cruellement  de  ses  biens,  qui  ne  furent 
laissés  à  sa  fille  qu'à  condition  qu'elle  épouserait 
Alphonse,  l'un  des  fils  de  la  reine. 

Cette  iniquité  excita  de  nouveau  le  mécon- 
tentement des  seigneurs  (1228)  ;  ils  reprirent  les 
armes  contre  le  comte  de  Champagne  ,  devenu 
roi  de  Navarre,  qu'ils  accusaient  d'avoir  trahi' 
leur  parti  et  d'avoir  empoisonné  Louis  VIII , 
pour  vivre  plus  librement  avec  Blanche  de  Cas- 
tille.  Accablé  de  tous  côtés ,  Thibaut  eut  recours 
à  la  reine  qui  ne  l'abandonna  pas.  Elle  manda 
les  seigneurs  pour  entendre  leurs  plaintes  ;  ils 
répondirent  fièrement  qu'ils  avaient  pris  les  ar- 
mes pour  se  faire  justice  ,  ne  l'attendant  pas 
d'une  femme  qui  se  déclarait  la  protectrice  du 
meurtrier  de  son  mari.  La  cause  de  Thibaut  de- 
venait celle  de  la  reine  par  la  nature  de  l'accu- 
sation. Blanche  fit  marcher  des  troupes  à  son  se- 
cours et  s'avança  en  personne.  Elle  rencontra 
l'ennemi  au  château-fort  de  Bellesme  (1229),  et 
cette  conjoncture  ajouta  à  tous  ses  titres  celui 
de  grand  capitaine. 

La  place  passait  pour  imprenable ,  par  l'é- 
paisseur des  murs  et  l'heureuse  disposition  des 
forts.  La  saison  rigoureuse  était  un  autre  obsta- 
cle; les  hommes  et  les  chevaux  périssaient  de 
froid.  Blanche  ne  se  rebuta  pas  ;  elle  fit  couper 
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une  assez  grande  quantité  Marbres ,  pour  que 
les  soldats  souffrissent  le  moins  possible.  Elle 
dormit  au  feu  du  bivouac ,  parla  aux  troupes  et 
encouragea  les  officiers  par  ses  mauières  gra- 
cieuses. 

Deux  assauts  furent  successivement  donnés  au 
corps  de  la  place.  Enfin  la  grosse  tour  fut  déman- 
telée, et  les  Bretons  qui ,  soutenus  par  un  corps 
auxiliaire  d'Anglais,  défendaient  la  forteresse,  fu- 
rent obligés  de  la  rendre  au  roi  et  à  la  reine-mère, 
à  qui  on  attribua  justement  tout  l'honneur  de  ce 
siège  ;  elle  fit  prisonnier  le  chef  de  la  révolte , 
le  duc  de  Bretagne,  et  lorsqu'il  fut  condamné 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  elle  lui  par- 
donna. Puis ,  après  avoir  enlevé  Nantes  et  Ance- 
nis  (i23o),  elle  réduisit  le  comte  de  la  Marche. 

Mais  ce  qui  ternit  la  gloire  de  Blanche ,  c'est 
qu'après  avoir  soumis  tous  les  grands  par  la 
force  de  ses  armes  ou  par  des  traités  ,  elle  oublia 
les  services  que  le  comte  de  Champagne  lui 
avait  rendus.  Il  ne  pouvait  plus  lui  être  utile  -, 
elle  redouta  sa  légèreté  naturelle,  et  elle  voulut 
le  mettre  dans  l'impossibilité  de  lui  nuire. 

Alix  de  Champagne  ,  reine  de  Chypre,  pré- 
tendant avoir  des  droits  sur  le  comté  de  Cham- 
pagne, l'ingrate  Blanche  soutint  les  prétentions 
de  cette  princesse ,  sans  examiner  si  elles  étaient 


Di 


HG  REGNE  DE  LOUIS  IX. 

fondées  sur  le  droit.  On  fit  obliger,  à  titre  d'ar- 
rangement, Thibaut  à  payer  à  sa  nièce  Alix,  une 
indemnité  de  deux  millions  environ  de  notre 
monnaie.  Les  ressources  du  comte  étant  insuffi- 
santes pour  acquitter  cette  somme,  il  fut  obligé 
de  vendre  au  roi  une  partie  de  ses  apanages.  C'é- 
tait précisément  ce  que  voulait  la  politique  om- 
brageuse de  la  reine-mère  ;  et  quoiqu'elle  ait 
effectivement  réussi  à  diminuer  la  puissance  de 
Thibaut ,  ce  résultat  est  une  tache  indélébile 
pour  sa  mémoire  > 

Les  troubles  élevés  par  la  jalousie  des  sei- 
gneurs contre  Blanche  s'étant  enfin  apaisés ,  et 
la  guerre  qui  durait  contre  les  Albigeois  depuis 
Philippe-Auguste  ayant  été  habilement  termi- 
née (ia3i),  la  régente  put  diriger  paisiblement 
les  rênes  du  gouvernement  et  prouver  sa  haute 
capacité  dans  les  affaires  les  plus  épineuses.  Elle 
profita  du  repos  dont  jouissait  la  France  pour 
achever  l'éducation  du  roi  Louis ,  âgé  de  seize 
ans.  Elle  l'entoura  de  savans,  et  lui  apprit  que, 
pour  être  un  grand  roi,  il  ne  suffit  pas  d'implorer 
les  bénédictions  du  ciel ,  mais  qu'il  faut  les  at- 
tirer par  une  conduite  ferme  et  sage.  L'équitable 
postérité  a  rais  l'éducation  de  Louis  IX  au  rang 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la  reine  Blanche. 

Enfin  la  majorité  du  roi  amena  le  terme  de  la 
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régence  (ia35);  Blanche  voulut  couronner  son 
ouvrage  par  le  mariage  de  son  fils ,  et  Margue- 
rite de  Provence ,  appelée  à  partager  la  couron- 
ne de  France ,  l'augmenta  encore  d'une  de  ses 
plus  riches  provinces. 

Quoique  Blanche  eût  mis  son  fils  en  état  de 
régner,  elle  ne  voulait  pas  renoncer  entièrement 
aux  charmes  de  la  domination  $  et  Louis  IX,  re- 
connaissant ,  la  laissa  participer  à  l'autorité 
royale.  Bien  plus,  la  reine  était  si  jalouse  de  son 
ascendant  sur  son  fils ,  qu'elle  était  quelquefois 
inquiète  de  la  tendresse  du  jeune  roi  pour  son 
épouse,  et  qu'elle  empêchaitleur  rapprochement. 

Cependant  le  roi  et  la  reine  sa  mère  admi- 
nistraient l'état  avec  une  haute  sagesse ,  et  le 
bonheur  public  naissait  de  cet  heureux  concert , 
lorsque  Louis  IX  tomba  dangereusement  mala- 
de à  Pontoise.  Il  fit  vœu  de  former  une  croisade, 
s'il  recouvrait  la  santé  ;  malheureusement  pour 
la  France,  Louis  guérit  et  accomplit  sa  fatale 
promesse.  Quoiqu'une  nouvelle  régence  dût  être 
pour  Blanche  le  résultat  de  cette  inutile  entre- 
prise, néanmoins,  ne  considérant  que  le  bon- 
heur de  la  uation ,  la  reinc-mère  épuisa  tout  son 
crédit  auprès  de  son  fils  pour  empêcher  l'expé» 
dition  ;  mais  ce  fut  sans  succès,  le  roi  partit 
(1248),  laissant  la  régence  à  sa  mère. 
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La  reine -mère  accompagna  le  roi  et  les  prin- 
ces ses  fils  jusqua  Marseille ,  et  joignit  les  vœux 
d'une  mère  à  la  bénédiction  pontificale  du  pape 
Innocent  IV. 

Revenue  à  Paris,  Blanche  reprit  les  rênes  de 
l'état  et  continua  à  réprimer  les  désordres.  Le 
plus  scandaleux  de  tous  était  l'oppression  des 
Français  sous  le  joug  des  ecclésiastiques ,  sei- 
gneurs des  terres.  On  cite  un  trait  qui  fait  à 
cette  reine  le  plus  grand  honneur. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  (12S2)  , 
qui  s'attribuait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
paysans  soumis  à  sa  juridiction  ,  avait  jeté 
dans  les  prisons  de  l'Olficialité  plusieurs  serfs  de 
Châtenay  réduits  à  l'impossibilité  de  payer  une 
contribution  trop  onéreuse.  Ces  malheureux 
pouvaient  à  peine  se  mouvoir  dans  leur  étroite 
prison ,  manquant  de  tout ,  même  d'air.  Blan- 
che ,  touchée  de  compassion  ,  envoya  demander 
qu'à  sa  considération  on  voulût  les  relâcher.  Les 
chanoines  répondirent  fièrement  que  personne 
n'avait  le  droit  de  se  mêler  de  leurs  affaires  ,  et 
qu'ils  pouvaient  faire  mourir  leurs  vassaux,  si 
bon  leur  semblait  ;  puis,  pour  braver  la  reine  et 
punir  ces  infortunés  de  la  protection  qu'elle  leur 
accordait ,  ils  firent  arrêter  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  prisonniers  et  les  entassèrent  ensemble. 
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Le  défaut  de  nourriture  et  l'infection  de  l'air  en 
firent  périr  un  grand  nombre.  La  reiue,  pénétrée 
d'indignation,  arrive  avec  ses  gardes,  ordonne 
qu'on  enfonce  les  portes  des  cachots,  et  crai- 
gnant que  l'influence  ecclésiastique  ne  provo- 
quât à  la  désobéissance,  elle  donne  elle-même 
l'exemple  et  le  signal  en  portant  les  premiers 
coups.  Bientôt  les  portes  enfoncées  laissent  voir 
des  cadavres  amoncelés  et  des  êtres  défigures 
qui  ont  à  peiue  la  force  de  jouir  de  l'air  pur  et 
de  se  jeter  aux  pieds  de  leur  bienfaitrice. 

Dès  cette  heureuse  époque,  le  joug  féodal  de- 
vint moins  pesant,  et  il  fut  permis  à  plusieurs  serfs 
de  racheter  leur  liberté. 

Pendant  que  cette  illustre  reine  gouvernait 
avec  sagesse  la  nation  française,  elle  eut  la  dou- 
leur d'apprendre  (1249)  la  défaite  de  Mansou- 
rah  et  la  captivité  du  roi  et  des  princes  ses  eu- 
fans  sur  la  côte  d'Afrique.  Plongée  dans  l'afflic- 
tion, elle  épuisa  le  trésor (i25o) pour  procurer  au 
roi  la  liberté  et  lui  envoyer ,  sur  onze  charriots 
chargés  d'argent,  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin. Dans  le  trouble  où  la  plongeaient  ces  désas- 
tres ,  elle  eut  la  faiblesse  d'autoriser  la  réunion 
des  Pastoureaux,  bandes  dirigées  par  un  moine 
apostat,  qui,  sous  prétexte  d'aller  délivrer  le 
roi,  rassembla  tous  les  vagabonds  armés  et  com- 
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mit  les  plus  grands  excès  en  France.  Ils  pillaient 
et  incendiaient  les  villages;  la  reine  envoya  des 
troupes  contre  eux  et  réussit  à  anéantir  ces  li- 
bérateurs dangereux. 

Dans  ces  tristes  conjonctures  ,  le  pape  Inno- 
cent IV  ayant  fait  publier  une  nouvelle  croisa- 
de contre  l'empereur  Conrad ,  la  reine  défendit 
à  qui  que  ce  fût  de  s'enrôler  pour  cette  guerre. 
La  France  avait  besoin  de  toutes  ses  ressources, 
car  deux  des  fils  de  la  reine,  les  comtes  d'Anjou 
et  de  Poitou ,  étaient  revenus  en  France  avec 
une  lettre  du  roi  demandant  de  nouveaux  se- 
cours en  hommes  et  en  argent.  La  régente,  qui 
gémissait  de  cet  ordre,  le  publia  néanmoins, 
annonçant  la  confiscation  des  châteaux  des  sei- 
gneurs qui  ne  partiraient  pas  pour  la  Terre  - 
Sainte  (ia5i). 

Pour  arracher  son  fils  des  mains  des  Sarra- 
sins, Blanche  se  montrait  même  disposée  à  ren- 
dre la  Normandie  à  Henri,  roi  d'Angleterre,  qui 
mettait  ce  prix  au  secours  que  lui  demandait 
la  reine.  Mais  les  barons  français  s'opposèrent 
à  cette  faiblesse  maternelle. 

Cependant  la  cause  des  chagrins  de  Blanche 
augmentait  chaque  jour;  le  roi  gémissait  dans  la 
captivité;  son  autre  fils,  Robert,  comte  d'Ar- 
tois, venait  d'être  tue  en  Egypte.  Succombant 
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sous  le  poids  de  tant  de  maux,  Blauche  fut  atta- 
quée d'une  fièvre  lente  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau, à  l'âge  de  soixante-six  ans  ;  les  médecius 
voulant  rétablir  sa  santé  par  un  air  plus  pur,  IV 
vaieut  envoyée  à  Melun  (ia52).  Quelques  jours 
avant  sa  fin,  elle  avait  pris  l'habit  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux  et  fait  des  vœux  entre  les  mains  de  l'abbes- 
se  du  monastère  de  Maubuisson  près  Pontoise, 
dont  elle  était  fondatrice.  Elle  y  fut  inhumée 
avec  beaucoup  de  pompe  ;  son  corps  y  fut  trans- 
porté par  les  principaux  seigneurs  delà  cour;  elle 
était  placée  sur  uu  trône  d'or  ,  le  visage  décou- 
vert, et  était  revêtue  des  insignes  de  la  royauté. 

De  onze  enfaus  qu'elle  eut  de  son  mariage 
avec  Louis  VIII ,  quatre  seulement  lui  survécu- 
rent. Elle  n'eut  que  deux  filles  ,  dont  l'uue,  Isa- 
belle, fut  abbesse  fondatrice  de  Long-Champ. 
Parmi  les  princes  ses  enfans,  on  remarque  Saint- 
Louis  ,  roi  de  France ,  Robert,  comte  d'Artois, 
et  Charles ,  comte  d'Anjou ,  roi  de  Kaples  ,  Al- 
phonse ,  comte  d'Auvergne ,  Jean ,  Etienne  et 
Philippe,  morts  jeunes. 

La  mère  de  Saint-Louis  fut  vivement  regret- 
tée. Dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trou- 
vait la  France ,  veuve  de  ses  rois ,  la  perte  de 
Blanche  de  Castille  fut  un  événement  funeste. 

Telle  était,  dans  le  palais  des  rois,  la  puissance 
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des  souvenirs  que  Blanche  avait  laissés,  que  plu- 
sieurs reines  douairières  prirent  le  surnom  de 
Blanche  ,  ainsi  que  les  empereurs  de  Rome 
avaient  voulu  être  appelés  Auguste. 


MARGUERITE  de  Provence  ,  reine. 

Fille  de  Raymond  Bérenger  III,  comte  de 
Provence  ,  et  de  Béatrix  de  Savoie ,  Marguerite 
épousa  (1234)  a  Sens  le  roi  Louis  IX,  connu 
sous  le  nom  de  Saint-Louis ,  à  cause  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  piété.  Louis  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs demander  cette  princesse  à  son  père, 
qui  l'accorda  et  lui  promit  vingt  mille  francs  de 
dot.  Le  passage  de  la  nouvelle  reine  dans  toutes 
les  villes  de  France  fut  pour  elle  une  série  de 
fêtes.  Enfin  le  roi  vint  au-devant  d'elle ,  à  Sens , 
où  le  mariage  fut  célébré  avec  magnificence. 

Les  deux  époux  étaient  bien  jeunes  encore  : 
Louis  avait  dix-neuf  ans,  Marguerite  quinze. 
Cette  princesse  ne  montra  pas  d'autre  ambition 
que  celle  d'être  aimée  de  lui  ;  là  se  bornaient  ses 
vœux.  Modèle  des  épouses,  elle  soutint  jusqu'à 
la  fin  cet  honorable  caractère. 

Marguerite  ne  manquait  pas  d'esprit ,  et  son 
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éducation  avait  été  très-soignée  à  la  cour  spiri- 
tuelle et  brillante  de  son  père ,  dont  la  générosité 
pour  les  poètes  et  les  artistes  était  généralement 
reconnue  ;  mais  jamais  elle  ne  fit  preuve  des  ta- 
lens  qu'elle  pouvait  avoir  ,  regardant  sans  doute 
la  modestie  comme  le  premier  des  mérites. 

Louis  IX  ,  de  son  côté ,  appréciait  son  épou- 
se. Toutefois  cette  princesse  ,  si  passive  en  ap- 
parence, ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment 
d'inimitié  assez  fondé  contre  sa  belle-mère,  dont 
le  caractère  impérieux  la  persécutait.  Blanche, 
confiante  en  l'autorité  qu'elle  avait  sur  l'esprit 
du  roi  son  fils  ,  voulait  même  explorer  et  gêner 
les  relations  intimes  entre  les  deux  époux.  Dans 
la  vue  d'ôter  a  sa  belle-fille  tout  crédit  à  la  cour, 
Blanche  se  montrait  jalouse  de  la  familiarité  du 
roi  et  delà  reine;  cette  contrariété  les  obligeait 
à  employer  plusieurs  stratagèmes  pour  se  rap- 
procher. Pendant  un  séjour  qu'ils  firent  à  Pon- 
toise ,  Blanche  les  fit ,  suivant  sa  coutume ,  lo- 
ger dans  des  appartenions  séparés  ;  Louis  profi- 
tait des  courtes  absences  de  sa  mère,  pour 
aller  dans  la  chambre  de  sa  jeune  épouse,  qui 
venait  aussi  à  son  tour  furtivement  dans  la  sien- 
ne ;  puis ,  à  l'arrivée  de  la  reine-mère ,  les  huis- 
siers battaient  les  chiens  ou  donnaient  sur  les 
portes  un  coup  de  baguette  ;  à  ce  signal  conve- 
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nu,  l'époux  qui  s'était  déplacé  se  retirait  promp- 
tement. 

«  Quand  le  roi  chevauchait  par  son  royaume, 
»  Blanche  le  faisait  séparer  de  la  royne  son  é- 
»  pouse  ;  ils  n'étaient  jamais  logés  ensemble- 
»  ment.  » 

Un  jour,  étant  en  couches  et  fort  malade,  Mar- 
guerite se  plaisait  à  converser  avec  son  époux; 
la  reine-mère  entre  dans  la  chambre ,  puis  pre- 
nant son  fils  par  la  main  ,  le  conduit  doucement 
vers  la  porte  ;  alors  Marguerite  outrée  s'écrie  : 
«  Ne  me  laisscrez-vous  donc  voir  le  roi  mon  sei- 
»  gneur  ,  ni  en  la  vie ,  ni  en  la  mort.  »  Elle  per- 
dit connaissance  ;  le  roi  accourut  et  la  fit  revenir 
de  son  évanouissement. 

Cette  tyrannie  inquisitrice  augmentait  peut- 
être  ,  par  les  obstacles,  les  douceurs  de  la  ten- 
dresse conjugale;  mais  ce  n'était  pas  pour  celte 
heureuse  fin ,  que  l'ambitieuse  Blanche  tourmen- 
tait ainsi  Marguerite. 

Désirant  toujours  se  soustraire  à  ce  joug  fati- 
gant, la  reine  apprit  avec  joie  la  nouvelle  croi- 
sade (1248)  qui  devait  être  suivie  de  résultats  si 
funestes ,  et  le  prochain  départ  du  roi  pour  la 
Terre-Sainte  ;  associée  par  les  lois  et  le  vœu  de 
sou  cœur  au  sort  de  son  époux  ,  elle  se  prépara 
gaiement  au  voyage. 
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À  sa  simplicité  et  à  sa  naïveté  naturelle  se  joi- 
gnaient aussi  des  principes  de  fermeté  et  de  dé- 
vouement que  les  revers  de  Saint-Louis  en  Pa- 
lestine, développèrent  d'une  manière  éclatante. 
Lorsque  ce  prince  malheureux  fut  fait  prisonnier 
(ia5o),  la  reine  était  enceinte  ;  elle  apprit  celte 
nouvelle  catastrophe ,  avant  d'accoucher,  à  Da- 
miette  dont  le  roi  lui  avait  confié  le  gouverne- 
ment et  où  elle  était  assiégée  par  les  Sarrasins. 
Les  chevaliers ,  les  soldats  Génois  et  Pisans,  qui 
faisaient  partie  de  l'expédition  ,  enfermés  avec 
elle  |  manquaient  de  nourriture  ;  les  auxiliaires 
voulaient  quitter  la  ville.  La  reine  fit  venir  leurs 
chefs  et  leur  promit  d'acheter  des  vivres  en  suffi- 
sante quantité ,  s'ils  voulaient  tenir  dans  Da- 
miette,  dernière  ressource  du  roi  son  époux.  La 
ville  était  de  plus  en  plus  pressée  par  les  enne- 
mis ;  craignant  les  conséquences  d'un  assaut , 
dans  la  position  difficile  où  elle  se  trouvait,  Mar- 
guerite ne  conserva  près  d'elle  qu'un  vieillard 
octogénaire  ;  comme  il  était  revêtu  de  l'émincntc 
dignité  de  chevalier,  la  reine  se  jeta  à  ses  ge- 
noux et  le  supplia  de  lui  accorder  ce  qu'elle  allait 
lui  demander;  le  vieux  chevalier  en  fil  le  serment. 
«  Sire  chevalier,  lui  dit  la  reine,  je  vous  dc- 
*  mande  sur  la  foi  que  vous  m'avez  donnée  ,  de 
»  me  couper  la  tête  si  Damictte  est  prise  par  les 
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»  Sarrasius.  »  «  J'y  avais  pensé,  »  répondit  no- 
blemeut  le  vieillard.  Les  fastes  de  Phisloire  n'of- 
frent point  un  épisode  plus  héroïque. 

Quelques  heures  après  ,  Marguerite  mit  au 
jour  un  fils,  qui  fut  nommé  Tristan,  à  cause 
des  malheureuses  circonstances  qui  accompa- 
gnaient sa  naissance. 

Le  roi  Louis ,  dont  la  magnanimité  étonnait 
ses  ennemis  eux-mêmes ,  ne  voulut  point  être  ra- 
cheté à  prix  d'argent.  Pour  comble  de  maux ,  les 
troupes  auxiliaires  des  Génois  et  des  Pisans, 
voyant  le  malheureux  état  des  affaires  du  roi , 
voulurent  abandonner  la  ville  et  l'armée.  La  rei- 
ne les  pria  de  différer  l'accomplissement  de  ce 
dessein.  Voyant  ses  prières  et  ses  larmes  inutiles, 
elle  leur  offrit  la  somme  énorme  alors  de  trois 
cent  soixante  mille  livres  ;  ils  restèrent.  Le  dé- 
vouement de  Marguerite  fut  dignement  récom- 
pensé. Damiette  ,  qu'elle  avait  couscrvéc  si  in- 
trépidement, fut  échangée  contre  le  roi,  qui  dut 
ainsi  sa  liberté  à  sa  jeune  épouse. 

La  reine ,  quoique  n'étant  pas  encore  rétablie, 
se  fit  conduire  à  Saint-Jean-d'Acre ,  où  elle  re- 
vit le  roi  après  une  longue  et  cruelle  séparation 
(i25a).  Ce  fut  à  celle  époque,  qu'ayant  appris 
la  mort  de  la  reine  Blanche,  sa  mère ,  régente , 
Louis  résolut  de  revenir  eu  France. 
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Le  sire  de  Joinville  ayant  trouvé ,  dans  cette 
circonstance,  la  reine  versant  des  larmes,  lui  dit 
franchement  «  qu'il  était  bien  vrai  qu'on  ne  dc- 
»  vait  mie  croire  femme  à  pleurer,  puisque  le 
»  deuil  qu'elle  menait  était  pour  la  dame  qu'elle 
»  haïssait  le  plus  en  ce  monde  ;  »  mais  la  reine 
eut  assez  de  bonne  foi  pour  lui  répondre  que  ce 
n'était  point  pour  sa  belle-mère  qu'elle  éprouvait 
une  telle  douleur  ;  mais  qu'elle  était  désolée  de 
voir  le  roi  absorbé  dans  une  si  profonde  afflic- 
tion; qu'elle  pleurait  enfin  parce  que  son  mari 
pleurait. 

Les  deux  époux  s'embarquèrent  (i  a54)  avec 
les  débris  de  l'armée  pour  revenir  en  France.  La 
navigation  fut  périlleuse;  la  reine  resta  dans 
l'île  de  Chypre  sur  un  vaisseau  brisé  que  les  plus 
intrépides  chevaliers  jugeaient  prudent  d'aban- 
donner. Dans  cette  position  critique,  Marguerite 
eut  recours  aux  vœux  et  demanda  à  son  mari  la 
permission  d'offrir  à  Saint  Nicolas  une  lampe  en 
argent.  Aux  dangers  de  cette  longue  traversée  , 
se  joignait  l'embarras  causé  par  deux  enfans  à 
la  mamelle.  Au  bout  de  trois  mois,  la  famille 
royale  débarqua  à  Marseille. 

Louis ,  rendu  à  la  France ,  s'occupa  du  bon- 
heur de  ses  états. 

Marguerite  se  livrait  aux  pratiques  de  dévo- 


Digitized  by  Google 


REGNE  DE  LOUIS  IX. 


non  ;  elle  fondait  des  couvens  et  faisait  des  pè- 
lerinages. Le  roi  partageait  ses  pieuses  occupa- 
tions ;  voulant  même  s'y  livrer  plus  librement 
(i355) ,  il  résolut  de  descendre  du  trône  et  de  se 
retirer  dans  un  monastère  de  Franciscains  ;  mais 
Marguerite  le  dissuada  de  ce  projet,  et  la  France 
doit  à  cette  reine  un  souvenir  de  reconnaissan- 
ce, pour  avoir  conservé  au  peuple  ce  monarque 
dans  un  temps  où  les  bons  princes  étaient  si 
rares. 

Malgré  ses  idées  élevées,  Marguerite  avait  tou- 
jours la  même  simplicité  de  mœurs  et  de  carac- 
tère. C'est  cette  simplicité  qui  lui  fit  donner  un 
baiser  à  une  femme  publique.  L'usage  était,  à  la 
messe,  de  se  donner  le  baiser  de  paix  en  allant 
à  l'offrande.  Instruite  de  sa  méprise  ,  la  reine  se 
plaignit  au  roi  qui  assigna  à  ces  femmes  un  cos- 
tume particulier. 

Louis  IX  ayant  entrepris  une  dernière  et  fata- 
le croisade  à  la  Terre-Sainte  (1270) ,  laissa  l'ad- 
ministration de  l'état  à  deux  ministres  qu'il 
choisit.  Soit  qu'il  eût  peu  de  confiance  dans  les 
talens  de  Marguerite ,  soit  qu'elle  ne  voulût  pas 
se  charger  du  fardeau  des  affaires  ,  elle  ne  fut 
pas  nommée  régeute  et  se  retira  au  château  de 
Vincennes. 

Saint-Louis  étant  mort  la  même  année,  de  la 
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peste,  à  Tunis,  Marguerite,  qui  aurait  pu  se  cons- 
tituer un  bel  état  dans  son  veuvage,  en  reven- 
diquant la  Provence  contre  Charles  d'Anjou,  roi 
de  Naples ,  se  laissa  ravir  cette  belle  province 
(1278)  en  écoutant  les  conseils  du  pape  Jean 
XXI  ;  le  roi  Louis  IX  lui  avait  assigné  pour 
douaire  (1260)  Corbeil,  Meulan,  Vernon,  Pon- 
toise,  Etampes ,  Dourdans,  la  Ferté-Aleps  et 
une  rente  de  deux  cent  dix-neuf  livres,  sept 
sous  ,  six  deniers ,  payable  par  les  Juifs,  chaque 
trimestre  j  mais  les  choses  humaines  ne  la  sédui- 
saient pas. 

Livrée  toute  entière  aux  actes  de  dévotion  , 
elle  mourut  dans  le  couvent  des  Cordelières  de 
Sainte  Claire  ,  qu'elle  avait  fondé  à  Paris  ,  au 
faubourg  Saint-Marcel ,  et  en  faveur  duquel  elle 
avait  fait  en  1294  des  dispositions  testamentai- 
res. Elle  était  âgée  de  soixante-seize  ans  (1295)  ; 
son  corps  fut  transféré  dans  la  sépulture  royale 
de  SainuDenis.  Elle  avait  légué  aux  hôpitaux 
tous  ses  effets  précieux. 

Mère  de  onze  enfans,  dont  cinq  filles,  elle  eut 
la  douleur  de  les  voir  presque  tous  périr.  Quatre 
seulement  lui  survécurent.  Son  second  fils ,  Phi- 
lippe-le -Hardi ,  succéda  à  Saint-Louis,  l'aîné 
étant  mort  à  seize  ans  ;  elle  eut  encore  Jean- 
Tristan,  né  pendant  le  siège  de  Damiette;  Pierre, 
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comte  de  Chartres ,  et  Robert ,  comte  de  Clcr- 
mont.  L'une  de  ses  filles,  Isabelle,  fut  reine  de 
Navarre  ;  une  autre ,  Agnès ,  épousa  Robert  II , 
duc  de  Bourgogne  ;  Blanche  fut  mariée  à  Fer- 
dinand de  la  Cerda ,  fils  du  roi  de  Castille ,  et 
Marguerite  fut  duchesse  de  Brabant. 

Les  qualités  modestes  de  la  reine  Marguerite 
ont ,  pendant  sa  longue  union  avec  le  vertueux 
Louis  IX ,  contribué  à  assurer  à  la  France  tren- 
te années  d'un  repos  dont  elle  avait  besoin. 

ISABELLE  d'Arragon  ,  MARIE  de  Brabant  , 

REINES. 

■ 

Fille  de  Jacques  I ,  roi  d'Arragon ,  et  de 
Yolande  de  Hongrie ,  Isabelle  avait  à  peine 
quinze  ans  lorsqu'elle  épousa  (1262),  à  Cler- 
mont ,  Philippe  III,  fils  aîné  de  France.  Elle 
apporta  en  dot  à  la  couronue  les  comtes  de  Bé- 
ziers  et  de  Carcassonne. 

Louis  IX,  son  beau-père,  ayant  résolu  de 
conduire  ses  fils  à  la  Terre-Sainte  (1270),  Isa- 
belle suivit  le  prince  son  époux,  et  supporta  avec 
courage  les  fatigues  de  l'expédition  ,  quoiqu'elle 
fut  d'une  santé  débile.  Après  la  mort  de  Louis 
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elle  revint  en  Europe  avec  le  titre  de  reine  ; 
mais  peu  de  temps  après  son  débarquement ,  en 
passant  une  petite  rivière  à  gué  ,  près  Cosenza , 
en  Calabre  (1271) ,  elle  fit ,  étant  enceinte ,  une 
chute  de  cheval  dont  elle  mourut.  Son  corps  fut 
transporté  en  France  et  inhumé  à  Saint-Denis. 

Quoique  morte  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans , 
Isabelle  était  déjà  mère  de  quatre  princes  dont 
l'un  succéda  à  la  couronne  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe-le-Bel  j  deux  autres  moururent  jeunes  ,  et 
Charles  de  Valois  fut  la  tige  de  la  branche  royale 
qui  a  donné  treize  monarques  à  la  France. 

Le  roi  son  époux  et  toute  la  cour  regrettèrent 
vivement  cette  jeune  reine  qui  avait  su  se  faire 
aimer. 

Philippe,  n'étant  âgé  que  de  trente  ans ,  ré- 
solut de  se  marier  de  nouveau.  Il  demanda  et 
obtint  Marie,  fille  du  duc  de  Brabant,  Henri  III, 
et  d'Alix  de  Bourgogne.  Ce  prince  envoya  sa 
fille  en  France  (1274)  >  et  le  mariage  fut  célébré 
au  château  de  Vincennes.  Un  an  après ,  la  reine 
fut  sacrée  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  par 
l'archevêque  de  Rheims. 

A  une  grande  beauté,  Marie  joignait  un  esprit 
vif  et  orné  qu'elle  avait  cultivé  à  la  cour  de  son 
père.  Le  duc  de  Brabant  était,  ainsi  que  le  comte 
de  Champagne,  Thibaut,  l'un  des  meilleurs  poêles 
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de  Tépoqne.  Marie  elle-même,  héritant  du  goût 
de  son  père,  avait  uue  inclination  prononcée 
pour  la  poésie  ;  elle  avait  pour  amie  et  pour  con- 
fidente une  dame  de  naissance  illustre  ,  appelée 
Blanche  ;  toutes  deux  faisaient  des  vers  $  toutes 
deux  encourageaient  les  poètes  par  leurs  conseils 
et  leurs  faveurs.  Un  auteur  contemporain  ,  Ade- 
nez  ly  Roix,  reconnaît ,  au  commencement  de 
son  roman,  intitulé Cléomades ,  qu'il  doit  à  Ma- 
rie et  à  son  amie  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  son 
ouvrage.  Tant  d'avantages,  relevés  par  la  beauté 
et  la  taille  élégante  de  Marie ,  inspirèrent  au  roi 
une  passion  si  vive  qu'il  l'admit  dans  les  conseils 
où  se  traitaient  les  affaires  d'état. 

Mais  les  qualités  du  cœur  ne  répondaient  pas 
chez  celle  princesse  aux  agrémens  de  l'esprit. 

Le  roi  avait  un  favori,  Pierre  de  La  Brosse, 
qui  devait  le  poste  éminent  de  premier  minisire 
à  la  faveur  et  à  l'amitié  de  son  souverain.  Il  avait 
été  autrefois  valet-de-chambre  barbier  du  roi 
Saint-Louis  ;  adroit  et  intrigant ,  il  devint  jaloux 
de  l'autorité  que  la  reine  avait  sur  l'esprit  borné 
de  Philippe ,  et  d'un  crédit  qui  balançait  le  sien. 
Plusieurs  preuves  de  celte  inimitié  réciproque 
avaient  éclaté  ;  tous  deux  cherchèrent  mutuel- 
lement à  se  perdre. 

Le  prince  Louis  ,  fils  aîné  de  Philippe  et 
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d'Isabelle  d'Àrragon,  sa  première  femme,  étant 
mort ,  et  son  cadavre  offrant  quelques  indices 
de  poison ,  La  Brosse  n'hésita  pas  à  insinuer  au 
roi  que  ce  jeune  prince  était  victime  de  la  reine , 
que  ses  trois  autres  frères  devaient  avoir  le  même 
sort ,  et  que  leur  trépas  ouvrirait  le  chemin  du 
trône  aux  enfans  de  Marie. 

Peut-on  peindre  les  angoisses  et  les  combats 
qui  agitaient  le  cœur  du  faible  et  malheureux 
monarque?  Un  crime  affreux  est  commis  au  sein 
de  sa  famille ,  dans  son  palais;  la  victime  est  son 
fds  aîné,  l'accusée  est  une  épouse  chérie ,  l'ac- 
cusateur un  ministre  ,  un  confident ,  un  ami  ;  le 
criminel  seul  est  encore  inconnu. 

Après  avoir  épuisé  toutes  les  recherches  et  les 
conjectures ,  Philippe  résolut  de  s'adresser  à  une 
célèbre  devineresse ,  religieuse  Béguine ,  qui  de- 
meurait à  Nivelle  en  Brabant ,  pour  savoir  par 
elle  la  vérité.  Ici  on  reconnaît  l'influence  de  la 
jeune  reine ,  qui  avait  fait  préférer  à  tous  les 
sorciers  connus  alors  une  femme  de  son  pays, 
sujette  du  duc  son  père.  Le  roi  envoya  donc  à 
Nivelle  l'abbé  de  Saint-Denis  et  l'évêque  de  Ba- 
veux, pour  consulter  l'oracle.  La  prophétesse 
éluda  la  difficulté  par  une  réponse  évasive ,  et 
l'évêque  de  Bayeux  ,  parent  de  La  Brosse ,  ré- 
pondit au  roi  qu'il  ne  pouvait  révéler  la  décla- 
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ralion  de  la  béguine  de  Nivelle,  parce  qu'elle  lui 
avait  parlé  sous  le  secret  de  la  confession.  Le 
monarque  n'étant  pas  satisfait ,  envoya  sur-le- 
champ  Tévêque  de  Dole  et  un  chevalier  du  Tem- 
ple, Arnould  de  Vismale. 

Cette  nouvelle  démarche  présageait  la  perte 
de  La  Brosse.  En  effet,  la  sorcière,  qui  avait  reçu 
des  instructions ,  répondit  que  le  poison  avait 
été  donné  par  un  homme  qui  approchait  tous 
les  jours  du  roi.  Philippe,  heureux  de  voir  que 
la  reine  qu'il  aimait  n'était  pas  coupable,  sus- 
pendit les  effets  de  son  ressentiment  contre  La 
Brosse.  Quel  tissu  d'absurdités  et  d'impostures! 

Mais  l'inimitié  de  la  reine  et  des  grands  ,  ja- 
loux de  l'autorité  du  premier  ministre ,  ne  tarda 
pas  à  se  signaler  ;  la  reine  fit  supposer  des  lettres 
apocryphes  auxquelles  on  attacha  furtivement  le 
sceau  de  La  Brosse  ;  on  ignore  quel  était  leur 
contenu.  Le  roi ,  circonvenu  par  les  courtisans 
qui  voyaient  dans  ces  lettres  une  conspiration  , 
convoqua  à  Vincennes  un  conseil  auquel  il  dé- 
féra ces  titres  faux.  La  Brosse ,  arrêté ,  fut  enfer- 
mé dans  une  tour;  ses  ennemis  furent  ses  juges; 
condamné  par  eux ,  il  fut  pendu  à  Paris.  Le 
peuple,  qui  avait  appris  en  même  temps  son  accu- 
sation et  son  supplice ,  poussa  des  murmures  si 
violens,  que  Philippe,  qui  sentait  d'ailleurs  s'é- 
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lever  des  remords  dans  son  cœur ,  menaça  la  reine 
de  la  faire  brûler  vive ,  si  elle  ne  prouvait  son 
innocence  ;  des  gardes  furent  placés  aux  portes 
de  son  appartement.  Heureusement  pour  elle ,  le 
duc  de  Brabant ,  son  frère  ,  partit  en  hâte  pour 
soutenir  en  champ  clos  l'honneur  de  sa  sœur ,  et 
prouver  ,  les  armes  à  la  main  ,  qu'elle  n'avait 
point  empoisonné  le  jeune  Louis.  Le  combat  eut 
lieu  y  le  spadassin  mercenaire  qu'on  avait  op- 
posé au  duc  succomba  ,  et  le  bras  vainqueur  du 
duc  de  Brabant  fit  proclamer  l'innocence  de  la 
reine  par  un  peuple  abusé. 

Ce  fut  ainsi  que  Marie  se  vengea  de  l'infor- 
tuné La  Brosse  ,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
balance  le  crédit  de  son  ambitieuse  souveraine. 
Celle-ci  fut  bientôt  punie  ;  car  la  mort  du  roi 
son  époux  (i  a85)  la  fit  descendre  du  trôue ,  et  lui 
ravit  celte  autorité  à  laquelle  elle  attachait  un 
trop  grand  prix.  Elle  se  retira  eu  Picardie ,  dans 
les  terres  qui  constituaient  son  douaire.  Sa  vie 
ne  fut  plus  connue ,  dès-lors  ,  que  par  des  fon- 
dations religieuses  ,  qui ,  suivant  les  préjugés 
alors  dominans  ,  étaient  un  préservatif  des  feux 
de  l'enfer,  et  expiaient  les  grands  crimes. 

Marie,  sur  la  fin  de  ses  jours,  fixa  sa  retraite 
à  Murcl  près  Meulan.  Elle  y  mourut  (i  52 1)  dans 
un  Age  assez  avancé  ,  après  avoir  consacré  sci 
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dernières  années  à  l'éducation  de  sa  petiie-fillc , 
Jeanne  de  France  ,  reine  de  Navarre. 

Son  corps  fut  inhumé  aux  Cordeliers  de  Paris , 
et  son  cœur  déposé  aux  Jacobius.  Elle  eut  trois 
enfans  de  Philippe  :  Louis,  comte  d'Evreux,  et 
deux  filles  qui  moururent  avant  elle  et  furent  rei- 
nes toutes  deux ,  Tune  ayant  épousé  Edouard  I, 
roi  d'Angleterre,  et  l'autre  Rodolphe,  duc  d'Au- 
triche ,  roi  de  Hongrie. 


JEANNE  de  Navarre,  reine. 

Jeanne ,  fille  de  Henri  1 ,  roi  de  Navarre  et 
comte  de  Champagne  ,  dut  à  un  événement  sin- 
gulier la  couronne  de  ce  pays,  qui  devait  appar- 
tenir à  son  jeune  frère  Thibaut ,  prince  de  Na- 
varre. Le  gouverneur  de  cet  enfant  jouant  un 
jour  avec  la  nourrice  ,  lui  jetait  le  jeune  prince 
que  cette  femme  lui  renvoyait  ;  dans  ce  jeu  pé- 
rilleux ,  l'enfant  échappa ,  tomba  du  haut  d'un 
escalier  et  mourut  à  l'instant  de  cette  chute.  Le 
gouverneur  se  donna  la  mort  sur  le  corps  de  son 
jeune  maître. 

Jeanne  n'avait  alors  que  deux  ans  et  demi 
(1273).  Son  père  la  fit  proclamer  aussitôt  reine 
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bérédilaire  de  Navarre  ,  malgré  la  sage  oppo- 
sition des  états  de  ce  royaume  qui  voulaient  ap- 
pliquer la  loi  salique  à  cette  jeune  princesse. 

Henri  I  ,  en  mourant ,  recommanda  à  son 
épouse ,  Blanche  d'Artois ,  d'allier  Jeanne  à  la 
couronne  de  France  j  les  grands  de  Navarre  sou- 
tenaient au  contraire  le  parti  du  roi  d'Arragon. 
Pour  conjurer  cet  orage,  la  reine-mère  résolut 
de  se  retirer  en  France  avec  sa  fille.  Ces  prin- 
cesses réfugiées  vinrent  implorer  l'hospitalité  du 
roi  Philippe-lc-Hardi ,  qui  les  reçut  généreu- 
sement. Leur  évasion  alluma  la  guerre  civile 
dans  la  Navarre  ;  mais  la  valeur  des  Français  et 
la  politique  de  Philippe  rétablirent  bientôt  la 
paix  dans  ce  royaume. 

Le  monarque  fit  donner  à  la  jeune  princesse 
une  éducation  conforme  à  sa  naissance. 

Reconnaissante  de  ces  soius  généreux  ,  et  par 
respect  pour  la  mémoire  de  son  père,  Jeaune 
épousa  ,  à  treize  ans  (1284)  ,  Philippe  IV,  sur- 
nommé le  Bel,  fils  de  son  royal  hôte.  Le  jeune 
prince ,  âgé  seulement  de  quinze  ans  ,  prit  le  ti- 
tre de  roi  de  Navarre  ;  les  époux  étaient  cou- 
sins au  second  degré. 

Jeanne  ,  par  la  volonté  du  roi ,  conserva  le 
gouvernement  de  la  Navarre.  Plus  tard  ,  elle  eu 
chassa  les  Arragonais  et  les  Castillans,  et  y  cta- 
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biit  des  sous-gouverneurs  d'une  sagesse  éprou- 
vée ;  elle  nomma  également  en  Champagne  des 
administrateurs  qui  agissaient  sous  ses  ordres. 

Philippe-le-Bel  ayant  été  élevé  au  trône  par 
la  mort  de  son  père  (ia85)  ,  le  nouveau  roi  et 
Jeanne  son  épouse  furent  sacrés  et  couronnés  à 
Rheims  ,  par  l'archevêque  de  cette  ville,  Pierre 
Barbet. 

Le  roi  prodiguait  à  son  épouse  les  témoigna  - 
ges d'estime  et  de  confiance  :  non-seulement  rl 
agrandit  ses  apanages  eu  Brie  et  en  Champagne 
(1288)  y  mais  plus  tard  (1294) ,  près  de  succom- 
ber à  une  maladie  grave ,  il  laissa ,  par  son  testa- 
ment ,  à  Jeanne  la  tutelle  de  ses  enfans  et  la  ré- 
gence du  royaume,  taut  qu'elle  resterait  reuve; 
mais  il  lui  survécut. 

Jeanne ,  non  contente  de  la  beauté  qu'elle 
avait  reçue  de  la  nature ,  s'était  efforcée  de  pro- 
fiter ,  plus  que  les  princes  ne  font  ordinairement, 
d'une  éducation  recherchée  ;  elle  cultivait  les 
arts  avec  succès.  Elle  fit  élever  à  Paris  le  célèbre 
collège  de  Navarre  (  1 3o4)  1  et  dota  avec  munifi- 
cence les  professeur»  et  les  élèves.  On  l'accuse , 
sans  fondement ,  de  n'avoir  réuni  ces  jeunes  gens 
que  pour  se  livrer  avec  eux  à  l'incontinence. 

Elle  accompagna  le  rov  lors  de  l'expédition 
contre  le  comte  de  Flandre  (1399).  Après  la  dé- 
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faite  de  ce  vassal  révolté,  Philippe-lc-Bel  con- 
duisit à  Bruges  la  reine  son  épouse.  Dans  les 
fêtes  qu'on  lui  offrit,  Jeanne  vit  avec  peine  les 
bourgeoises  couvertes  de  diamans  et  d'étoffes 
précieuses.  *  On  ne  voit,  disait-elle,  que  des 
»  reines  à  Bruges.  »  Jalouse  des  efforts  que  ces 
dames  avaient  faits  pour  lui  rendre  honneur , 
elle  eut  l'indignité  d'engager  le  roi  son  mari  à 
les  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  biens ,  et 
Philippe  eut  pour  elle  cette  coupable  condes- 
cendance. 

Mais  on  lui  doit  des  éloges  pour  l'administra- 
tion de  la  Navarre ,  et  l'énergie  qu'elle  montra 
lorsque  le  comte  de  Bar  (1297)  fit  une  irrup- 
tion en  Champagne.  Belle  et  éloquente  amazone , 
elle  marcha  au-devant  de  lui ,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  l'attaqua  ,  le  battit  et  l'amena  prison- 
nier à  Paris. 

Femme  douée  d'un  génie  supérieur  et  de  tà- 
kms  rares  à  cette  époque  ,  Jeanne  dirigea  son  es- 
pril  actif  vers  de  sages  entreprises;  elle  fit  bâtir 
la  ville  de  Puente-la-Reyna  ,  en  Navarre ,  fonda 
un  hospice  à  Château-Thierry  ,  et  fit  plusieurs 
ouvrages  d'utilité  publique. 

Cette  belle  reine  fut  mère  de  trois  rois  de 
France  :  Louis  X  ,  Philippe  V  et  Charles  IV  ; 
elle  eut  de  plus  quatre  autres  enfans  :  Isabelle , 
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épouse  d'Edouard  II ,  roi  d'Angleterre  ;  Robert, 
Marguerite  et  Blanche ,  qu'elle  perdit  en  bas  âge. 
Elle  mourut  (i3o5)  au  château  de  Vincennes, 
âgée  de  trente-trois  ans  et  demi,  et  fut  inhumée 
dans  le  chœur  de  l'Eglise  des  Gordeliers  de  Paris. 
L'église  et  le  tombeau  ont  été  consumés  par  un 
inceudie  en  i58o. 


MARGUERITE  de  Bourgogne  , 
CLEMENCE  de  Hongrie  ,  reines. 

- 

Pendant  les  désordres  auxquels  Louis-le-Hutin 
se  livra ,  il  s'attacha  à  uue  femme  dont  il  eut  une 
fille  nommée  Endeline,  qui  se  fit  religieuse  aux 
Cordelières  du  faubourg  Saint-Marcel,  à  Paris. 
Le  pape  Jean  XXII ,  dans  un  bref  qu'il  adressa  à 
cette  novice,  lui  dit  qu'elle  eflacc  la  tache  de  sa 
naissance  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  et  l'éclat 
de  sa  vertu. 

Cependant  Louis  était  dans  les  liens  du  ma- 
riage depuis  l'âge  de  quinze  ans  (i3o5).  Il  avait 
épousé  Marguerite  de  Bourgogne  ,  plus  jeune 
encore  que  lui,  fille  de  Robert  11 ,  roi  titulaire  de 
Thcssalouiquc  et  duc  de  Bourgogne,  et  petite-fille 


Digitized 


REfî.YE  DE  LOUIS  X.  17 1 

de  Saint-Louis  par  Agnès,  sa  mère.  Marguerite 
était  belle ,  d'un  esprit  vif  et  léger  ;  de  plus  elle 
était  maîtresse  de  ses  actions  dans  une  eour  où 
la  galanterie  était  poussée  jusqu'au  libertinage. 

Dans  un  de  ses  nombreux  sermons ,  le  frère 
Maillard  attaquant,  avec  des  armes  grossières  , 
ces  mœurs  débordées ,  s'écrie  :  «  N'est-il  pas 
*  vrai ,  mesdamoiselles ,  qu'il  se  trouve  parmi 
»  vous  plus  de  femmes  débauchées ,  que  de  fem- 
»  mes  honnêtes...  D'ailleurs  vos  pères,  les  bour- 
»  geois  de  Paris,  ont  coutume  de  faire  gagner  la 
»  dot  à  leurs  filles  à  la  sueur  de  leur  corps.  Allez 
»  à  tous  les  diables.  » 

Les  troubadours,  par  leurs  chants,  leurs  poé- 
sies et  leur  conduite,  entretenaient  le  même  li- 
bertinage dans  les  nombreux  châteaux  dont  la 
France  était  couverte. 

Un  poëte  contemporain ,  dans  une  épître 
adressée  aux  dames ,  leur  donne  des  cotiseiis  qui 
peuvent  faire  apprécier  cette  époque.  Il  leur  re- 
commande de  ne  point  courir  en  allant  à  l'égli- 
se; de  ne  point  avoir  les  bras,  la  poitrine  ,  les 
jambes  et  le  côté  découverts  ;  de  ne  point  jurer  , 
de  ne  point  s'enivrer  ,  de  rendre  le  salut  aux 
pauvres  gens,  de  perdre  l'habitude  de  mentir  et 
de  voler  $  d'aller  à  l'offrande  sans  rire;  de  faire 
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atteulion,cn  mangeant,  de  ne  pas  trop  salir  leurs 
doigts.  (L'usage  des  fourchettes  n'a  été  introduit 
que  sous  Henri  III.) 

La  reine  Marguerite  était -elle  assez  forte  pour 
résister  au  torrent  ;  ou  donna-t-elle  l'exemple? 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'elle  se  livrait  à  tous 
les  désordres  avec  ses  deux  belles-sœurs,  Blanche, 
femme  du  comte  de  la  Marche,  frère  du  roi ,  et 
Jeanne,  femme  de  Philippe-le-Long,  qui  succéda 
à  Louis-le-Hutin. 

Deux  gentilshommes  normands  ,  Philippe  et 
Gautier  d'Aunay  ,  écuyers  du  roi ,  étaient  les 
amans  de  la  reine  Marguerite  et  de  Blanche.  Ces 
deux  frères  étaient  d'un  extérieur  peu  agréable, 
tandis  que  Louis  et  le  comte  de  la  Marche  pos- 
sédaient tous  les  avantages  physiques.  Les  jeu- 
nes princesses  avaient  intéressé  dans  leurs  dé- 
bauches l'huissier  de  la  chambre  de  la  reine  ,  qui 
introduisait  les  deux  écuyers  dans  les  apparte- 
mens  de  leurs  maîtresses.  Cet  huissier,  dans  son 
interrogatoire ,  et  avant  d'être  étranglé ,  avoua 
que  les  princesses  avaient  tout  fait  pour  vaincre 
le  respect  et  la  timidité  des  deux  gentilshommes. 
11  n'était  pas  facile  de  cacher  cette  intrigue  à  la 
cour  ;  craignant  qu  elle  fût  découverte ,  les  prin- 
cesses demandèrent  à  passer  la  belle  saison  à 
l'abbaye  de  Maubuisson  ,  près  Pontoisc.  Là  , 


Digitized  by  Google 


REGNE  DE  LOLIS  X. 


moins  observées  ,  entourées  de  personnes  dé- 
vouées, elles  se  livraient  sans  réserve  à  leurs  dé- 
règlemens.  Les  deux  écuyers  escaladaient ,  tou- 
tes les  nuits  ,  les  murailles  d'enceinte,  et  se  glis- 
saient dans  les  appartemens  de  leurs  maîtresses. 

Mademoiselle  de  Morfontaine,  fille  d'honneur 
de  la  reine  ,  était  depuis  long-temps  liée  avec 
Philippe  d'Aunay.  Ce  jeune  homme  devait  au 
moins ,  par  prudence  ,  ne  pas  délaisser  entière- 
ment cette  première  maîtresse  ;  car  elle  s'aperçut 
facilement  du  refroidissement  de  Philippe  ;  elle 
épia  les  démarches  de  son  amant  et  le  vit ,  une 
nuit ,  entrer  dans  l'appartement  de  la  reine. 

Une  religieuse  de  Maubuisson  donna  à  cette 
jeune  fille ,  qui  portait  dans  son  sein  un  gage  de 
sa  faiblesse  ,  l'affreux  conseil  de  dévoiler  tout  le 
mystère.  Sur  ses  indices ,  Philippe  et  Gautier 
d'Aunay  furent  surpris  dans  le  lit  des  princes- 
ces  ,  et  jugés  dans  cette  même  abbaye  de  Mau- 
buisson ,  théâtre  de  leurs  plaisirs  (i3i5)  ;  ils  fu- 
rent condamnés  pour  crime  de  lèse-majesté  ;  mu- 
tilés et  écorchés  vifs,  ils  eurent  la  tête  coupée  , 
et  leurs  troncs  furent  suspendus  au  gibet  de 
Pontoise. 

La  reine  Marguerite  et  la  comtesse  de  la  Mar- 
che, toutes  deux  complices  des  frères  d'Aunay  , 
furent  rasées  ,  en  signe  d'adultère,  et  enfermées 
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an  châleau  Gaillard  d'Aude  lys.  Le  roi  vindica- 
tif ne  s'en  tint  pas  à  cette  punition  ;  par  ses  or- 
dres, Marguerite  fut  étranglée  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans  (i  3 1 5).  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'égli- 
se des  Cordeliers  de  Vernon.  Elle  ne  laissa 
qu'une  fille,  qui  fut  comtesse  d'Evreux  et  reine 
de  Navarre. 

Après  le  supplice  de  sa  première  femme, 
Louis  X  se  livra  avec  tant  d'emportement  à  ses 
passions  ,  qu'on  lui  conseilla ,  pour  le  ramener 
dans  une  meilleure  voie ,  de  chercher  une  priu- 
cesse  digne  de  son  alliance.  11  fit  demander  en 
mariage  Clémence  ,  fille  de  Charles  Robert ,  roi 
de  Hongrie,  et  d'une  descendante  de  la  maison 
de  Hapsbourg  (i3i5).  Clémence  fut  accordée  , 
conduite  en  France  ,  et  couronnée  à  Rheims 
par  l'archevêque  Robert  de  Courtenay.  Louis 
mourut  quelques  mois  après  (i3i6),  laissant 
Clémence  enceinte.  Il  fut  décidé  que  le  frère  du 
roi ,  Philippe  ,  aurait  la  régence  de  l'état  pen- 
dant la  grossesse ,  et  que  l'enfant  dont  Clémence 
accoucherait  serait  roi ,  s'il  était  du  sexe  mas- 
culin. 

Cinq  mois  après  (i3i6),  la  reine,  accablée  par 
le  chagrin  que  lui  causait  la  perte  de  son  époux, 
mit  prématurément  au  jour  un  fils  appelé  Jean, 
dont  le  règne  et  la  vie  durèreut  ciuq  jours. 
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Alors ,  en  vertu  de  la  loi  salique,  la  couronne 
fut  adjugée  à  Philippe  par  jugement  des  pairs  de 
France.  Louis-leHutiu  avait  assigné  pour  douai- 
re à  son  épouse  de  vastes  domaines  en  Gâtinais, 
et  tous  les  biens  confisqués  à  Enguerrand  de 
Marigny,  surintendant  des  finances ,  condamné 
à  mort  comme  concussionnaire. 

Clémence,  dont  les  Français  admiraient  la 
beauté  et  les  gracieuses  manières ,  se  retira  à 
l'hôtel  du  Temple,  à  Paris,  où  elle  mourut  jeune 
(i5a8),  entourée  des  heureux  qu'elle  faisait.  Elle 
fut  inhumée  dans  l'église  des  Jacobins.  Elle 
avait  institué  héritier  de  ses  biens ,  son  neveu  , 
Humbert,  dauphin  du  Viennois. 


JEANNE  de  Bourgogne  ,  reine. 

Fille  aînée  du  comte  Palatin  de  Bourgogne  , 
Othon  IV,  et  de  Mahaut,  comtesse  d'Artois, 
Jeanne  épousa  (i5o6),  à  Corbeil,  Philippe,  com- 
te de  Poitiers,  qui  ne  fut  élevé  au  trône  que  dix 
ans  après  ,  lors  de  la  mort  de  son  neveu  Jean. 
La  fiancée  n'avait  que  deux  ans  lorsque  le  con- 
trat fut  passé  à  Vincennes  (1294)  »  et  elle  était 
à  peine  nubile ,  lorsque  le  mariage  fut  réalisé. 
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A  quatorze  ans  elle  était  déjà  accusée  d'adul- 
tère. Son  époux  ,  peu  a  do  une  aux  plaisirs,  vi- 
vait dans  la  retraite  et  s'appliquait  à  l'étude  des 
lettres  et  de  la  poésie.  Jeanne  avait  des  goûts 
plus  dissipés;  vivant  dans  l'intimité  de  sa  belle- 
sœur,  Marguerite,  reine  de  France,  et  de  sa  sœur, 
Blanche  de  Bourgogne,  elle  se  livrait  avec  ces, 
princesses  au  libertinage.  La  même  aventure  fit 
punir  leurs  désordres. 

Moins  sévère  que  Louis-le-Hutin,  Philippe  se 
contenta  de  reléguer  sa  coupable  épouse  au  châ- 
teau de  Dourdan  ;  puis ,  mû  par  sa  bonté  natu- 
relle, ou  par  un  sentiment  d'amour-propre,  il  la 
rappela  après  un  an  de  captivité  et  lui  pardonna. 

La  mort  de  son  frère  Louis-le-Hutin  (i5i6) 
et  de  son  neveu  Jean ,  ayant  donné  la  couronne 
à  Philippe,  ce  prince  conduisit  son  épouse  à 
Rheims,  et  fut  sacré  avec  elle  par  Robert  de 
Courtenay  (  1 5 1 7  ).  Leur  bonne  intelligence 
dura  jusqu'à  la  mort  de  Philippe  (1522)  qui 
avait  oublié  le  passé. 

Ce  veuvage ,  qui  rendait  la  liberté  à  la  reine, 
fut  souillé  par  la  débauche  et  les  crimes.  Les 
murs  de  l'hôtel  de  Nesle ,  où  elle  s'était  retirée , 
furent  aussi  témoins  des  scènes  qui  avaient  déjà 
eu  lieu  dans  l'abbaye  de  Maubuisson. 

L'hôtel  de  Nesle  était  situé  à  Paris  -,  ses  tours 
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étaient  baignées  par  la  Seine.  Jeanne  y  faisait 
conduire  les  passans  qui  avaient  le  malheur  de 
lui  plaire ,  et  après  avoir  assouvi  sur  eux  et 
avec  eux  sa  brutale  passion ,  elle  les  faisait  pré- 
cipiter  du  haut  des  tours  dans  Peau.  Un  écolier, 
Jean  Buridan,  qui  devînt  recteur  de  l'Univer- 
sité, raconte  dans  ses  écrits  comment  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  ce  cruel  traitement. 

Jeanne  mourut  à  Roye  en  Picardie  (i  329)  , 
après  avoir  fondé  à  Paris  le  collège  de  Bourgo- 
gne; elle  fut  inhumée  au  couvent  des  Cordeliers 
de  Paris ,  auprès  du  cœur  de  son  époux.  Elle 
avait  eu  cinq  enfans  :  Louis  qui  mourut  âgé  de 
sept  mois,  et  quatre  filles.  Jeanne  épousa  Eu- 
des IV,  duc  de  Bourgogne;  Marguerite  fut  ma- 
riée au  comte  de  Flandre;  Isabelle  fut  dauphine 
du  Viennois,  et  Blanche  religieuse  à  Long- 
champs. 


BLANCHE  de  Bourgogne, 
MAJIIE  de  Luxembourg  ,  JEANNE  d'Evreux  , 

REINES. 

Sœur  de  la  précédente  reine  et  compagne  de 
ses  débauches,  Blanche  fut  punie  comme  elle; 

1.  ,2 
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mais  sa  captivité  dura  plus  long-temps  et  l'issue 
eu  fut  différente.  Cette  princesse  était  Tune  des 
plus  belles  femmes  de  France,  lorsqu'elle  épousa 
(1307)  Charles-le-Bel ,  comte  de  la  Marche,  frè- 
re du  roi.  Ses  désordres  ayant  été  prouvés,  elle 
fut  rasée  et  enfermée  ( 1 5 1 3)  au  château  Gail- 
lard d'Andelys ,  avec  sa  belle-sœur  Marguerite. 

Neuf  ans  plus  tard,  Charles,  ayant  été  élevé 
au  trône  par  la  mort  de  ses  deux  frères  (i3a2) , 
fut  supplié  par  les  pairs  et  les  barons  de  se  re- 
marier pour  donner  à  la  couronne  des  héritiers 
mâles.  Accédant  à  ce  vœu  ,  qui  sans  doute  était 
le  sien ,  le  roi  demanda  au  pape  la  dissolution  de 
son  premier  mariage  pour  cause  de  parenté.  Le 
pontife  accueillit  cette  demande ,  qui  d'ailleurs 
était  modérée  ;  car  Charles-le-Bel  aurait  pu,  sans 
blâme ,  répudier  une  épouse  adultère. 

Cette  nouvelle  union  du  roi  ne  rendit  pas  la 
liberté  à  Blanche  ;  le  seul  changement  qu'elle 
éprouva  dans  cette  monotone  et  triste  position  , 
fut  sa  translation  au  château- fort  deGaurayprès 
Coûta  ne  es.  Cependant ,  après  une  captivité  de 
douze  ans  (i3a5),  elle  obtint  la  permission  de 
prendre  le  voile  dans  l'abbaye  de  Maubuisson, 
qui  avait  été  le  théâtre  de  ses  plaisirs  -,  elle  fit 
pénitence  de  ses  fautes  passées  ,  près  des  lieux 
où  son  amant  avait  expié  par  le  supplice  un 
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amour  téméraire  et  quelques  instans  de  bon- 
heur. 

Lorsqu'elle  apprit  la  nouvelle  du  mariage  du 
roi ,  Blanche  sentit  se  rallumer  une  passion  que 
ni  les  larmes,  ni  l'abstinence  ne  purent  amortir; 
ou  plutôt,  elle  ne  put  voir  sans  envie  une 
étrangère  occupant  ce  trône  dont  ses  désordres 
l'avaient  fait  descendre.  Ses  derniers  jours  fu- 
rent empoisonnés  par  le  chagrin. 

Elle  ne  vécut  qu'un  an  dans  le  monastère  de 
Maubuisson  (i3a6),  et  ne  laissa  point  de  pos- 
térité ,  n'ayant  eu  avant  sa  captivité  que  deux 
enfans  morts  jeunes. 

Le  roi  Charles-le-Bel  avait  appelé  au  trône 
(t322)  Marie  de  Luxembourg,  fille  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  Henri  VII,  et  de  Marguerite 
de  Brabant.  Cette  princesse,  qui  avait  été  élevée 
par  des  religieuses  Dominicaines,  dont  elle  por- 
tait l'habit,  quitta  ce  modeste  vêtement  pour 
prendre  le  manteau  royal.  Marie  fut  couronnée 
à  Paris  (i323),  en  présence  du  roi  de  Bohême, 
son  frère ,  et  de  l'archevêque  de  Trêves ,  son  on- 
cle. Mais  elle  perdit  bientôt  le  diadème  et  la  vie. 

En  allant  au  château  royal  de  Montargis ,  la 
reine,  dont  la  grossesse  était  avancée,  fut  renver- 
sée dans  son  charriot  et  blessée  dangereusement. 
Elle  mourut  en  couches  à  Issoudun  (i3a4)  ,  et 
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l'enfant,  dont  la  naissance  avait  été  prématurée, 
accompagna  sa  mère  dans  la  tombe  ;  tous  deux 
furent  inhumés  dans  l'église  des  religieuses  de 
Saint-Dominique  de  Montargis.  Cette  princesse, 
morte  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  vécut  trop  peu 
pour  qu'on  puisse  la  juger. 

La  prisonnière  de  Gauray  vit  encore  élever 
sur  le  trône  de  France  une  seconde  rivale  (i  3a 5). 
Charles-le-Bel,  muni  des  dispenses  de  Jean  XXII, 
épousa  Jeanne  d'Evreux  ,  sa  cousine  germaine. 
Le  désir  qu'avait  le  roi  de  perpétuer  sa  dynastie , 
et  ses  vues  sur  le  royaume  de  Navarre  ,  avaient 
puissamment  contribué  à  ce  mariage ,  qui  d'ail- 
leurs était  convenable ,  Charles  n'ayant  encore 
que  trente  ans.  Jeanne  apporta  en  dot  vingt 
mille  francs  en  numéraire  et  sept  cents  livres  de 
rente. 

Cette  union  ne  dura  pas  trois  ans.  Le  roi  mou- 
rut (i3a8),  laissant  la  reine  enceinte.  La  cou- 
ronne ne  fut  déférée  à  aucun  successeur  et  on 
attendit  le  résultat  de  la  grossesse ,  comme  à 
l'époque  du  veuvage  de  Clémence  de  Hongrie. 
Le  comte  Philippe  fut  nommé  curateur  de  la 
reine  jusqu'à  son  accouchement  ;  enfin  elle  mit 
au  jour  une  fille  ,  dont  la  naissance  éleva  au 
trône  la  branche  des  Valois. 
La  reine  se  retira  sur  les  domaines  de  son  dou- 
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aire,  à  Brie-comte- Robert.  Pendant  sa  longue 
existence ,  elle  vit  écouler  plusieurs  règnes  ; 
tous  les  princes  qui  se  succédèrent  lui  conser- 
vèrent ses  dignités  et  l'estime  qu'elle  méritait. 

Elle  avait  une  affection  particulière  pour  les 
Chartreux  du  château  de  Vauvert;  elle  fit  plu- 
sieurs fondations  dans  ce  monastère  ;  elle  visi- 
tait journellement  les  Religieux,  préparait  leur 
nourriture ,  les  servait  dans  leurs  cellules  et  soi- 
gnait les  malades.  Elle  mourut  (i3G6) ,  âgée  de 
soixante  ans  ,  à  Brie-comte-Robert,  laissant  une 
seule  fille ,  Blanche ,  qui  épousa  Philippe  ,  duc 
d'Orléans.  Elle  avait  perdu  deux  autres  filles, 
Jeanne  et  Marie,  mortes  jeunes. 

Quoiqu'elle  demandât  par  sou  testament  qu'on 
ne  lui  rendit  point  d'honneurs  funèbres,  elle 
fut ,  après  sa  mort ,  transportée  à  Notre-Dame 
de  Paris  ,  sur  un  lit  de  parade  et  le  visage  dé- 
couvert. Les  échevins  de  la  ville  portaient  au- 
dessus  de  sa  tête  un  drap  d'or  soutenu  par  des 
lances;  le  parlement,  en  habit  de  cérémonie, 
suivait  à  pied;  lê  roi  Charles  V,  à  cheval,  ac- 
compagna la  pompe  funèbre  jusqu'à  Saint-Deuis, 
où  Jeanne  d'Evreux  fut  placée  dans  le  tombeau 
des  rois  ,  à  côté  de  Charles  IV ,  son  époux. 

Depuis  que  les  rois  avaient  reconnu  que  la 
mère  de  Saint-Louis  avait  eu  trop  d'autorité  en 
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France,  ils  en  avaient  laissé  trop  peu  aux  rei- 
nes qui  la  suivirent  jusqu'à  lsabeau  de  Bavière. 
Dans  cet  intervalle  de  temps ,  les  reines  ne  s'oc- 
cupèrent que  de  travaux  ou  de  délassemens  con- 
venables à  leur  sexe.  Suivant  ce  système,  Jeanne 
d'Evreux ,  isolée  des  affaires  publiques ,  termina 
dans  l'obscurité  la  dynastie  des  Capétiens. 


BRANCHE  DES  VALOIS. 


JEANINE  de  Bourgogne,  reine. 


Jeanne  de  Bourgogne ,  sœur  de  Marguerite  , 
étranglée  pour  adultère  par  ordre  de  Louis  X , 
était  fille  de  Robert  11,  duc  de  Bourgogne  ,  et 
d'Agnès  de  France ,  fille  de  Saint-Louis.  Son 
mariage  avec  le  comte  Philippe  de  Valois  éprou- 
va de  nombreuses  difficultés.  11  fut  négocié  en 
i3oa,  ratifié  en  i3o6,  rompu  en  i3ia,  enfin 
réalisé  à  Sens  en  i3i5.  Elle  avait  été  promise 
aussi  au  prince  de  Tarente ,  fils  de  Charles  II , 
roi  de  Sicile. 
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La  Branche  des  Valois  ayaut  clé  élevée  au 
trône,  par  application  de  la  loi  salique,  en  ver- 
tu de  laquelle  on  rejeta  les  prétentions  d'Édou- 
ard  111 ,  roi  d'Angleterre ,  pelit-fik  par  les  fem- 
mes de  Philippe-le-Bel,  dont  Philippe  de  Valois 
n'était  que  le  neveu ,  le  couronnement  du  roi 
et  de  la  reine  eut  lieu  avec  une  magnificence 
inouïe  jusqu'alors.  Le  nouveau  monarque  fit  son 
entrée  à  Rheims ,  avec  une  nombreuse  suite  de 
princes,  de  princesses ,  d'ambassadeurs  étran- 
gers et  de  dames  richement  parées.  Le  palais  de 
l'archevêque ,  Guillaume  de  Trie ,  étant  insuffi- 
sant pour  contenir  cette  affluence ,  on  fit  cons- 
truire de  nouvelles  salles  pour  les  fêtes.  La  rei- 
ne ,  voulant  célébrer  cette  brillante  époque  , 
offrit  à  l'église  un  ornement  en  toile  d'argeut. 

Philippe  donna  un  grand  témoignage  de  son 
estime  à  la  reine ,  en  la  nommant  régente  (i338) 
pour  le  temps  où  il  serait  absent;  il  méditait 
alors  des  voyages  et  de  longues  guerres  ;  mais 
ces  projets  n'ayant  pas  été  exécutés  ,  la  régence 
ne  fut  pour  Jeanne  qu'un  titre  d'honneur. 

Cette  reine  habitait  ordinairement  à  Paris 
l'hôtel  de  Nesle ,  situé  sur  l'emplacement  des 
bâtimens  de  l'Institut,  aux  bords  de  la  Seine. 
Elle  y  mourut  de  la  peste  (  1 548) ,  âgée  de  cin- 
quante-cinq ans  ,  et  fut  inhumée  à  Saint-Denis  , 
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einportaiil  les  regrets  de  son  époux  qui,  plein  de 
confiance  dans  ses  talens  et  sa  sagesse ,  l'avait 
associée  à  son  administration ,  dont  elle  signait 
les  actes  les  plus  importans ,  et  dans  l'intitulé 
desquels  on  lisait  souvent  ces  mots  :  «  de  l'avis 
*  et  volonté  de  la  reine  notre  chère  épouse.  » 

Jeanne  avait  en  effet  une  graude  autorité. 
Elle  fit  rendre  la  liberté  à  plusieurs  prélats  déte- 
nus pour  abus,  et  s'efforça  d'empêcber  que  l'ar- 
rêt rendu  contre  Robert  d'Artois ,  pour  cause  de 
rébellion  ,  fût  prononcé.  Si  cet  avis  eût  préva- 
lu, peut-être  Edouard  111  n'aurait  pas  osé  débar- 
quer en  Frauce,  pour  y  porter  la  dévastation. 

Cette  reine  avait  eu  six  enfans ,  dont  cinq  fils  ; 
l'aîné  fut  le  roi  Jean,  qui  succéda  à  son  père  ; 
Phil  ippe  fut  duc  d'Orléans  ,  et  trois  moururent 
jeunes  ;  elle  eut  aussi  une  fille  x  Marie,  duchesse 
du  Limbourg. 

♦ 

BLANCHE  de  Navarre,  reine. 

Blanche  était  fille  de  Philippe  III ,  roi  de 
Navarre  ,  et  de  Jeanne  de  France.  Philippe  de 
Valois  avait  un  fils ,  nommé  Jean  ,  veuf  de  Bon- 
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ne  de  Luxembourg  ;  le  roi  ,  voulant  le  remarier, 
jeta  les  yeux  sur  la  princesse  Blanche.  Elle  était 
belle  et  spirituelle  ;  plusieurs  princes  briguaient 
sa* main.  Alphonse  XI ,  roi  de  Castille,  avait 
été  préféré  ;  mais  aussitôt  que  le  roi  de  France 
eût  fait  connaître  son  désir ,  toutes  conférences 
avec  la  Castille  furent  rompues  et  la  princesse 
fut  envoyée  en  France. 

Pendant  qu'elle  était  en  route,  la  reine  de 
France  mourut ,  et  Blanche  trouva  la  cour  en 
deuil.  Ces  larmes  toutefois  fureut  bientôt  taries, 
et  le  roi ,  qui  destinait  la  jeune  princesse  au  duc 
de  Normandie ,  son  fils  ,  en  devint  si  épris  ,  qu'il 
l'épousa  lui-même.  Blanche  accepta  de  bonne 
grâce  une  couronne  qu'elle  n'attendait  que  dans 
l'avenir,  et,  par  ambition,  elle  consentit  à  s'u- 
nir, à  dix-huit  ans,  avec  un  roi  qui  en  avait  cin- 
quante-six. Le  mariage  fut  célébré  à  Brie-com- 
te-Robert (i34ç;)t 

Philippe ,  déjà  épuisé  et  d'une  santé  débile  , 
succomba,  dix-huit  mois  après,  à  Nogent-le- 
Rotrou(i35o) ,  laissant  veuve  la  plus  belle  prin- 
cesse de  son  temps. 

Blanche,  enceinte,  se  retira  au  château  de 
Neaufles  ;  elle  y  passa  sa  vie  dans  la  retraite  et  ne 
parut  que  très-rarement  à  la  cour.  Le  dauphin, 
qui  avait  pour  elle  une  grande  estime  ,  devenu 
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roi ,  lui  donna  les  moyens  de  satisfaire  son  goût 
pour  les  aumônes. 

C'est  dans  ce  château  que  Blanche  accoucha 
(i55i)  d'une  jeune  princesse  qui  fut  nommée 
Jeanne.  Encore  jeune  et  fort  belle,  la  reine  veuve 
ne  fit  point  remarquer  ses  intrigues,  quoiqu'elle 
eût,  dit-on,  une  liaison  secrète  arec  le  sire  de 
Rabaudanges ,  son  maître-d'hôtel  ;  on  ajoute 
qu'elle  l'épousa ,  mais  que  le  roi  exigea  que  ce 
mariage  ne  fût  point  rendu  public  et  même  que 
cet  officier  continuât  à  occuper  sa  charge  auprès 
de  la  reine. 

Soit  qu'elle  fût  mariée  secrètement ,  soit 
qu'elle  ne  voulût  pas  l'être  de  nouveau,  il  est 
certain  qu'elle  rejeta  les  offres  du  roi  de  Castille 
et  qu'elle  congédia  les  ambassadeurs  de  ce  sou- 
verain, en  leur  faisant  cette  réponse  solennelle  : 
«  Les  reines  de  France  ne  se  remarient  pas.  » 

Blanche  mourut  presque  septuagénaire  au  châ- 
teau de  Neaufles  (i  398);  son  corps  fut  transporté 
a  Saint-Denis. 

Elle  avait  institué  pour  son  héritier,  son  ne- 
veu Pierre  de  Navarre,  comte  de  Mortain  ;  elle 
avait  eu  une  fille  qui  mourut,  âgée  de  dix-huit 
ans ,  à  Béziers,  en  allant  en  Espagne  pour  épou- 
ser le  duc  de  Girone ,  fils  de  Pierre  IV,  roi  d'Ar- 
ragon. 
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BONNE  de  Luxembourg. 

FiJJe  de  roi  et  mère  de  roi ,  Bonne  de  Luxem- 
bourg ne  fut  jamais  reine  ;  mais  ,  après  sa  mort, 
son  époux  régna. 

Fille  de  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohê- 
me, elle  épousa  à  Melun  (i33a)  Jean,  duc  de 
Normandie  ,  fils  de  Philippe  de  Valois ,  roi  de 
France.  Les  historiens  parlent  de  la  pompe  qui 
présida  à  ce  mariage  ;  en  effet,  les  rois  de  Bohê- 
me et  de  Navarre  y  assistèrent,  ainsi  que  les 
ducs  souverains  de  Bretagne  ,  de  Bourgogne ,  de 
Lorraine  et  de  Brabant ,  aussi  puissans  que  des 
rois. 

Cette  princesse,  en  qui  les  pauvres  reconnais- 
saient les  qualités  qu'indique  son  nom ,  vécut 
dix-sept  ans  avec  le  prince  Jean  qu'elle  rendit 
heureux.  Elle' mourut  (  1 349)  a  l'abbaye  de  Mau- 
buisson  et  fut  inhumée  dans  le  chœur.  Bonne 
avait  eu  neuf  enfans,  parmi  lesquels  :  Charles  V, 
roi  de  France  ;  Louis ,  tige  des  rois  de  Sicile; 
Jean,  duc  de  Berri ,  père  du  pape  Félix  V;  Phi- 
lippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne  ;  Jeanne  y 
femme  du  roi  de  Navarre,  Charles-lc-Mauvais  ; 
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Marie,  duchesse  de  Bar;  Marguerite,  religieuse 
à  Poissy;  et  Isabelle,  qui  épousa  Galéas  Visconti, 
duc  de  Milan. 

* 

JEANNE  d'Auvergne  ,  reine. 
Comtesse  de  SAL1SBURY. 

Fille  de  Guillaume  XII,  comte  de  Boulogne  et 
d'Auvergne,  et  de  Marguerite  d'Evreux,  Jeanne 
épousa  (  1 338  )  Philippe  de  Rouvres ,  duc  de 
Bourgogne ,  dont  elle  eut  un  fils  du  même  nom. 
Huit  ans  après,  elle  devint  veuve  (i 346)  »  son 
époux  étant  mort  d'une  chute  de  cheval,  au  siè- 
ge d'Aiguillon.  Elle  en  eut  un  fils  et  deux  filles. 

En  mourant ,  le  duc  de  Bourgogne  avait  re- 
commandé sa  veuve  et  ses  enfans  au  prince 
Jean.  Celui-ci  fut  touché  des  charmes,  de  la 
conversation  et  de  la  douce  société  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  que  le  roi  d'Angleterre  , 
Edouard,  désirait  épouser  à  cause  du  comté  de 
Boulogne  ,  voisin  de  Calais.  Jean  déjoua  ses  ma- 
nœuvres, et  la  belle  veuve  épousa  en  secondes  no- 
ces le  roi  de  France  (1349).  ^e  mariage  fut  cé- 
lébré dans  l'église  de  Nantcrre,  par  l'évcque 
de  Paris;  mais  le  couronnement  n'eut  lieu  à 
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Rheims  que  plusieurs  mois  après.  Jeanne  con- 
serva la  tutelle  de  ses  enfans  et  la  régence  du 
comte  de  Boulogne. 

Son  entrée  à  Paris  fut  brillante  et  solennelle  , 
et  le  commencement  de  son  règne  un  enchaîne- 
ment de  plaisirs  ;  mais  à  quelques  beaux  jours 
trop  rapidement  écoulés,  succédèrent  des  désas- 
tres qui  couvrirent  la  France  de  deuil.  Le  roi 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers  (i  356) 
et  conduit  en  Angleterre,  où  il  eut  la  consolation 
de  trouver  la  comtesse  de  Salisbury  sensible  à 
ses  malheurs.  Il  était  tellement  épris  de  cette 
dame ,  que  lorsqu'il  retourna  se  constituer  pri- 
sonnier (i  364)»  après  l'évasion  du  duc  d'Anjou, 
son  fils  et  son  ôtage ,  ce  ne  fut ,  dit-on ,  que  pour 
la  revoir.  Si  tel  fut  son  motif,  la  bonne  foi  ban- 
nie qui  doit  se  retrouver  dans  le  cœur  des 
rois,  n'aurait  été  pour  lui  qu'un  prétexte  ;  mais 
comme  on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet  égard,  il 
vaut  mieux  unir  cette  belle  sentence  à  la  mé- 
moire du  roi  Jean. 

La  reine ,  dès-lors ,  ne  devait  plus  revoir  son 
époux.  Privée  de  toute  autorité  par  la  régence 
du  dauphin  ,  fils  de  Bonne  de  Luxembourg,  elle 
vécut  plus  à  la  cour  de  Bourgogne ,  près  de  son 
fils,  qu'à  Paris.  Elle  mourut  (i365)  sans  enfans 
du  roi  et  fut  inhumée  à  Saint-Denis.  Il  est  ho- 


RKGNK  DE  CHARLES  V. 


190 


norable  pour  sa  mémoire  de  rappeler  que  les 
chagrins  que  lui  causa  la  captivité  de  son  époux 
abrégèrent  ses  jours. 


JEANNE  de  Bourbon  ,  reine. 

Jeanne,  fille  de  Pierre  l,  duc  de  Bourbon,  et 
d'Isabelle  de  Valois,  naquit  à  Vincenncs  (1337)  ; 
elle  n'avait  que  six  ans  ,  lorsque  son  père  forma 
le  projet  de  la  marier  au  comte  de  Savoie;  mais 
la  mort  du  père  de  ce  jeune  prince  empêcha  ce 
mariage.  A  onze  ans  (i348)  ,  elle  fut  accordée  à 
Humbert ,  dernier  dauphin  du  Viennois.  Ce 
projet  échoua  comme  le  précédent ,  Humbert 
ayant  résolu  de  se  retirer  du  monde  ,  après  avoir 
donné  ses  états  à  Charles ,  fils  aîné  de  France , 
duc  de  Normandie  ,  qui  hérita  des  litres  ,  de 
l'apanage  et  même  de  la  fiancée  de  Humbert. 
Lorsque  la  cérémonie  du  mariage  eut  lieu 
(i35o) ,  les  époux  étaient  du  même  âge.  Le  roi 
ne  se  fit  sacrer  que  quatorze  ans  après  par  Jean 
de  Craon  (  1 364) •  ^u  retour  de  Rheims,  la  reiue 
fit  son  entrée  à  Paris  ,  montée  sur  un  cheval  ma- 
gnifique ,  dont  le  frère  du  roi ,  à  pied ,  tenait  la 


Digitized  by  Google 


REGNE  DE  CHARLES  V.  191 

bride  ;  sa  beauté  fit  sur  les  habitaus  de  Paris  une 
vive  impression. 

Le  roi  aimait  beaucoup  Jeanne,  et  voulait 
qu'elle  fût  toujours  couverte  des  plus  riches 
ajustemens.  Il  avait  aussi  en  elle  une  grande  con- 
fiance ;  car  il  l'appelait  le  soleil  du  royaume  , 
n'agissait  jamais  sans  son  avis  et  la  conduisait 
au  parlement  où  elle  siégeait  à  côté  de  lui  ;  il  la 
fit  même  assister  aux  états  de  Paris  (i  369)  et  elle 
s'y  montra  digne  de  cet  honneur. 

Vertueuse  autant  que  belle ,  elle  dirigeait  l'é- 
ducation de  ses  enfans.  «  La  royne ,  durant  le 
»  repas ,  dit  Christine  de  Pisan ,  par  ancienne 
»  et  raisonnable  coustume  ,  pour  obvier  à  va- 
»  gues  paroles  et  pensées,  avait  un  prud'homme 
»  au  bout  de  la  table ,  qui  sans  cesse  disait  gestes 
»  et  mœurs  d'aucuns  bons  trépassés.  » 

Cette  princesse  consola  &on  époux  dans  ses 
infortunes,  comme  elle  avait  été  le  charme  de 
ses  beaux  jours  ;  elle  le  soignait  dans  ses  fré- 
quentes maladies ,  et  prenait  alors  le  limon  des 
affaires  qu'elle  conduisait  avec  sagesse.  Lorsque 
le  roi  sentit  sa  fin  approcher,  il  la  nomma  régen- 
te (1374) ,  conjointement  avec  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon.  Mais  Jeanne  mourut  avant 
lui  par  saseule  imprudence;  étant  en  couches,  elle 
voulut  se  baigner  ,  malgré  les  avis  contraires  de 
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son  médecin,  et  elle  expira  (t377)àPhôtel  Saint- 
Paul,  résidence  royale  de  cette  époque,  à  l'âge  de 
quarante  ans.  Ses  obsèques  eurent  lieu,  en  grande 
pompe,  à  Notre-Dame  ;  elle  y  fut  portée,  le  visa- 
ge découvert ,  ayant  seulement  un  voile  léger  , 
tenant  à  la  main  une  rose  d'or  et  un  sceptre.  Le 
lendemain,  elle  fut  transférée  à  Saint-Denis,  où 
elle  repose. 

Jeanne  fut  mère  de  neuf  enfans ,  trois  fils  et  six 
filles.  L'un  d'eux  fut  roi  sous  le  nom  de  Charles 
VI  et  succéda  à  son  pèrcj  un  autre,  Louis,  fut 
la  tige  de  la  branche  royale  d'Orléans  ;  la  seule 
de  ses  filles  qui  survécut  à  sa  mère ,  Catherine  de 
France ,  comtesse  de  Montpensier ,  fut  celle  qui 
lui  coûta  la  vie  ;  Jeanne  avait  eu  le  chagrin  de 
voir  mourir  toutes  les  autres. 

Le  goût  de  la  reine  pour  la  littérature  nais- 
sante, sa  douceur,  ses  charmes  pleins  de  dignité 
et  ses  vertus  la  firent  aimer  des  Français  et  sur- 
tout de  Charles  V ,  qui  la  regretta  amèrement. 


ISABEAU  de  Bavière  ,  reine  et  régente. 

Charles  V ,  dans  le  but  politique  de  fortifier 
son  fils  contre  l'Angleterre  ,  avait  désiré,  en 
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mourant  (  1 58o) ,  qu'on  cherchât  en  Allemagne 
la  fille  <Tun  prince  puissant  pour  la  faire  épou- 
ser à  Charles  VI.  Les  vues  les  plus  sages  n'amè- 
nent trop  souvent  que  de  fâcheux  résultats;  Isa- 
beau  fut  choisie.  Née  en  Bavière  (1 37 1)  d'Etien- 
ne II ,  Palatin  du  Rhin,  et  de  Tadée  Visconti , 
elle  était  d'une  beauté  remarquable  ;  mais  son  âge 
encore  tendre  fit  que  le  projet  d'alliance  ne  fut 
d'abord  pas  réalisé  ;  on  eût  dit  que  le  ciel  vou- 
lait tenir  ce  fléau  suspendu  afin  de  laisser  à  la 
France  les  moyens  de  l'éviter. 

Néanmoins  ces  premiers  projets  d'une  union 
d'ailleurs  utile  à  la  France  ,  qui  avait  besoiu 
d'appui  en  Allemagne,  transpirèrent  jusqu'à  la 
cour  de  Bavière  qui ,  sensible  à  l'honneur  d'être 
alliée  à  la  couronne  de  France ,  tenta  elle-même 
les  démarches  que  le  roi  Charles  VI  différait. 
Cette  manœuvre  était  d'autant  plus  urgente ,  que 
déjà  on  projetait  de  marier  ce  monarque  avec 
une  fille  du  duc  de  Lancastcr ,  ou  avec  l'héri- 
tière de  Lorraine. 

Une  princesse  qui  poussait  l'adresse  jusqu'à 
l'intrigue ,  la  duchesse  de  Brabant ,  traita  de  ce 
mariage  avec  les  oncles  du  roi.  Aussitôt  qu'elle 
entrevit  la  possibilité  de  réussir ,  elle  fit  venir 
en  France  lsabeau  ,  accompagnée  de  son  oncle 
Frédéric,  duc  de  Bavière.  Charles  VI  était  à 
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Amiens  ;  la  jeune  princesse  y  fut  conduite  sous 
prétexte  d'un  pèlerinage.  L'artifice  était  gros- 
sier; le  roi ,  qui  n'avait  que  dix-sept  ans,  tomba 
dans  le  piège.  Isabeau  lui  apparut  dans  tout  l'é- 
clat de  la  beauté  ,  relevée  par  une  parure  bril- 
lante dont  la  duchesse  de  Brabant  avait  elle-mê- 
me pris  soin.  A  la  première  entrevue ,  la  jeune 
princesse  se  mit  à  genoux  devant  le  roi ,  qui 
lui  offrit  la  main  et  la  releva  aussitôt.  Charles 
était  jeune  et  arbitre  de  ses  destinées;  la  beauté 
seule  détermina  son  choix.  11  voulut  que  son  fa- 
vori ,  Bureau  de  la  Rivière ,  demandât  sans  délai 
la  main  d'Isabeau  au  duc  de  Bavière  ,  qui  se 
garda  bien  de  la  refuser  (  1 385).  Le  mariage  fut 
célébré  à  Amiens. 

- 

La  jeune  princesse ,  après  avoir  été  soumise  à 
l'examen  des  vénérables  dames ,  suivant  l'usage 
établi  pour  le  mariage  des  damoiselles,  reçut 
avec  délices  la  première  couronne  du  monde. 

Sou  goût  immodéré  pour  le  luxe  et  pour  la 
toilette  ne  tarda  pas  à  se  déclarer,  malgré  la 
misère  des  peuples  ;  les  femmes  ne  portaient  alors 
que  des  chemises  en  serge ,  la  reine  en  eut  deux 
en  toile  ;  ce  fut  là  certainement  la  moindre  de 
ses  fautes  ;  mais  le  roi,  dont  elle  était  aimée , 
encourageait  par  le  silence  ses  prodigalités  ; 
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elle  l'éloiguait  des  soins  du  gouvernement ,  et  le 
rendait  esclave  de  sa  coquetterie. 

La  naissance  de  deux  princes  donna  lieu  à  de 
grandes  fêles  ,  pendant  lesquelles  Charles  VI 
voulut  que  la  reine  son  épouse  fût  couronnée. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  à  Paris  (1589)  ,  après 
une  entrée  triomphale  qu'elle  y  fit  à  son  retour 
du  ch&lcau  de  Me  lu  11 ,  où  elle  résidait  souvent. 
La  joie  fut  universelle,  et  cependant  les  Fran- 
çais n'étaient  pas  heureux.  Toutes  les  rues  où 
passa  la  reine  étaient  ornées  de  tapisseries  et  de 
fleurs-  à  chaque  carrefour  on  jouait  les  mystères 
et  la  passion  de  Jésus-Christ;  les  fontaines  je- 
taient du  vin  et  du  lait.  Au  passage  d'Isabeau 
sur  le  pont  au  Change,  un  funambule ,  habillé  en 
ange ,  partit  des  tours  de  Notre-Dame ,  sur  la 
corde  tendue  ,  descendit ,  posa  sur  la  tète  de  la 
reine  une  couronne  de  diamans  et  remonta  par 
la  même  voie,  isabeau  était  assise  sur  un  char- 
riot  couvert  de  toile  ,  nouvelle  découverte  de 
cette  époque  ;  jusqu'alors  les  reines  et  princesses 
avaient  voyagé  à  cheval  ou  en  litière ,  et  Cathe- 
rine de  Médicis  est  la  première  qui  ait  eu  un  co- 
che ou  carrosse  fermant  avec  des  rideaux  de  cuir. 

A  ces  fêtes,  qu' Isabeau  ne  méritait  pas,  en 
succédèrent  d'autres  qui  eurent  lieu  à  Saint- 
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Denis  (1389).  La  reine  de  Sicile,  qui  était  alors 
à  Paris ,  y  fut  conviée.  La  magnificence  de  ces 
fêtes  fut  inouïe  ;  elles  durèrent  trois  jours  et  fi- 
nirent par  une  orgie.  A  la  faveur  du  masque  et 
de  l'obscurité  ,  l'assemblée  se  livra  à  la  licence  , 
et  les  salles  de  festin  devinrent  un  lieu  de  pros- 
titution. Ce  fut  au  milieu  de  ces  scandaleux  dé- 
sordres  que  commencèrent  les  liaisons ,  si  funes- 
tes pour  la  France ,  de  la  reine  et  du  duc  d'Or- 
léans ,  son  beau-frère  ;  parmi  les  flambeaux 
éteints,  cette  reine  se  livra,  comme  les  autres 
convives  de  son  sexe ,  à  des  hommes  qu'elle  ne 
connaissait  pas. 

La  faiblesse  d'esprit  du  roi  expliquait  assez 
sa  complaisance  aveugle.  Sans  doute  ,  déjà  ,  il 
commençait  à  éprouver  les  principes  de  l'aliéna- 
tion mentale  qui  signala  cette  époque  désastreuse, 
où ,  sans  le  secours  évident  de  la  Providence ,  la 
France  entière  était  envahie  ,  et  la  population 
vaincue  passait  sous  le  joug  anglais. 

Louis ,  d  uc  d'Orléans ,  frère  du  roi ,  avait  beau- 
coup de  vices  et  un  emportement  brutal  pour  les 
femmes ,  qu'il  se  vantait  ensuite  d'avoir  déshono- 
rées. Tel  était  l'amant  que  la  reine  avait  choisi  ; 
elle  lui  prostitua  sa  beauté,  son  esprit  et  ses  ta- 
lens ,  qui  servirent  à  faire  le  malheur  d'un  pays 
dont  ces  avantages  pouvaient  être  l'ornement  et 
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le  charme.  Ambitieuse  et  violente ,  elle  poussait 
les  Français  à  la  révolte  par  ses  intrigues  et  l'ex- 
cès des  impôts  qu'elle  fit  décréter  ;  elle  fomentait 
les  divisions,  étendait  par  conséquent  la  puis- 
sance anglaise  en  France,  et  se  fit  ainsi  exécrer  du 
peuple  qui  connaissait  la  source  du  mal ,  aimait 
le  roi  et  le  plaignait.  Charles  VI  était  généreux- 
le  bonheur  de  la  nation  était  l'objet  de  ses  pen- 
sées ,  qui  ne  furent  plus  que  des  rêves  au  moment 
où  son  esprit  égaré  livra  la  France  à  la  perfidie 
de  la  reine. 

Au  lieu  d'être  par  son  crédit  et  ses  talens  l'ar- 
bitre des  querelles  qui  divisaient  le  roi  et  ses 
oncles ,  lsabeau  alimenta  la  discorde  ;  elle  avait 
pour  Valentine  de  Milan,  épouse  du  duc  d'Or- 
léans ,  une  haine  prononcée  ;  celle-ci  ne  l'aimait 
pas  davantage ,  mais  au  moins  elle  pouvait ,  avec 
droit ,  haïr  son  incestueuse  rivale. 

L'aliénation  d'esprit  de  Charles  devait  bientôt 
combler  les  maux  de  la  France.  Le  roi  chassant 
dans  la  forêt  du  Mans  (1392)  ,  vit  un  fantôme 
qui  lui  fit  de  sinistres  prédictions  ;  cette  infâme 
supercherie  était ,  dit-on ,  l'ouvrage  de  Jean- 
sans-peur  ,  duc  de  Bourgogne.  Quoiqu'il  en  fût , 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  déterminer  la 
démence  dont  les  symptômes  s'étaient  déjà  ma- 
nifestés. 
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lsabeau  profita  de  cet  événement  pour  s'em- 
parer du  pouvoir;  mais  après  avoir  accordé  ses 
faveurs  au  duc  d'Orléans ,  et  sa  confiance  à  ses 
aûulés ,  elle  changea  soudain  de  parti  ;  elle  se 
déclara  pour  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  duc 
d'Orléans,  parce  que  celui-ci  commençait  à  se 
rapprocher  de  son  épouse ,  Valenline  de  Milan. 
Cette  princesse  Italienne  avait  su  adroitement 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  Charles  VI  ;  sa  pré- 
sence même  calmait  le  malheureux  roi ,  et,  au 
milieu  de  ses  accès ,  il  voyait  avec  plaisir  Valen- 
tine  ;  celle-ci  fut  donc  accusée  de  sortilège;  ac- 
cusation ridicule ,  ourdie  par  lsabeau ,  et  que  le 
peuple  superstitieux  saisit  si  avidement ,  que 
Valentine  de  Milan  fut  obligée  de  s'éloigner  du 
prince  et  de  sa  cour. 

Dans  cette  pénible  situation ,  le  gouvernement 
de  la  personne  et  de  la  santé  du  monarque  fut 
confié  à  lsabeau  (iSgS)  ,  et  celui  des  affaires  à 
Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  oncle  de 
Charles  VI.  Le  duc  d'Orléans ,  au  contraire , 
prétendait  avoir  ce  droit  comme  frère  du  roi  ;  la 
reine  changea  encore  de  parti  et  favorisa  le  duc 
d'Orléans ,  à  qui  le  duc  de  Bourgogne  fut  obligé 
de  céder. 

Pendant  ces  luttes  au  sein  de  sa  famille  ,  le 
malheureux  roi  manquait  de  soins ,  souvent  mê- 
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rae  des  choses  nécessaires  a  la  vie  ;  les  eufans  de 
France  n'étaient  pas  plus  heureux;  leur  gouver- 
nante se  plaignit  un  jour  au  roi  qu'ils  n'avaient 
ni  de  quoi  manger  ni  de  quoi  se  vêtir  ;  le  prince , 
qui  tenait  en  ce  moment  une  coupe  d'or ,  la 
donna  a  la  gouvernante  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  ses  eufans.  Cependant  l'éclat  de  la  mai- 
son de  la  reine  et  de  celle  de  son  amant ,  le  duc 
d'Orléans ,  révoltaient  à  la  fois  la  nature  et  la 
raison.  Le  roi  enfin ,  dans  un  de  ses  intervalles 
lucides,  assembla  son  conseil  pour  tenter  de  re- 
médier à  la  misère  générale  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  échauffe  les  têtes  ;  le  peuple  se  ré- 
volta contre  la  reine ,  qui ,  forcée  de  quitter  Pa- 
ris ,  se  réfugia  à  Melun  avec  Je  duc  d'Orléans  , 
après  avoir  ordonné  qu'on  lui  amenât  le  dau- 
phin et  les  autres  enfans  de  France  ;  mais  l'ordre 
ne  put  être  exécuté  sans  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne en  fût  averti  ;  il  s'empara  en  route  de  la 
personne  du  dauphin  et  le  ramena  à  Paris. 

La  reine  et  le  duc  d'Orléans ,  scandaleusement 
unis  de  fortune  et  d'intérêts  ,  levèrent  des  trou- 
pes et  se  préparèrent  aux  circonstances  ;  tous 
les  efforts  ne  purent  concilier  les  partis  ;  ceux 
même  de  l'Université ,  alors  si  puissante  ,  furent 
infructueux.  Mais  enfin  la  nécessité  et  l'épuise- 
ment amenèrent  la  paix;  une  réconciliation 
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feinte  eut  lieu  sur  les  Evangiles  entre  le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  communièrent 
ensemble  et  partagèrent  le  même  lit.  Le  lende- 
main, le  duc  d'Orléans  fut  assassiné  an  moment 
où  il  sortait  de  l'hôtel  Barbette ,  séjour,  de  la 
reine ,  sa  belle-sœur ,  près  de  laquelle  il  avait 
passé  une  partie  de  la  nuit ,  cette  princesse  étaut 
dans  les  douleurs  d'un  enfantement  auquel  il 
portait  un  intérêt  trop  vif.  Un  écrivain  moderne 
prétend  que  l'enfant  auquel  Isabeau  donna  le 
jour  à  cette  époque ,  devint  la  miraculeuse  Jeanne 
d'Arc. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  l'auteur  de  cet 
assassinat  dont  il  ne  craignit  pas  de  faire  l'apo- 
logie. Isabeau  avait  perdu  à  la  fois  son  amant  et 
son  protecteur  5  sou  ennemi  triomphait  ;  elle 
quitta  de  nouveau  Paris  et  se  réfugia  encore  à 
Melun  avec  le  dauphin. 

Peu  de  temps  après ,  le  duc  de  Bourgogne  ay  an  t 
eu  l'imprudence  de  quitter  le  poste  qu'il  avait 
conquis ,  la  reine  ne  négligea  point  cette  occa- 
sion de  s'emparer  de  Paris ,  alors  fortifié  ;  elle  y 
rentra  en  triomphe  et  fit  assembler  un  conseil 
dans  lequel  Juvénal  des  Ursins ,  avocat  du  roi  , 
déclara  que  Charles  VI  avait  fait  choix  de  la 
reine  son  épouse  pour  gouverner  la  France 
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pendant  sa  maladie;  il  fut  facile  de  reconnaître 
qu'Isa  beau  avait  forcé  cette  décision. 

Son  premier  acte  fut  d'autoriser  la  duchesse 
d'Orléans,  qu'elle  n'aimait  pas,  à  demander  lé- 
galement justice  de  l'assassinat  de  son  époux  ; 
Valentine  de  Milan  eut  cette  faiblesse  pour  sa 
rivale  ,  dont  elle  aurait  dû  mieux  interpréter  les 
vues  intéressées;  il  était  d'ailleurs  plus  facile  de 
rendre  des  arrêts  contre  le  duc  de  Bourgogne  , 
que  de  les  faire  exécuter.  Ce  prince  fort  puis- 
sant avait  de  nombreux  partisans  à  Paris,  parce 
qu'il  y  était  regardé  comme  populaire  ;  il  s'a- 
vança donc  avec  son  armée  pour  tenter  de  re- 
prendre cette  ville.  Isabeau,  voyant  ce  nouveau 
danger ,  quitta  Paris  pour  la  troisième  fois ,  mais 
accompagnée  du  roi ,  du  dauphin  Louis  ,  de  la 
dauphine  ,  des  rois  de  Sicile  et  de  Navarre ,  et 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  ;  elle  transféra 
la  cour  à  Tours.  De  son  côté ,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  entra  dans  la  capitale  ,  il  n'y  trouva 
qu'un  froid  accueil  et  fut  obligé  d'entamer  une 
négociation  avec  la  famille  royale  qui  revint  à 
Paris. 

Tout  était  désordre  dans  cette  malheureuse 
cité.  Au  lieu  de  remédier  au  mal ,  la  fourbe  Isa- 
beau,  par  une  funeste  inconstance  (ni11)»  se 
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jette  dans  les  bras  sanglans  du  duc  de  Bourgo- 
gne, son  constant  ennemi,  dont  elle  avait  pros- 
crit la  tête.  L'Angleterre  profite  de  la  conjonc- 
ture et  déclare  la  guerre  à  la  France. 

La  fatale  défaite  d'Azincourt  (i4*5)  et  les  di- 
visions intestines  livrèrent  à  l'ennemi  le  royaume 
sans  défense.  La  justice  divine  frappa  aussitôt 
l'auteur  de  tant  de  maux  ;  Isabeau  perdit  ses  trois 
fils  aînés  en  deux  ans.  Charles  ,  qui  leur  survi- 
vait, avait  grandi  dans  la  haine  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  la  reine ,  mère  dénaturée ,  épousa  la  que- 
relle de  celui-ci ,  et  se  déclara  contre  son  fils. 

Le  dauphin  ,  uni  au  comte  d'Armagnac  ,  chef 
du  parti  de  ce  nom  ,  afin  de  soutenir  la  guerre 
contre  les  Anglais  ,  fait  enlever  tous  les  trésors 
et  pierreries  que  l'ambitieuse  Isabeau  avait  dé- 
posés dans  plusieurs  églises;  déplus,  il  fait  arrê- 
ter le  jeune  Saligny  ,  gentilhomme  fort  attaché 
à  la  reine  ,  quoique  celle-ci  eut  vingt  ans  de  plus 
que  lui  (1417)*  Cette  action  plongea  Isabeau  dans 
le  plus  profond  désespoir;  elle  résolut  de  se 
venger. 

En  attendant  une  occasion  favorable  à  son  res- 
sentiment, elle  vivait  enfermée  dans  Vincennes , 
au  milieu  d'une  cour  dissolue  ;  elle  avait  des  re- 
lations habituelles  avec  Louis  de  Boisbourdon  , 
gentilhomme  qui  avait  combattu  courageuse- 
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ment  à  Azincourt.  Un  jour,  le  roi,  dans  un  inter- 
valle lucide,  allant  à  Vincennes,  rencontra  Bois- 
bourdon,  et  le  fit  arrêter  parTanneguy  Duchatcl; 
le  malheureux  fut  étranglé  la  nuit  et  jeté  dans 
la  rivière ,  enfermé  dans  un  sac  sur  lequel  était 
écrit  :  Laissez  passer  la  justice  du  roi. 

La  reine  étant  devenue  publiquement  la  mal- 
tresse du  duc  de  Bourgogne  (1417),  le  dauphin 
ordonna  qu'on  arrêtât  sa  mère ,  et  la  fit  conduire 
à  Tours ,  par  Laurent  Dupuys  et  autres  gens 
chargés  de  la  surveiller.  Quoique  âgée  de  qua- 
rante-six ans  ,  elle  avait  encore  de  la  beauté  et 
une  taille  élégante.  La  passion  qu'elle  avait  le 
pouvoir  d'inspirer  était  assez  forte  pour  que  le 
duc  de  Bourgogne  vînt ,  à  la  tête  de  huit  cents 
hommes ,  cerner  et  attaquer  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers ,  où  Isabeau  était  renfermée  ;  il  la  déli- 
vra et  la  conduisit  à  Joigny. 

L'aversion  que  cette  marâtre  avait  vouée  à  son 
fils  ,  augmenta  par  sa  détention  ;  elle  éclata  en- 
fin. Ce  prince  fut  empoisonné ,  dit-on ,  par  ordre 
de  sa  mère ,  qui  produisit  aussitôt  une  déclara- 
tion par  laquelle  le  roi  la  nommait  régente.  En 
vertu  de  ces  pouvoirs  usurpés ,  elle  ordonna  à 
toutes  les  villes  de  France  de  n'obéir  qu'au  duc 
de  Bourgogne  ;  elle  créa  de  nouveaux  officiers 
de  la  couronne  et  les  deux  cours  souveraines 
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d'Amiens  et  de  Troyes  ,  qui  expédièrent  les  af- 
faires sous  son  scel  particulier. 

Sous  cette  régence ,  les  maux  de  la  France  fu- 
rent portés  au  comble  par  la  guerre  civile  et  la 
guerre  étrangère.  Des  négociations  furent  en  vain 
entamées  par  le  pontife  romain ,  Martin  V ,  qui , 
cette  fois  ,  conciliateur  ,  envoya  des  légats  pour 
rapprocher  les  partis.  Le  duc  de  Bourgogne 
ayant  remporté  un  avantage  sur  ses  ennemis  et 
pris  Paris ,  Lsabeau  supprima  le  parlement ,  dont 
elle  fit  égorger  tous  les  membres,  et  créa  une  nou- 
velle cour  pour  enregistrer  ses  actes.  Paris  de- 
vint un  théâtre  de  carnage  ;  plus  de  trois  mille 
personnes  furent  sacrifiées  à  la  fureur  du  duc  de 
Bourgogne  et  de  sa  royale  maîtresse  ;  néanmoins 
celle-ci ,  moins  cruelle  que  ne  le  fut  après  elle 
Catherine  de  Médicis  ,  s'éloigna  de  cette  bou- 
cherie. 

A  la  suite  de  cette  affreuse  réaction ,  le  duc 
fit  avec  lsabeau  son  entrée  triomphale  à  Paris  ; 
douze  cents  hommes  d'armes  escortaient  la  reine, 
magnifiquement  parée  ,  et  montée  sur  un  char 
brillant;  et  ce  qui  prouve  la  légèreté  ou  la  bonté 
des  Parisiens ,  c'est  qu'elle  se  dirigea  vers  rhôtel 
Saint-Paul  qu'habitait  son  époux ,  au  milieu  des 
acclamations  et  par  des  chemins  semés  de  fleurs , 
là  où  naguère  le  sang  coulait  par  ses  ordres. 
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Cependant  cette  reine  ,  d'odieuse  mémoire  , 
négociait  avec  Henri  V ,  roi  d'Angleterre ,  la 
perte  du  royaume  (1419)*  Elle  eut  avec  ce 
prince  une  entrevue  à  Meulan.  Isabeau  ,  double- 
ment coupable  ,  y  conduisit  sa  fille  Catherine , 
âgée  de  dix-huit  ans  ;  elle  espérait ,  par  cette 
manœuvre,  captiver  le  cœur  du  monarque  An- 
glais; elle  n'eut  point  de  succès.  Le  duc  de  Bour- 
gogne eut  honte  et  repentir  des  conséquences  de 
sa  politique  tortueuse ,  et  rompit  l'entrevue  ; 
mais  il  ne  survécut  pas  long-temps  ;  les  partisans 
du  dauphin  Tassassinèreut  au  pont  de  Monte- 
reau. 

La  reine  vindicative  résolut  de  punir  son  fils 
du  meurtre  de  son  amant  ;  c'était  la  troisième 
fois  que  l'objet  de  ses  affections  tombait  sous  les 
poignards.  Oubliant  qu'elle  était  mère  et  reine 
de  France ,  elle  se  hâte  de  conclure  à  Troyes 
(1420)  le  traité  ignominieux  par  lequel  Henri  V, 
roi  d'Angleterre ,  devait  épouser  Catherine ,  fille 
de  France ,  et  succéder  à  la  couronne  ;  c'était  une 
double  violation  de  la  loi  salique  et  du  droit  de 
primogéniture ,  puisque  Catherine  ,  cette  idole 
de  sa  mère  ,  avait  deux  sœurs  aînées. 

La  Providence  ne  permit  pas  le  succès  de  cette 
infâme  trahison  ;  l'ambitieux  Anglais  mourut  à 
Vincenncs  (1432),  et ,  six  semaines  après  ,  la  fin 
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de  l'infortuné  Charles  VI  laissa  le  trône  va- 
cant. Le  dauphin  Charles ,  souverain  légitime  , 
après  avoir  long-temps  lutté  contre  sa  mère  , 
contre  les  Anglais  et  la  fortune ,  aidé  par  le  bras 
vigoureux  de  l'intrépide  Jeanne  d'Arc ,  fut  en- 
fin sacré  à  Rheims ,  après  avoir  reconquis  son 
royaume. 

Depuis  cette  époque ,  dévorée  par  la  rage  et 
les  remords ,  honteuse  d'avoir  commis  tant  de 
crimes  inutiles  pour  elle ,  détestée  des  Français , 
méprisée  des  Anglais  ,  qui  lui  répétaient  que 
Charles  VII  n'était  pas  fils  du  roi  son  époux , 
Isabeau  ,  haineuse  contre  ce  fils  qu'elle  ne  vou- 
lut jamais  revoir ,  traîna  une  existence  miséra- 
ble et  délaissée.  Celle  qui  avait  joint  le  faste  et 
les  débordemens  de  Messaline  aux  goûts  sangui- 
naires de  Catherine  de  Médicis  ,  mourut  pauvre- 
ment à  Paris  ,  dans  l'hôtel  Saint-Paul  (i435). 

Elle  avait  eu  douze  enfans  ;  six  fils ,  dont  cinq 
moururent  avant  elle;  Charles  VII,  qui  fut  roi 
de  France  contre  le  gré  de  sa  mère;  et  six  filles 
parmi  lesquelles  :  Isabelle,  qui  épousa  le  roi  d'An- 
gleterre ,  Richard  II,  et  en  secondes  noces  Char- 
les ,  duc  d'Orléans;  Michelle,  épouse  de  Phi- 
lippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne  ;  Catherine  , 
mariée  à  Henri  V  ,  roi  d'Angleterre ,  et  ensuite 
à  Owen  Tudor  ,  aïeul  de  Henri  VII  ;  Marie ,  re- 
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ligieuse  à  Poissy ,  et  Jeanne,  duchesse  de  Breta- 
gne. 

Le  corps  d'Isabcau  fut  conduit  nuitamment 
sur  un  petit  bateau  à  Saint-Denis,  où  elle  fut 
inhumée  près  du  roi  Charles  VI  ;  son  cœur  fut 
porté  dans  l'église  des  Célestins  de  Paris  ;  de 
meilleurs  citoyens  auraient  repoussé  avec  hor- 
reur ce  dépôt  d'exécrable  mémoire. 


Odette  de  CHAMPDIVERS. 

Pendant  sa  démence  ,  Charles  VI  se  livrait  à 
des  emportemens  tels  que  personne  n'osait  ap- 
procher de  lui.  Isabeau  de  Bavière,  son  épouse , 
le  laissait  dans  un  si  misérable  état  d'abandon , 
que  tout  son  corps  était  couvert  de  lèpre ,  à  cause 
de  la  malpropreté  de  son  logement  et  de  sa  nour- 
riture; il  fut  cinq  mois  couvert  du  même  linge, 
et ,  sans  sa  force  naturelle ,  il  n'aurait  pu  re- 
couvrer la  santé,  tant  son  corps  était  gangrené. 

Alors  on  plaça  près  de  sa  personne  (i425)  une 
jeune  fille  appelée  Odette  de  Champdivers  , 
remarquable  par  sa  douceur  et  sa  beauté  ;  elle 
seule  pouvait  se  faire  comprendre  du  roi ,  qui 
finit  même  par  ne  plus  supporter  qu'elle  auprès 
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de  lui  ;  dès-lors  Odette  s'acquitta  avec  dévoue- 
ment de  l'angélique  mission  qui  lui  était  confiée; 
compagne  d'un  roi  en  démence  et  captif ,  et 
réduit  à  la  plus  profonde  misère  par  sa  crimi- 
nelle épouse ,  Odette  dissipait  les  noirs  soucis 
du  prince ,  et  lui  faisait  oublier  que  l'infâme  Isa- 
beau  étalait  à  l'hôtel  Barbette  le  luxe  le  plus  ef- 
fréné ,  tandis  que  lui ,  roi ,  manquait  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie. 

Odette  jouait  aux  cartes  avec  le  priuce  ;  ce  jeu 
avait  été  récemment  importé  en  France ,  pour 
arracher  à  ses  ennuis  le  malheureux  monarque. 

Charles  VI  craignait  Odette  autant  qu'il  l'ai- 
mait ;  cette  jeune  fille  pouvait  seule  le  forcer  à 
changer  de  linge  ;  et  la  petite  reine  9  ainsi  elle 
était  appelée  ,  était  réduite  à  user  de  son  auto- 
rité dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  privée. 

Certes ,  le  sacrifice  de  soi-même  était  complet. 
Odette  ,  spontanément  captive ,  ne  repoussa  pas 
les  embrassemens  du  malheureux  prisonnier  ;  de 
cette  iutimité  naquit  une  fille ,  Marguerite  de 
Valois ,  que  le  roi  Charles  VII  reconnut  pour  sa 
sœur  (  1 427) ,  et  qu'il  dota  richement  en  la  mariant 
au  sire  Robert  de  Harpedanne ,  seigneur  de  Bel- 
leviJle ,  en  Poitou. 

L'histoire  ne  donne  pas  d'autres  détails  sur 
Odette  '9  elle  doit  néanmoins  acquitter  le  tribut 
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d'éloges  dû  à  celle  qui  consacra  sa  liberté  et  sou 
existence  au  soulagement  de  l'infortune. 

MARIE  d'Anjou  ,  reine. 

Fille  de  Louis  II ,  duc  d'Anjou ,  roi  de  Naples 
et  de  Jérusalem ,  et  de  Yolande  d'Arragon,  Ma- 
rie n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'elle  fut  fiancée 
(i  4 1 3)  à  Charles  de  France ,  alors  comte  de  Pon- 
thieu,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Charles  VII. 
Le  jeune  prince  n'avait  que  onze  ans,  aussi  le 
mariage  ne  fut  réalisé  que  neuf  ans  plus  tard, 
à  Tours ,  à  peu  près  lors  de  l'avènement  de  Char- 
les au  trône  (1^22).  Cette  jeune  princesse  se  fai- 
sait remarquer  par  sa  douceur,  sa  piété  et  une 
résignation  qui  lui  était  nécessaire.  Elle  honora 
son  époux  comme  s'il  l'eût  mérité  ;  elle  partagea, 
sans  se  plaindre ,  le  sort  de  ce  prince  sans  éner- 
gie ,  roi  sans  royauté  pendant  quatorze  ans;  car 
les  Anglais  occupaient  presque  toute  la  France , 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reconquis  son  royau- 
me sur  eux,  que  Charles  put  rentrer  à  Paris 
(i436).  Elle  supporta  patiemment  son  goût  poul- 
ies plaisirs  et  même  la  vue  de  ses  maîtresses.  De 
son  côté,  Charles  VII,  plein  d'estime  pour  les 
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mérites  elles  vertus  de  la  reine  son  épouse,  lui 
dérobait,  autant  qu'il  pouvait  le  faire,  la  con- 
naissance de  ses  infidélités. 

Pendant  l'invasion  anglaise ,  Marie  contribua 
à  arrêter  le  désordre  des  affaires  ;  elle  sacrifia  ses 
pierreries  et  son  argenterie  à  la  subsistance  des 
armées;  la  maison  royale  se  trouvait  dans  le  plus 
grand  dénuement.  Elle  empêcha  le  roi  décou- 
ragé de  se  retirer  en  Dauphiné  et  de  livrer  ainsi 
aux  Anglais  tout  le  pays  en  deçà  de  la  Loire. 

Elle  s'efforça  de  prévenir  la  révolte  du  dau- 
phin ,  son  fils,  contre  le  roi  ;  cl  Louis  XI  conçut 
dès- lors  pour  sa  mère  la  plus  grande  estime  , 
quoiqu'il  ne  lui  ait  pas  obéi. 

Devenue  veuve  (  1 46 1  ) ,  Marie  d'Anjou  se  livra 
toute  entière  aux  pratiques  de  la  dévotion  ,  et 
mourut  (i4^3)  dans  l'abbaye  des  Chatelliers ,  en 
Poitou,  au  retour  d'un  pèlerinage  qu'elle  avait 
fait  à  Saint-Jacques  en  Galice.  Son  corps  fut  trans- 
féré à  Saint-Denis.  Elle  était  âgée  de  cinquante- 
neuf  ans,  et  avait  eu  douze  enfans ,  quatre  fils  et 
huit  filles;  deux  princes  moururent  jeunes;  un 
troisième ,  Charles ,  duc  de  Normandie ,  fut  em- 
poisonné ;  Louis  XI  succéda  à  son  père  et  fut  roi 
de  France.  Parmi  les  huit  princesses ,  dont  trois 
seulement  survécurent  à  leur  mère  ,  on  çompte 
Radegonde ,  accordée  à  Sigismond ,  duc  d'Autri- 
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chc;  Catherine,  comlessc  de  Cbarolais;  Yolan- 
de, femme  d'Amédée  IX,  duc  de  Savoie;  Jeanne, 
duchesse  de  Bourbon ,  et  Madelaine,  mariée  à 
Gaston  de  Foix,  prince  de  Viane. 

Marie,  depuis  son  veuvage,  résidait  ordinai- 
rement à  Bourges  ;  elle  y  fonda  douze  chapelles 
•  desservies  par  douze  prêlres  qui ,  pendant  chaque 
heure  du  jour ,  récitaient  des  prières  pour  l'époux 
infidèle  de  cette  pieuse  reine  ,  donl  la  vie  n'avait 
été  qu'une  série  de  sacrifices  et  un  modèle  de  ré- 
signation. 


Gerarde  KASSIGNEL. 

Ce  n'est  pas  sans  étounement  qu'on  voit  Char- 
les, âgé  seulement  de  douze  aus  ,  porler  les  cou- 
leurs d'une  dame.  Ce  jeune  prince,  d'une  figure 
très-agréable  ,  avait  distingué  parmi  les  filles 
d'honneur  de  la  reine  Isabcau  ,  une  jeune  de- 
moiselle ,  dont  la  douceur  et  la  beauté  l'avaient 
séduit;  elle  était  fille  d'un  chambellan  de  Char- 
les VI ,  Guillaume  de  Kassigncl ,  sire  de  Romain- 
ville.  Charles  fit  mettre  sur  sa  bannière  un  K, 
un  cygne  et  un  L  ,  voulant  célébrer  ainsi  la 
beauté  de  l'objet  de  ses  pensées  et  de  son  amour  ; 
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ces  figures  hiéroglyphiques  étaient  alors  fort  en 
usage. 

Gérarde  épousa  Bertrand  de  Rochefort ,  puis , 
en  secondes  noces  ,  Antoine  de  Rohan ,  seigneur 
de  la  Rochelle. 

Il  est  plus  raisonnable  de  croire  que  cette 
jeune  demoiselle  ne  fut  pas  maîtresse  d'un  prince 
de  douze  ans ,  mais  bien  celle  de  son  frère  Louis , 
duc  de  Guyenne,  âgé  alors  de  dix-huit  ans. 


Agnes  SOREL. 

Deux  femmes  contemporaines  de  cette  Isa- 
beau  ,  qui  fit  tant  de  mal  à  la  France ,  ont  mérité 
la  reconnaissance  de  leur  pays.  Le  nom  d'Agnès 
Sorel  s'associe  glorieusement  à  celui  de  Jeanne 
d'Arc  5  Tune  conçut  de  nobles  projets ,  l'autre  les 
exécuta  avec  intrépidité. 

Le  nom  patronimique  d'Agnès  était  sans 
doute  Surel  ou  Sureau ,  puisque  l'arbre  de  ce 
nom  figurait  au  milieu  de  ses  armes  ;  mais  l'his- 
toire la  connaît  sous  le  nom  d'Agnès  Sorel.  Elle 
était  fille  du  seigneur  de  Saint-Géran  ,  attaché 
à  la  maison  du  comte  de  Clermont,  et  de  Cathe- 
rine de  Maignelais.  Elle  naquit  (1409)  dans  une 
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des  belles  contrées  de  France ,  au  village  de  Fro- 
menteau ,  en  Touraine.  Son  éducation  fut  si  bien 
dirigée ,  que  la  reine  de  Sicile ,  lsabeau  de  Lor- 
raine ,  duchesse  d'Anjou  ,  voulut  l'attacher  à  sa 
persouue.  La  jeune  Agnès ,  qu'on  appelait  la  de- 
moiselle de  Fromenteau  >  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté  ;  son  esprit  plaisait  autant 
que  l'élégance  de  ses  formes ,  la  douceur  de  sou 
regard  et  les  grâces  de  son  sourire  ;  on  l'appelait 
la  belle  des  belles. 

La  reine  de  Sicile  vint  à  la  cour  de  France 
(  i43 1),  espérant  y  obtenir  la  liberté  de  son  mari, 
qui  était  alors  prisonnier  de  guerre.  Agnès  ,  sa 
fille  d'honneur,  l'accompagna.  C'était  un  moyeu 
alors  fort  en  usage ,  d'appuyer  une  demande  par 
de  tels  argumens.  La  belle  demoiselle  plut  beau- 
coup au  roi ,  et  pendant  le  séjour  que  fit  à  la  cour 
de  France  la  reine  sa  maîtresse  ,  elle  se  coucilia 
si  adroitement  les  bonnes  grâces  de  Marie  d'An- 
jou ,  femme  de  Charles  VII ,  que  cette  princesse , 
imprévoyante  de  l'avenir ,  pria  la  reine  de  Sicile 
de  la  laisser  entrer  à  son  service. 

La  passion  du  roi  pour  Agnès  fut  un  secret  qui 
ne  se  trahit  plus  tard  que  par  les  bienfaits  dont 
il  combla  la  famille  de  sa  maîtresse  et  par  le  luxe 
d'Agnès  dans  ses  équipages  et  ses  habillemens  , 
*  comme  de  porter  grans  et  excessifs  atours  de 
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ge  d'Agnes  en  quatre  vers  si  gracieux  qu'on  les 
a  souvent  reproduits  *: 

Gentille  Agnès,  plus  d'honneur  tu  mérite, 
La  cause  étant  de  Frauce  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clause  uouuain,  ou  bien  dévot  ermite. 

Charles  quitta  les  fêtes  et  sa  maîtresse ,  vain- 
quit les  Anglais  (1428),  et  parvint  à  en  purger 
ses  états.  L'enthousiasme  qu'inspira  l'héroïne 
de  Vaucouleurs ,  Jeanne  d'Arc ,  contribua  beau- 
coup à  sauver  la  France  ;  mais  Agnès  eut  tou- 
jours la  gloire  d'avoir  conçu  ce  généreux  des- 
sein. 

Le  dauphin ,  qui  succéda  à  son  père  sous  le 
nom  de  Louis  XI ,  dévoilait  dès-lors  son  carac- 
tère farouche  et  indocile  ;  il  ne  pouvait  suppor- 
ter le  joug  paternel,  bien  moins  encore  l'autorité 
qu'Agnès  avait  sur  le  roi.  11  lançait  contre  elle 
les  sarcasmes  les  plus  amers  ;  enfin  un  jour 
(i445),  dans  la  chaleur  d'une  discussion  au  châ- 
teau de  Chinon ,  où  la  cour  était  alors ,  il  donna 
un  soufflet  à  la  favorite,  qui  en  demanda  justice 
au  roi  ;  son  action  fut  punie  ;  il  fut  exilé  en 
Dauphiné. 

Agucs  se  retira  à  Loches  ,  où  elle  se  plaisait 
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beaucoup  ,  et  où  Charles  Vil  lui  avuil  fait  bâiir 
un  château  dans  une  riante  position  ;  c'était,  de 
tontes  ses  résidences  ,  celle  qu'elle  affectionnait 
le  plus  ;  elle  avait  en  outre  un  château  près  de 
Vinceunes ,  appelé  Beauté  ,  d'où  on  la  nommait 
Dame  de  Beauté  ;  elle  était  aussi  dame  d'Issom- 
dun  et  de  la  Roche-Servièrc,  et  comtesse  de  Pen- 
thièvre,  à  cause  d'un  apanage  qu'elle  avait  en 
Bretagne;  elle  tenait  du  roi  toutes  ces  libéralités 
et  beaucoup  d'autres  encore.  Charles  la  visitait 
souvent  dans  sa  retraite  de  Loches  où  elle  vécut 
pendant  cinq  ans. 

Le  roi  continuait  à  délivrer  les  provinces  du 
joug  anglais,  et  il  était  (i449)  &  Jumièges,  cé- 
lèbre abbaye  de  Normandie  ,  lorsqu'Agnès  y 
vint  pour  lui  donner  avis  d'une  conspiration  for- 
mée contre  sa  personne  ,  et  dans  laquelle  trem- 
pait le  dauphin  Louis  ;  était-ce  une  vengeance 
pour  le  soufflet  reçu  à  Chinon,  ou  plutôt ,  était- 
ce  un  moyen  adroit  pour  rallumer  dans  le  cœur 
du  monarque  une  flamme  qui  commençait  à 
languir  ;  c'est  ce  dont  on  peut  douter. 

Ledauphiu,  voulant  prévenir  de  nouvelles  dé- 
nonciations, la  fit,  dit-on ,  empoisonner  ;  son  ca- 
ractère connu  ne  repousse  pas  cette  accusation. 
Agnès  fut  saisie  d'une  violente  douleur  d'entrail- 
les et  mourut  0449)  a  Jumièges,  âgée  de  qua~ 
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rantc  aus  environ ,  peu  de  jours  après  être  accou- 
chée d'une  fille. 

Agnès  dut  être  regrettée  des  églises  et  des  pau- 
vres, auxquels  clic  distribuait  d'abondantes  au- 
mônes ;  sentant  approcher  sa  fin  ,  elle  manda  sou 
confesseur,  lui  dit  qu'elle  se  repentait  comme 
Sainte  Madelaine,  qu'elle  invoquait  la  Vierge 
Marie,  et  que  fort  heureusement  son  absolution 
était  à  Loches  ;  elle  voulait  sans  doute  parler 
des  fondations  pieuses  qu'elle  avait  faites  dans 
cette  résidence.  Elle  adressa  aux  demoiselles 
d'honneur  à  son  service  les  plus  touchantes  ex- 
hortations sur  la  fragilité  des  avantages  physi- 
ques, vérité  dont  les  femmes  ne  sont  souvent 
convaincues  qu'à  l'heure  suprême. 

Elle  nomma  ses  exécuteurs  testamentaires  , 
Jacques  Cœur  ,  intendant  des  finances,  et  Etien- 
ne Chevalier ,  trésorier,  qui  était  son  ami  et  mê- 
me partageait  ses  faveurs  avec  Charles  VII.  Né- 
anmoins ses  enfans  ont  été  reconnus  par  ce  priu- 
cc  et  par  Louis  XI.  Elle  eut  trois  filles  mariées 
et  dotées  très-richement ,  et  qualifiées  de  filles 
de  France  ;  Charlotte  épousa  Jacques  de  Brézé, 
comte  de  Maulcvrier ,  et ,  surprise  par  lui  en 
flagrant  délit  d'infidélité,  fut  tuée  de  sa  main; 
Jeanne  épousa  Antoine  de  Beuil ,  comte  de  San- 
cerre  ,  et  reçut  de  Louis  XI  quarante  mille  écus 
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d'or  en  dot;  Marguerite  enfin  fut  mariée  à  Oli- 
vier de  Coetivi. 

Agnès  fut  enterrée  dans  l'église  collégiale  de 
Loches.  Son  tombeau  était  placé  au  milieu  du 
chœur  qui  était  rempli  de  tables  de  bronze.ct  de 
marbre  ,  chargées  d'inscriptions  à  sa  louange. 
Les  chanoines  de  Loches ,  par  une  servile  adula- 
tion ,  proposèrent  à  Louis  XI  de  détruire  ces 
monumens  ;  mais  le  roi ,  plus  généreux  ,  leur  ré- 
pondit qu'il  fallait  préalablement  restituer  tous 
les  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de  cette  dame , 
et  le  tombeau  a  subsisté  jusqu'en  1792. 


Antoinette  de  MAIGNELAIS. 

Cousine  gcrmaiue  d'Agnès  Sorel,  mais  plus 
jeune  qu'elle  ,  Antoinette  naquit  à  la  cour  de 
Charles  VII  (1454).  Le  roi,  qui  avait  un  atta- 
chement assez  vif  pour  elle ,  lui  donna  la  terre 
de  Maignelais  ,  même  avant  la  mort  d'Agnès 
(1448),  que  cette  jeune  fille  voulut  supplanter. 
A  ce  bienfait,  le  roi  en  joignit  un  auire;  il  la 
maria  ,  à  seize  ans  (i45o),  au  baron  de  Ville- 
quicr,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et 
dignitaire  de  la  couronne.  Ce  qui  était  une"  fa- 
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veur  pour  Madame  de  Villequier ,  n'en  fut  pas 
une  pour  son  mari  ;  car  rattachement  du  roi  ne 
tarda  pas  à  être  connu ,  et  la  favorite  jouit  d'un 
crédit  non  moins  étendu  qu'Agnès  Sorel.  An- 
toinette eut  des  enfans  ;  mais  le  mariage  écarta 
le  scandale  de  leur  naissance. 

Le  roi ,  qui  avait  donné  à  sa  maîtresse,  en  la 
mariant,  les  îles  d'Oléron  et  de  Marennes,  dota 
Jeanne  de  Maignelais,  sa  fille  0458)  ,  de  huit 
mille  deux  cent  cinquante  livres ,  somme  con- 
sidérable alors,  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  le  sire  de  Rochefort. 

Devenue  veuve  et  ayant  perdu  Charles  VII 
(1461),  Madame  de  Villequier  craignit  de  la 
part  du  nouveau  roi  Louis  XI  une  rigueur  trop 
impitoyable,  et  se  retira  à  la  cour  du  duc  de  Bre- 
tagne. Ce  prince  avait  une  grande  ressemblance 
avec  CharlcsVII;  ce  fut  sans  doute  pour  Madame 
de  Villequier  une  raison  et  uue  excuse  ;  elle  crut 
dans  sa  seconde  liaison  trouver  une  continuation 
de  la  première  5  elle  eut  de  ce  duc  souverain 
deux  fils  et  deux  filles,  et  les  bienfaits  dont  il 
la  combla  lui  assurèrent  une  grande  opulence 
pour  le  reste  de  sa  carrière  ,  qu'elle  termina  pai- 
siblement à  la  cour  de  Bretagne. 
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MARGUERITE  d'Ecosse 

Fille  du  roi  d'Ecosse ,  Jacques  Stuart ,  pre- 
mier du  nom,  Marguerite  fut  fiancée  (14.28), 
en  vertu  d'un  traité,  à  Louis  XI,  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  que  dauphin  et  à  peine  âgé  de  huit 
ans  ;  elle-même  n'en  avait  que  trois.  Des  consi- 
dérations politiques  avaient  consacré  entre  deux 
cours  souveraines  cette  union  précoce ,  dans  la . 
quelle  les  convenances  réelles  ne  furent  pas 
examinées. 

Huit  ans  après  la  promulgation  du  traité 
qui  lui  avait  donné  un  époux  ,  la  célébration  du 
mariage  de  Marguerite  eut  lieu  à  Tours  (i436) 
par  le  ministère  de  l'archevêque  de  cette  ville  , 
qui  donna  les  dispenses  d'usage  à  cause  de  l'âge 
encore  tendre  des  fiaucés. 

Marguerite  avait  surmonté  bien  des  obstacles 
avant  d'arriver  en  France;  les  Anglais  voulaient 
empêcher  son  débarquement  parce  qu'ils  sen- 
taient toute  l'importance  d'un  mariage  qui  ci- 
mentait l'alliance  des  Français  et  des  Ecossais , 
ennemis  communs  de  l'Angleterre.  Pour  faire 
rompre  les  préliminaires,  on  avait  offert  au  roi 
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d'Ecosse  Rosburg,  Berwick  et  plusieurs  autres 
places;  les  états  d'Ecosse  ayant  rejeté  ces  pro- 
positions, les  Anglais  avaient  fait  sortir  une  flot- 
te pour  arrêter  la  fiancée  dans  la  traversée  ;  mais 
des  barques  flamandes  ayant  fait  une  diversion 
utile,  en  occupant  leur  vigilance,  la  jeune  rei- 
ne avait  pris  terre  à  La  Rochelle. 

La  froideur  résulta  bientôt  de  ce  mariage  di- 
plomatique. Louis  respectait  le  mérite  de  sa  fem- 
me ;  mais  son  cœur  était  incapable  d'aucun  atta- 
chement réel,  et  dans  ses  liaisons  ,  il  ne  consul- 
ta jamais  que  ses  plaisirs.  Marguerite  avait,  de 
son  côté,  une  fâcheuse  iufirmité  qui  eût  pu  ren- 
dre excusable  l'éloiguement  de  Louis  ;  elle  exha- 
lait une  odeur  insupportable.  Les  circonstances 
servirent  bien  le  dégoût  du  prince,  car  les  deux 
époux  furent  presque  toujours  séparés. 

Marguerite  ne  fut  pas  même  consolée  de  ses 
chagrins  par  la  couronne  de  France  qu'elle  ne 
porta  jamais,  le  roi  Charles  VII,  son  beau-père, 
étant  mort  quatorze  ans  après  elle. 

Chacun  sait  Panccdotc  de  la  vie  de  la  dauphi- 
ne,  qui  rendit  célèbre  son  goût  pour  les  arts.  Le 
poëte  Alain  Charrier,  fort  spirituel  et  non  moins 
laid ,  était  un  jour  endormi  dans  une  des  salles 
du  palais  $  la  dauphine  en  passant  déposa  un  bai- 
ser sur  la  bouche  qui  disait  de  si  jolies  choses. 
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Un  gentilhomme  de  la  cour  ,  James  du  Til- 
lay ,  ayant  vu  cette  princesse  le  soir,  sans  lu- 
mière, dans  son  appartement,  la  calomnia  indi- 
gnement ;  elle  fut  si  vivement  affectée  de  ces- 
propos  ,  qu'elle  suffoqua  en  protestant  de  son 
innocence.  D'ailleurs  le  dauphin ,  son  époux  , 
lui  rendait  la  vie  si  odieuse  ,  que,  de  son  lit  de 
mort ,  elle  manifesta  un  dégoût  profond  pour 
l'existence,  en  s'écriant  :  «  Fi  de  la  vie,  qu'on  ne 
»  m'en  parle  plus.  »  Elle  mourut  âgée  de  vingt 
ans  ,  à  Châlons-sur-Marnc  (i445)  »  sans  laisser 
d'en  fa  us  et  sans  avoir  été  reine.  Trente-cinq  ans 
plus  tard  ,  son  corps,  qui  avait  été  déposé  dans 
uue  église  ,  fut  transféré  dans  Pabbayc  de 
Thouars  en  Poitou  ;  son  tombeau  a  été  détruit 
par  les  Protestans. 


CHARLOTTE  de  Savoie,  reine. 

■ 

Charlotte  de  Savoie  succéda  à  cette  princesse, 
dont  l'existence  fut  si  isolée  et  les  cendres  si 
long-temps  errantes  avant  d'être  dispersées.  Elle 
était  fille  puînée  du  duc  de  Savoie  ,  Louis  II  ,  et 
d'Anne  de  Chypre  j  elle  n'avait  que  six  ans  lors- 
que son  mariage  avec  le  dauphin  fut  célébré 
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( 1 45i)  à  Chambéry;  elle  resta  auprès  de  son 
père  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  sa  seizième 
année. 

Le  dauphin  vivait  loin  de  la  cour  dans  un  état 
de  disgrâce  ;  ses  ressources  ne  lui  permettaient 
pas  de  soutenir  convenablement  le  rang  de 
prince  héréditaire  ;  les  six  cent  mille  écus  d'or 
que  le  duc  de  Savoie  donnait  en  dot  à  sa  fille,  pa- 
rurent au  dauphin  un  puissant  auxiliaire  ;  ce  fut 
pour  ce  motif  qu'il  demauda  la  jeune  princesse 
qui  lui  fut  accordée  au  préjudice  du  duc  de  Sa- 
xe, à  qui  elle  avait  été  antérieurement  promise. 

Cette  seconde  épouse  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  première.  Le  dauphin  avait  un  carac- 
tère astucieux  ;  il  était  avare  et  cruel ,  cl  mé- 
prisait les  femmes,  dont  il  ue  se  servait  que  pour 
ses  plaisirs.  11  eût  fallu,  pour  modifier  le  cœur 
de  ce  tyran  ,  des  qualités  énergiques  que  Char- 
lotte n'avait  pas.  Elle  était  bonne,  spirituelle 
et  d'un  extérieur  assez  agréable  j  elle  avait  le 
teint  brun  ,  la  taille  petite ,  le  maintien  modeste 
et  surtout  uue  conduite  exemplaire  ;  elle  culti- 
vait aussi  les  beaux-arts.  Louis  XI ,  accoutumé 
à  mépriser  les  femmes  ,  exceptait  cependant 
Charlotte  de  Savoie. 

Pendant  ses  grossesses  il  avait  d'elle  un  soin 
particulier;  dans  cet  état,  elle  était  admise 
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inèrac  à  donner  au  roi  des  conseils,  qu'il  eût 
repoussés  dans  toute  autre  circonstance  ;  aussi 
contribua-t-elîe  beaucoup  à  la  réconciliation  de 
son  époux  et  du  duc  de  Normandie  (1467). 
Plusieurs  fois  Louis  la  conduisit  à  Orléans ,  à 
Tours  et  à  Paris.  On  raconte  que  la  reine  reçut 
dans  cette  dernière  ville  un  brillant  accueil  ;  on 
lui  avait  préparé  un  élégant  bateau  ,  où  elle 
trouva ,  entre  autres  rafraîchissemens  ,  un  cerf 
en  confitures,  qui  avait  les  armes  de  la  reine 
suspendues  au  cou  ;  pendant  ce  temps  ,  les  en- 
fans  de  chœur  de  la  sainte  chapelle  faisaient  de 
la  musique.  Elle  descendit  auxCélestins  où,  pour 
la  récréer ,  on  joua  la  passion  de  Jésus-Christ; 
elle  entra  ensuite  au  palais  des  Tournellcs,  mon- 
tée sur  une  belle  haquenée.  Toute  la  nuit  se  passa 
en  festins  et  en  danses,  ainsi  que  les  jours  sui- 
vans.  Les  demoiselles  et  bourgeoises  de  Paris 
furent  admises  à  la  table  et  aux  plaisirs  de  la 
reine. 

Quoiqu'il  reconnût  le  mérite  de  sa  femme, 
Louis,  néanmoins  ,  recommandait  à  son  (ils 
d'honorer  sa  mère ,  mais  de  ne  pas  suivre  ses 
conseils,  parce  qu'elle  était  attachée  secrète- 
ment à  la  Bourgogne  dont  le  souverain  ,  alors  si 
puissant ,  était  l'ennemi  de  la  France  ;  il  lui  re- 
prochait aussi  son  affection  si  naturelle  pour  la 
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Savoie  ,  sa  patrie  ,  dont  Louis  XI ,  dauphin  et 
révolté  ,  avait  autrefois  si  utilement  invoqué 
l'appui. 

Ce  prince  cruel  finit  par  confiner  la  reine  son 
épouse  au  château  d'Ainboisc ,  dans  Pétat  le 
plus  misérable ,  ne  lui  faisant  donner  pour  ses 
habillemens  que  le  strict  nécessaire  ;  non  moins 
ingrat  qu'avare,  il  oubliait  ainsi,  qu'elle-même  , 
par  sa  dot,  l'avait  antérieurement  tiré  de  l'état  où 
il  la  plaçait.  «  11  la  tint  bien  petitement  accom- 
»  pagnée  et  mal  accoutrée  ;  aussi  pour  la  grande 
»  crainte  qu'elle  avait  de  lui ,  et  pour  autres  ru- 
»  desses  qu'il  lui  faisait  souvent ,  il  est  bien  à 
»  croire  qu'elle  n'avait  pas  grandes  voluptés  en 
»  sa  compagnie.  » 

D'ailleurs ,  fort  superstitieux  dans  sa  dévotion 
farouche ,  Louis  XI  avait  fait ,  depuis  la  mort 
de  son  fils ,  le  duc  de  Berry ,  vœu  de  chasteté  ; 
vœu  qui  aurait  pu  être  fort  dangereux ,  par  les 
désordres  qu'il  aurait  occasionnés  en  France,  si 
le  trône  fût  resté  sans  héritier  mâle.  L'accom- 
plissement de  ce  vœu ,  auquel  il  ne  fut  pas  fidèle 
quant  aux  autres  femmes,  n'était  pas  une  pri- 
vation pour  la  reine,  qui  devait  être  dégoûtée  de 
la  saleté  du  roi  son  époux. 

Après  vingt  ans  de  l'union  la  plus  malheu- 
reuse et  la  plus  triste,  la  mort  du  roi  rendit  la 
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liberté  à  la  reine  son  épouse  ,  qui  n'en  jouit  pas 
long- temps;  car  elle  mourut  (i 485)  trois  mois 
après ,  à  Amboise.  Elle  avait  eu  six  enfans  : 
Charles VIII  qui  succéda  à  son  père;  François- 
Joachin  et  Louise  morts  jeunes  ;  Anne  de  Bemi- 
jeu,  qui  fut  régente,  et  Jeanne,  reine  de  France, 
femme  de  Louis  XII. 

Comment  Charlotte  de  Savoie  put-elle  deman- 
der à  être  enterrée ,  à  Notre-Dame  de  Cléry ,  à 
côté  de  son  époux? 


Phélise  RENARD,  Marguerite  de  S  ASSENAG  E , 
Mesdames  GIGON,  PASSEFILON  et  LEBON, 
Huguette  de  JACQUEL1N. 

Louis  XI  savait  concilier  sa  dévotion  supers- 
titieuse avec  ses  dérèglemens  ;  c'était  un  froid 
tyran  que  les  femmes  redoutaient  et  un  homme 
sale  qui  leur  inspirait  des  dégoûts. 

Louis  n'avait  pas  vingt  ans  ,  quand  il  prit 
pour  maîtresse  Phélise  Renard ,  dauphinoise  , 
dont  il  eut  une  fille  appelée  Guyette ,  qui  épou- 
sa Charles  des  Sillons. 

Marguerite  de  Sassenage  lui  succéda;  elle  était 
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issue  des  comtes  de  Lyon  et  de  Forez  ,  et  fille 
du  gouverneur  du  Dauphiné  ,  Henri  H ,  baron 
de  Sassenage ,  et  d'Antoinette  de  Saluées.  Elle 
épousa,  à  dix-huit  ans  (i438) ,  Amblard  de  Beau- 
mont  et  devint  bientôt  veuve. 

Louis ,  disgracié  par  son  père ,  habita  long- 
temps le  Dauphiné  avant  d'être  roi.  La  position 
brillante  de  Marguerite  lui  permettait  de  paraî- 
tre chez  le  dauphiu  ;  jeune ,  belle  et  spirituelle , 
elle  lui  plut.  Il  en  résulta  une  liaison  intime 
(1446)»  et  le  dauphin,  devenu  roi,  la  conduisit  à 
la  cour.  On  croit  qu'elle  mourut  en  couches 
(i456).  Ses  trois  filles  furent  légitimées  ;  Marie 
épousa  Ayinard  de  Poitiers  et  fut  aïeule  de  la 
célèbre  Diane,  maîtresse  de  Henri  II;  Isabeau 
devint  dame  comtesse  de  Saint-Priest ,  et  Jeanne 
fut  mariée  au  bâtard  de  Bourbon. 

Le  roi ,  peu  constant  dans  ses  liaisons  ,  étant 
à  la  cour  de  Bourgogne,  fit  venir  pour  ses  plai- 
sirs une  jeune  fille  dont  il  n'était  pas  digne, 
Huguette  de  Jacquelin,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
traîner  à  sa  suite  Madame  Gigon ,  veuve  d'un 
marchand  de  Lyon  que  ses  soldats  avaient  tué. 
Lors  de  l'expédition  de  Picardie  ,  cette  femme  , 
éplorée ,  était  venue  lui  demander  justice  des 
meurtriers  de  son  mari  j  ses  larmes  la  rendaient 
plus  belle  encore.  Oubliant  les  nobles  exemples 
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que  lui  offrait  inutilement  l'histoire,  Louis  avait 
ordonné  à  cette  femme  de  le  suivre  j  il  déro- 
gea en  sa  faveur  à  son  avarice  naturelle,  et  lui 
fit  quelques  présens.  Il  avait  demandé  pour  elle 
une  chaîne  d'or  ,  garnie  de  pierreries  ;  le  joail- 
lier Passeiilon ,  ayant  envoyé  sa  femme  porter 
au  roi  cette  chaîne ,  le  monarque  dit  à  la  mes- 
sagère que  si  elle  voulait  vivre  près  de  lui ,  elle 
gagnerait  plus  à  la  cour  en  un  an ,  que  toute 
sa  vie  dans  son  commerce  ;  ce  qui  n'était  pas 
vrai.  Le  marché  fut  bientôt  conclu  ;  mais  celte 
femme ,  désabusée ,  ne  tarda  pas  à  reprocher  à 
Louis  XI  sa  malpropreté  et  son  avarice.  Malgré 
l'amertume  de  ces  reproches  ,  Louis  accorda  a 
sa  maîtresse  une  charge  parlementaire,  dont  il 
dépouilla  le  titulaire  ,  pour  gratifier  le  mari 
complaisant  et  déshonoré. 

Accoutumé  à  reconnaître  les  faveurs  de  ses 
maîtresses  par  des  mariages  qui  ne  lui  coûtaient 
rien,  Louis  XI  avait  fait  épouser  à  la  veuve  de 
Gigon  un  jeune  homme  de  Paris ,  appelé  Geof- 
froy de  Caulers. 

Peu  de  temps  après  (1478),  il  perdit  le  fils 
qu'il  avait  eu  d'Huguette  de  Jacquelin;  il  en 
conçut  un  chagrin  si  violent,  qu'il  fit  vœu  à  la 
Notre-Dame  en  plomb  ,  pendue  à  son  chapeau  , 
de  ne  jamais  fréquenter  d'autre  femme  que  la 
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sienne  -y  ce  qui  en  effet  était  une  expiation ,  car 
elle  était  fort  laide. 

Néanmoins,  il  eut  encore  une  maîtresse,  née  à 
Mantes,  mariée  à  Jean-le-Bon ,  qui  plus  tard 
eut  les  yeux  crevés  ,  pour  avoir  voulu  empoison- 
ner le  roi ,  afin  de  servir  la  cause  du  duc  de 
Bourgogne. 

La  nomenclature  de  ces  débauches  obscures 
fait  naître  autant  de  dégoût  que  l'astucieux  ty- 
ran en  inspirait  lui-même  aux  malheureux  ob- 
jets de  ses  inclinations. 


ANNE  de  France  ,  REGENTE. 

Le  litre  de  reine  fut  le  seul  qui  manqua  à  An- 
ne de  France  ;  mais  le  sceptre  de  l'état  n'en  fut 
pas  moins  tenu  avec  vigueur  par  cette  princesse 
qui  fut  habile  régente. 

Son  père ,  Louis  XI ,  malgré  sa  défiance  et  sa 
fausseté ,  avait  pour  Anne  un  attachement  réel. 
La  nature  avait  beaucoup  fait  pour  elle ,  et  sa 
beauté  ne  fut  pas  moins  célèbre  que  son  esprit 
et  ses  talcns  politiques. 

Elle  avait  à  peine  vu  le  Jour ,  que  son  mariage 
fut  négocié  (i4^0  avec  le  marquis  de  Pont-à- 


UIGNE  DE  CHAULES  VIII. 


221 


Mousson.  Mais  ce  jeune  seigneur  étant  mort  , 
Anne  fut  accordée  à  Pierre  II ,  duc  de  Bourbon  , 
sire  de  Beaujeu.  Le  roi  donna  à  sa  fille  une  dot 
de  cent  mille  écus. 

Pierre  de  Beaujeu  était  un  homme  doux  et  fa- 
cile à  conduire,  croyant  avoir  moins  d'esprit 
qu'il  n'en  avait  réellement  ;  il  avait  si  peu  de 
confiance  en  ses  talens ,  qu'il  se  soumettait  tou- 
jours à  la  volonté  d'autrui.  C'est  ce  qui  l'avait 
fait  préférer  par  Louis  XI ,  qui  aurait  pu  choi- 
sir pour  sa  fille  une  alliance  plus  brillante.  Cet 
esprit  soumis  plaisait  aussi  à  Anne  ,  qui  avait 
avec  son  père  une  grande  ressemblance  morale. 
Elle  était  artificieuse  ,  ambitieuse  et  vindica- 
tive, mais  spirituelle  et  judicieuse  ;  ses  défauts 
étaient  voilés  par  sa  beauté ,  sa  magnificence ,  et 
les  témoignages  nombreux  d'intérêt  qu'elle  don- 
nait aux  personnes  qu'elle  pouvait  affectionner. 

Le  sire  de  Beaujeu  par  sa  soumission  ,  et  Au- 
ne par  sa  finesse  avaient  tellement  captivé  l'es- 
prit de  l'ombrageux  Louis  XI,  qu'ils  étaient  seuls 
admis  au  château  de  Plessis-lès-Tours,  fermé  à 
tous  les  Français.  Du  haut  de  ses  donjons,  le  des- 
pote mourant  (i4$3)  imposa  par  son  testament 
à  la  France  une  régente  au  préjudice  de  sa  fem- 
me, Charlotte  de  Savoie,  qu'il  n'estimait  pas,  et 
des  princes  du  sang,  notamment  du  duc  d'Or- 
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léaus  qui  se  montra  blessé  de  cet  afirout;  cette 
régente  fut  sa  fille ,  à  laquelle  il  conféra  la  tu- 
telle du  jeune  roi  Charles  VÏ1I. 

Madame  de  Beaujeu  justifia  cette  préférence  ; 
elle  eut  besoin  de  tous  ses  talens  afin  de  conser- 
ver celte  autorité,  pour  la  première  fois  coufiée 
à  une  fille  de  France.  «  Elle  avait  deux  rivaux  à 

*  combattre  ;  Louis,  duc  d'Orléans,  héritier  de 

*  la  couronne,  si  Charles  VIII  venait  à  mourir, 
»  et  le  duc  de  Bourbon,  son  frère.  Si  ces  deux 

*  princes  eussent  pu  concilier  leurs  intérêts  ,  la 
»  comtesse  de  Beaujeu  eût  infailliblement  suc- 

*  combé  ;  la  cour  et  le  peuple  étaient  également 
»  fatigués  du  joug  pesant  de  Louis XI  et  redou- 

*  taient  la  trop  grande  ressemblance  du  carac- 
»  tère  d'Anne  et  de  celui  de  son  père.  »  En  fai- 
sant jouer  les  mêmes  ressorts,  en  employant  à 
propos  les  mêmes  caresses ,  Aune  obtint  le  même 
succès  que  son  père. 

Elle  divisa  habilement  Jean  de  Bourbon  et 
le  duc  d'Orléans.  Ils  devinrent  ennemis ,  et  cha- 
cun d'eux  isolément  préféra  prendre  le  parti  de 
la  princesse  que  de  céder  à  son  rival.  Ce  fut  dans 
cette  position  que  Madame  de  Beaujeu  proposa 
aux  deux  princes  de  soumettre  la  contestation 
sur  la  régence  au  jugement  des  Etats-généraux, 
cl  provisoirement  de  lui  laisser  le  gouvernement 
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que  Louis  XI  lui  avait  confié;  cette  proposition 
fut  acceptée. 

Jusqu'à  la  réunion  des  Etats ,  Anne  ne  perdit 
pas  de  temps  pour  intriguer,  et,  par  des  manières 
populaires,  se  concilier  les  esprits.  Des  manifes- 
tes furent  même  répandus  par  son  confident 
Martial  d'Auvergne ,  avec  lequel  elle  avait  une 
intimité  que  k  cour  ne  manqua  pas  d'aperce- 
voir. 

Le  jeune  roi ,  Charles  VIII ,  se  rendit  aux 
Etats  assemblés  à  Tours  (1484)*  il  déclara  qu'il 
entendait  se  servir  des  conseils  de  sa  sœur  j  et 
les  princes  ayant  perdu  leur  cause ,  Madame  de 
Beaujeu  prit  sans  contradiction  les  rênes  de  l'é- 
tat. Elle  déploya  dans  cette  occasion  toutes  les 
ressources  de  sou  esprit  et  les  expédiens  d'une 
politique  consommée. 

On  lui  reproche  d'avoir  offert  la  Provence  au 
duc  de  Lorraine,  pour  l'attirer  en  France  et 
s'attacher  cet  habile  général ,  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation  ;  mais  le  roi ,  tout  jeune  qu'il 
était,  déclara  hautement  qu'il  ne  consentirait 
jamais  à  cette  mutilation  du  royaume.  Anne 
commit  aussi  une  grande  faute  en  restituant  à 
Fcrdinand-le- Catholique  ,  roi  d'Espagne  ,  le 
Roussi  lion  et  la  Cerdagne,  qu'il  avait  engages 
à  la  France  pour  une  somme  encore  duc. 
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Comme  la  régence  lui  avait  été  conférée  sans 
droits  réels,  Anne  voulut  indemniser  le  duc  de 
Bourbon ,  en  lui  donnant  Fépée  de  connétable. 
Un  des  premiers  actes  de  son  autorité  souve- 
raine ,  fut  aussi  de  sacrifier  à  la  haine  fondée 
des  peuples  les  infâmes  ministres  de  Louis  XI. 
Olivier-le-Daim  ,  barbier  et  favori  du  roi ,  et 
deux  autres  vils  agens  subalternes ,  furent  pen- 
dus en  exécution  d'arrêts  du  parlement. 

Madame  de  Beaujeu  rappela  à  la  cour  deux 
hommes  de  mérite,  exilés  par  son  père  fort  in- 
justement ,  Honoré  d'Urfé  et  Poucet  de  la  Ri- 
vière. Elle  réforma  de  nombreux  abus,  et  une 
sage  administration  signala  sa  régence  à  la  re- 
connaissance publique. 

Anne  savait  également  faire  respecter  son  sexe 
et  son  autorité.  Assistant  un  jour  avec  le  roi  et 
la  cour  à  une  partie  de  paume  où  le  duc  d'Orlé- 
ans jouait  avec  quelques  seigneurs,  elle  jugea 
contre  le  duc  un  coup  qui  paraissait  douteux. 
Ce  prince  ,  naturellement  vif  et  qui  regardait  sa 
belle-sœur  comme  son  ennemie,  ne  puts'empê- 
cher  de  lui  adresser  la  plus  grossière  injure.  Cet 
affront  ayant  eu  lieu  devant  le  roi ,  ne  pouvait 
être  pardonné ,  surtout  par  une  femme  qui  trou- 
vait un  ennemi  dans  celui  pour  qui  clic  avait  se- 
crètement conçu  quelque  amour.  Elle  ne  voulut 
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pas  faire  arrêter  sur-le-champ  le  premier  prince 
du  sang  ;  mais  elle  assembla  le  conseil.  Le  duc 
d'Orléans  prévint  le  danger  par  la  fuite,  et  se  re- 
tira auprès  du  duc  d'Alençon.  Madame  de  Beau- 
jeu,  qui  prévoyait  qu'une  guerre  civile  pouvait 
compromettre  son  autorité  et  répandre  des  flots 
de  sang ,  envoya  au  duc  d'Orléans  des  gens  affi- 
dés  qui  lui  offrirent ,  s'il  demandait  pardon,  une 
réconciliation  sincère.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
avait  peu  de  confiance  en  une  femme  rusée  et 
vindicative ,  renvoya  ses  agens  et  se  fortifia.  Il 
fut  rejoint  par  le  comte  de  Dunois  ,  toujours  dé- 
voué à  la  maison  d'Orléans  ,  par  le  duc  de  Bour- 
bon ,  beau-frère  d'Anne,  et  par  d'autres  seigneurs. 
Le  danger  était  imminent  pour  Anne  ;  elle  lève 
des  troupes  (i  485),  dirige  deux  armées  ,  l'une 
qu'elle  accompagne  eu  Guyenne ,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  Gié ,  l'autre  dans  le 
Bourbonnais  aux  ordres  de  M.  de  Gravi  lie ,  et 
marche  elle-même  avec  le  jeune  roi  contre  le 
duc  d'Orléans.  Jusque-là  les  rois  avaient  traité 
avec  leurs  sujets  ;  la  régente  Anne  demanda  au 
premier  prince  du  sang  une  soumission  absolue, 
et  elle  eut  le  bonheur  de  goûter  toute  la  douceur 
du  triomphe. 

Les  affaires  de  Bretagne  attirèrent  ensuite 
toute  son  attention.  Les  Bretons  s'étaient  insur- 
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gés  contre  le  duc  leur  souverain,  ou  plutôt  con- 
tre son  indigne  miuistre,  Landais.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  ne  pouvait  oublier  que  la  régence  au- 
rait dû  lui  appartenir ,  profitant  de  cette  circons- 
tance, quitta  furtivement  la  cour  (i486),  et  se  re- 
tira en  Bretagne.  Madame  de  Bcaujeu  joignit 
alors  l'énergie  à  la  prudence.  Elle  représenta  au 
duc  de  Bretagne  qu'en  donnant  asile  au  prince  ré- 
volté ,  il  s'exposait  au  ressentiment  de  la  France. 
Le  duc  d'Orléans ,  de  son  côté  ,  augmentait  le 
mécontentement  de  sa  belle-sœur,  puisque  deve- 
nu épris  de  l'héritière  de  Bretagne  ,  il  offrait , 
pour  l'épouser  ,  de  répudier  Jeanne  de  France  , 
sœur  de  la  régente.  Celle-ci  envoya  des  troupes 
qui  occupèrent  plusieurs  villes  de  Bretague,  et  sa 
hardiesse  fut  couronnée  de  succès.  La  bataille 
de  Saint-Aubin  lui  livra  son  ennemi  (1488).  Le 
duc  d'Orléans,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  ,  fut  fait  prisonnier  par  Louis  de  la  Tré- 
mouille  et  envoyé,  par  ordre  de  sa  belle-sœur, 
dans  la  grosse  tour  de  Bourges  où  il  resta  plus 
de  deux  ans.  La  volonté  seule  du  roi  put  lui  ren- 
dre la  liberté. 

Cependant  Charles  VIII,  âgé  de  dix-sept  ans, 
désirait  prendre  lui-même  les  rênes  de  l'état 
(1490).  Pour  terminer  avec  honneur  sou  admi- 
nistration, la  régente  résolut  de  marier  le  roi  à 
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rhéritièrc  de  Bretagne,  et  le  dernier  acte  do 
pouvoir  de  cette  princesse  fut  la  réunion  de  la 
Bretagne  à  la  France.  Elle  eut  la  gloire,  comme 
un  grand  homme  d'état,  de  voir  réussir  ses  pro- 
jets politiques  conçus  de  longue  main  et  exécu- 
tés avec  habileté. 

Quoique  le  roi  Charles  VIII  fût  fiancé  depuis 
long-temps  à  Marguerite  d'Autriche  ,  fille  de 
l'archiduc  Maximilien  I  et  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, et  qu'on  donnât  en  France  à  cette  princesse 
le  titre  de  dauphine,  la  régente  la  renvoya  à 
son  père,  et  Charles  VIII  épousa  (1491)  *a  prin- 
cesse Anne. 

Depuis  cette  époque  ,  Madame  de  Beaujeu  ne 
donna  plus  que  des  avis  au  roi,  tant  sur  l'expédi- 
tion d'Italie  qu'elle  n'approuvait  pas,  que  sur  sa 
conduite  privée.  Lorsqu'il  partit  pour  INaples,  elle 
perdit  le  titre  de  régente,  qui  appartenait  de 
droit  à  la  reine.  Elle  résolut  alors  de  cacher  son 
ambition  dans  la  retraite ,  au  milieu  des  grands 
biens  qu'elle  avait  acquis  pendant  sa  régence; 
elle  se  plaisait  dans  ses  domaines  ,  où  elle  com- 
mandait à  une  suite  nombreuse  de  dames  et  de- 

■ 

inoiselles. 

Louis XII, élevé  au  trône  (  1 408)  par  la  mort  de 
Charles  VIII ,  ne  troubla  point  la  retraite  de  Ma- 
dame de  Beaujeu,  qui  avait  agi  si  durement  en- 
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vers  lui  lorsqu'il  était  duc  d'Orléans  ;  il  eut  la 
grandeur  d'âme  de  lui  conserver  sa  place  au  con- 
seil. 

Le  duc  de  Bourbon ,  son  mari ,  étant  mort 
(i5o3)  ,  ne  lui  laissa  qu'une  fille,  appelée  Su- 
zanne, qui  épousa  le  connétable  de  Bourbon,  si 
tristement  célèbre  par- sa  défection  sous  Fran- 
çois I. 

Anne  de  France,  régente,  mourut  (i5aa),  âgée 
de  soixante  ans,  au  château  de  Chamelle ,  en 
Bourbonnais,  et  fut  inhumée  au  prieuré  de  Savi- 
gny ,  à  côté  de  son  époux. 

Digne  du  poste  éminent  auquel  clic  fut  éle- 
vée ,  elle  eut  plus  d'ambition  que  de  passions. 
Quoiqu'elle  répétât  souvent  qu'il  n'y  avait  pas 
de  femmes  qui ,  dans  leur  jeunesse  ou  leur  âge 
avancé,  n'eussent  éprouvé  des  tentations,  l'his- 
toire ne  lui  reproche  aucune  faiblesse. 


ANNE  de  Bretagne  ,  reine  et  régente  ; 
Anna  SOL1ERI ,  Teresina  PàLAVICIRI. 

La  mort  de  François  II ,  dernier  duc  souve- 
rain de  la  Bretagne,  laissait  sa  fille,  Anne  de 
Dreux ,  héritière  unique  de  ce  duché.  Cette  priu- 
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cesse,  née  à  Nantes  (i47^)  »  était  belle  et  avait 
une  taille  élégante  quoique  peu  élevée  j  elle  avait 
un  pied  plus  court  que  l'autre  ;  mais  cette  défec- 
tuosité s'apercevait  difficilement.  Sa  mère,  Mar- 
guerite de  Foix ,  n'ayant  pas  d'héritier  mâle  , 
avait  pris  un  grand  soin  de  l'éducation  de  sa  fil- 
le ,  qu'elle  avait  confiée  à  Françoise  de  Dînant , 
dame  de  Laval.  En  conséquence,  plusieurs  ri- 
vaux se  disputèrent  l'honneur  de  cette  riche 
conquête.  Le  duc  d'Orléans,  révolte,  s'était  reti- 
ré de  la  cour  de  France  et  réfugié  en  Bretagne 
(1488).  Il  y  vit  Anne  et  en  devint  épris.  Elle 
était  demandée  en  mariage  par  le  sire  Alain  d'Al- 
bret  ;  mais  il  fut  facile  à  Anne  de  se  délivrer  des 
assiduités  de  ce  seigneur;  elle  n'avait  pas  treize 
ans,  Alain  en  avait  quarante  et  en  outre  quator^ 
ze  enfans ,  dont  six  naturels.  La  jeune  princesse 
fut  effrayée  de  cette  nombreuse  famille,  dont  la 
moitié  était  plus  âgée  qu'elle  j  elle  refusa  Alain. 

Le  fils  aîné  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre  , 
le  jeune  prince  de  Galles,  eût  été  préféré  à  tous 
ses  rivaux  ,  si  une  mort  prématurée  et  violente 
ne  l'eût  enlevé  à  son  brillant  avenir. 

Anne  ne  fut  pas  accordée  davantage  au  comte 
de  Rohan ,  qui ,  malgré  ses  prétentions  sur  la 
Bretagne ,  arborait  cette  fièrc  devise  :  duc  ne 

DAIGNE,  ROI  NE  POIS,  ROHAN  SUIS. 
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Mais  il  était  plus  difficile  d'écarter  Maxiniilien 
d'Autriche ,  roi  des  Romains.  Ce  prince  était 
jeune  et  aimable  ;  du  vivant  de  son  père ,  il  avait 
été  marié  à  Anne  par  procureur  ;  car  le  prince 
d'Orange,  oncle  de  Maximilien,  avait  épousé 
(1490)  la  princesse,  dans  la  cathédrale  de  Nan- 
tes, et  avait  mis  ,  suivant  l'usage ,  uue  jambe 
dans  le  lit  d'Anne,  qui  cependant  déclara  qu'elle 
n'épouserait  jamais  ce  prince  qui  avait  uu  fils 
né  d'un  premier  mariage  avec  la  duchesse  de 
Bourgogne  ,  et  que  l'avarice  de  l'empereur  sou 
père  laissait  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 

Anne  avait  vu  avec  plaisir  le  duc  d'Orléans. 
Ce  prince  était  brave,  aimable  et  jeune;  mais  il 
était  marié  et  son  divorce  pouvait  être  difficile  à 
obtenir;  d'ailleurs  il  n'était  pas  libre;  vaincu  et 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  ,  il 
était  captif  dans  la  grosse  tour  de  Bourges. 

CharlesVIII  satisfaisait  beaucoup  mieux  les  dé- 
sirs de  cette  princesse,  encore  enfant,  mais  fort 
ambitieuse.  En  vain  les  ennemis  de  la  France 
répétaient  à  Anne  que  Charles  VII l  n'épouse- 
rait l'héritière  de  Bretagne  que  s'il  ne  trouvait 
pas  de  parti  plus  avantageux.  En  effet,  Margue- 
rite d'Autriche,  accordée  par  le  traité  d'Arras 
à  CharlesVIII,  avait  été,  comme  on  l'a  déjà  vu, 
amenée  en  France  et  avait  porté  le  litre  de  dau- 
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phine  ;  mais  son  extrême  jeunesse  ayant  fait  dif- 
férer le  mariage ,  Charles  VIII  l'avait  renvoyée 
(1490) ,  et  la  maison  d'Autriche  avait  reçu  ainsi 
un  double  affront  à  cause  de  la  France.  Quoique 
Anne  dût  considérer  que  sa  couronne  ducale  et 
son  pays  seraient  réunis  à  la  France  par  son  ma- 
riage, les  talens  politiques  de  la  régente  triom- 
phèrent de  tous  les  obstacles  ;  Anne ,  âgée  de 
quinze  ans ,  épousa  (1491)  Charles  VIII,  à  Lan- 
geais, en  Touraine,  et  la  Bretagne  fut  acquise  à  la 
France.  La  nouvelle  reine  se  rendit  ensuite  avec 
son  époux  au  Plessis-lès-Tours ,  où  la  cour  rési- 
dait. Après  y  avoir  passé  quelque  temps  dans 
les  plaisirs,  elle  se  dirigea  vers  Paris,  où  elle  fut 
accueillie  avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Elle  fut  sacrée  à  Saint-Denis  (1492)  î  le  duc 
d'Orléans,  pendant  la  cérémonie  ,  soutint  la 
couronne  sur  le  front  de  cette  reine  qu'il  aimait. 
La  joie  des  Français  était  au  comble;  c'était 
une  fête  populaire  qui  célébrait  l'agrandisse- 
ment de  la  France.  La  reine-duchesse  ,  ainsi 
elle  se  faisait  appeler,  fit  à  Paris  son  entrée  triom- 
phale au  milieu  des  acclamations  unanimes.  Elle 
demanda  au  roi ,  et  obtint ,  à  cette  occasion ,  la 
confirmation  des  privilèges  des  Bretons  qu'elle 
affectionnait. 

Anne  témoigna  à  Charles  toute  la  tendresse 
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quelle  lui  devait  ;  quoiqu'elle  connût  ses  nom- 
breuses infidélités ,  elle  aimait  et  honorait  en  lui 
l'homme  le  plus  sincère  et  le  meilleur  prince  de 
son  temps. 

Parmi  les  rivales  que  lui  donnait  son  valétu- 
dinaire époux  ,  on  cite  Anna  Solieri  et  Teresi- 
na  Pallavicini ,  avec  lesquelles  le  roi  eut  des  re- 
lations pendant  la  campagne  d'Italie  (i^gS). 
Durant  le  siège  de  Novarra  ,  Charles  allait  sou- 
vent, dans  la  petite  ville  de  Chieri,  visiter  la  mar- 
quise Pallavicini  ;  il  en  eut  une  fille  nommée 
Camilla ,  qui  vécut  et  mourut  dans  la  retraite. 

Mais  ce  chagrin ,  et  plusieurs  autres  de  cette 
nature  ,  ne  peuvent  être  comparés  à  la  douleur 
que  la  reine  éprouva,  lors  de  la  perte  du  dauphin 
Charles  ,  le  dernier  de  ses  en  fans ,  qui  mourut 
peu  après  le  retour  du  roi  de  l'expédition  d'ila- 
lie.  Charles  Vlll ,  quoique  vivement  affligé  de 
la  perte  de  cet  enfant ,  l'héritier  du  trône  ,  com- 
manda cependaut  à  sa  douleur  pour  apaiser  celle 
de  la  reine.  Tous  les  seigneurs  de  la  cour  s'ef- 
forcèrent aussi  d'arracher  Anne  à  son  affliction , 
en  lui  offrant  des  tournois  et  des  divertissemens. 
Le  duc  d'Orléans  donna  une  fête  à  Amboise  où 
toute  la  cour  élait  alors  ;  il  y  déploya  tant  de 
magnificence  et  y  montra  une  gaîté  si  immo- 
dérée,  que  les  jaloux  courtisans  ne  manque- 
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rent  pas  de  faire  observer  à  la  reine  que  la  mort 
du  dauphin  rendait  le  duc  d'Orléans  héritier 
présomptif  de  la  couronne.  La  reine,  oubliant  les 
sentimens  qu'elle  avait  éprouvés  pour  ce  prince, 
ressentit,  à  cette  occasion,  un  si  vif  méconten- 
tement quelle  demanda  et  obtint  son  éloignc- 
ment  de  la  cour ,  ou  il  ne  reparut  qu'à  la  mort 
de  Charles  VIII. 

Depuis  son  retour  d'Italie,  le  roi  était  devenu 
un  modèle  de  fidélité  conjugale  ;  les  deux  époux 
s'aimaient  tendrement ,  lorsque  la  mort  du  mo- 
narque, depuis  si  long-temps  prévue,  vint  les  sé- 
parer (1498).  Veuve  d'un  prince  bon  et  vaillant , 
après  avoir  vu  mourir  ses  quatre  enfans  en  bas 
âge,  Anne  perdait  encore  le  trône  et  son  époux 
et  faisait  une  chute  capable  d'ébranler  l'âme  la 
plus  forte. 

LcsVêtemens  du  deuil  des  reines  jusqu'à  cette 
époque  avaient  été  blancs;  Anne  en  porta  de 
noirs  comme  plus  lugubres;  elle  fit  faire  avec 
magnificence  les  funérailles  de  son  époux  et  lui 
éleva  un  magnifique  mausolée. 

Pendant  l'expédition  de  Charles  VIII  en  Ita- 
lie, la  reine,  âgée  à  peine  de  dix-huit  ans,  avait 
rempli  avec  talent  les  fonctions  de  régente.  Une 
nouvelle  administration  ne  l'effrayait  pas;  aussi, 
elle  se  relira  en  Bretagne  et  y  fit  tous  les  actes 
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de  souveraineté  en  publiant  plusieurs  lois  utiles 
et  en  faisant  battre  monnaie  ;  elle  assembla  les 
états  à  Rennes. 

L'ambitieuse  et  belle  princesse  connaissait 
bien  sa  puissance  sur  le  cœur  du  duc  d'Orléans, 
devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XII  ;  car  elle 
répétait  souvent  à  ses  dames  d'honneur,  qui 
plaignaient  son  sort  :  «  qu'elle  ne  désespérait 
»  pas  tant  de  son  bonheur  qu'elle  ne  pensât  être 
»  un  jour  encore  reine  de  France,  régnante, 
»  comme  elle  l'avait  été ,  si  elle  le  voulait,  » 

On  la  verra  bientôt  en  effet  remonter  sur  le 
trône  dont  elle  était  descendue  avec  tant  de  di- 
gnité. 


JEANNE  de  France  ,  reine. 

Lorsque  Louis  XII  n'était  encore  que  duc 
d'Orléans,  le  despote  Louis  XI  le  força  d'épouser 
sa  troisième  fille,  Jeanne  de  France,  duchesse 
de  Berry  ;  les  ordres  de  ce  roi  étaient  positifs  j 
tout  tremblait  autour  de  lui. 

Douée  d'un  bon  cœur  et  d'une  trop  grande 
sensibilité,  cette  princesse  difforme  craignait 
d'inspirer  du  dégoût  au  jeune  prince  que  son 
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père  voulait  lui  donner  pour  époux;  mais  il  fal- 
lut obéir. 

Jeanue  avait  douze  ans,  le  jeune  prince  en 
avait  quatorze  ;  le  mariage  fut  célébré  (1476) , 
malgré  les  protestations  écrites  que  déposa  se- 
crètement le  duc  d'Orléans  ;  cependant  il  était 
obligé  de  dissimuler  pour  éviter  le  ressentiment 
de  Louis  XI  qui  avait  placé  des  espions  près  du 
prince, son  gendre,  et,  pour  ainsi  dire  ,  jusque 
dans  le  lit  nuptial  où  le  duc  d'Orléans  o lirait  à 
la  contrainte  ce  que  l'amour  n'aurait  pu  obtenir. 

Enfin  la  mort  de  Louis  XI  (i^S3)  mit  un  ter- 
me à  cet  esclavage  odieux.  Le  jeune  prince  gar- 
da moins  de  ménagemens  avec  Jeanne  ;  mais  il 
n'osa  pas  se  séparer  d'elle  ouvertement ,  par  res- 
pect pour  le  roi  Charles  VIII ,  sou  beau-frère. 

Cependant ,  digne  d'un  meilleur  sort ,  Jeauue 
ne  manquait  à  aucun  des  devoirs  d'une  femme 
attachée  à  son  mari  ;  oubliant  tous  ses  torts,  elle 
avait  pour  lui  une  affection  sincère;  et  lorsqu'il 
fut  vaincu  à  la  bataille  de  Saint- Aubin  (1488)  , 
et  pendant  sa  captivité  à  Bourges  ,  elle  ne  cessa 
d'intercéder  pour  lui  auprès  du  roi  son  frère  et 
de  la  régente  sa  sœur. 

Devenu  libre  ,  le  duc  d'Orléans  parut  sensible 
à  des  témoignages  si  touchans  d'affection  ;  mais 
il  était  persuadé  que  la  duchesse  ,  son  épouse  , 
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élait  coudamnée  à  la  stérilité  ;  d'ailleurs  il  avait 
toujours  aime  A  nue  de  Bretagne ,  et ,  quoiqu'elle 
fût  alors  l'épouse  de  Charles  VIII ,  il  pensait 
qu'après  la  mort  de  ce  roi  valétudinaire ,  il  lui 
serait  possible  d'épouser  sa  veuve . 

Le  roi  mourut  jeune ,  laissant  une  veuve  éplo- 
rée ,  mais  qui  aimait  depuis  long -temps  le  duc 
d'Orléans ,  et  qui  ,  de  plus  %  voyait  ce  prince 
maître  de  la  couronne  de  France  ,  à  laquelle  la 
mort  de  Charles  Vlll  l'appelait  à  succéder. 

Louis  XII  s'occupa  de  sa  séparation  dès  qu'il 
fut  élevé  au  trône.  La  vertueuse  Jeanne  ne  pa- 
rut même  pas  demander  à  son  époux  un  sacrifice 
que  la  reconnaissance  seule  pouvait  commander. 
Le  nouveau  roi  assembla  son  conseil  et  expliqua 
ses  motifs  pour  la  rupture  d'un  mariage  que  la 
crainte  avait  fait  conclure  avec  une  princesse  sa 
parente  au  degré  prohibé,  mariage  qui,  d'ail- 
leurs ,  n'avait  jamais  été  consommé. 

Le  pape  Alexandre  VI  nomma  trois  évèques 
commissaires  pour  examiner  cette  demande.  La 
reine,  interrogée  sur  ces  détails,  répondit  avec 
la  dignité  et  la  modestie  qui  convenaient  à  son 
rang  et  à  son  sexe  ;  sans  condescendre  trop 
servilement  à  un  divorce,  épouse  tendre,  elle 
se  sacrifia  au  vœu  du  roi  qu'elle  aimait.  Alexan- 
dre VI ,  ayant  besoin  des  secours  de  Louis  XII 
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en  Italie ,  expédia  la  bulle  de  divorce  qui  fut 
remise  au  roi  par  César  Borgia  (1498) ,  fils  natu- 
rel de  ce  pape  ,  et  créé  pour  ce  service  duc  de 
Valenti  nois. 

Jeanne  de  France  se  résigna  à  cet  inique  ju- 
gement («499)*  Louis,  touché  de  tant  de  dou- 
ceur et  de  modération,  donna  à  son  épouse,  pour 
apanage ,  le  duché  de  Berry ,  d'immenses  do- 
maines et  une  pension  de  douze  mille  écus , 
somme  alors  fort  considérable.  Jeanne  choisit 
Bourges  pour  sa  retraite  j  elle  y  fonda  (i5oi)  le 
couvent  des  Annonciades  ;  puis ,  renonçant  aux 
derniers  vestiges  de  sa  grandeur  passée,  elle  fit 
profession  religieuse  et  se  voua  à  la  vie  monas- 
tique. 

Elle  mena  peu  de  temps  ce  nouveau  genre  de 
vie,  et  mourut  (i5o5)  en  odeur  de  sainteté  à 
l'âge  de  quarante-un  ans. 

Son  tombeau  avait  la  réputation  d'opérer  des 
miracles;  mais  il  fut  détruit  (1 56a)  par  lesReli- 
gionnaires ,  qui  dispersèrent  les  restes  de  cette 
reine  canonisée. 
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I 

ANNE  de  Bretagne  ,  reine  \ 
Tomassina  SP1NOLA. 


Louis  XII ,  regardé  avec  raison  comme  le  père 
du  peuple ,  ne  fut  pas  exempt  de  faiblesses  ;  mal- 
gré l'amour  dont  il  brûlait,  étant  duc  d'Orléans, 
pour  la  belle  reine  de  France ,  il  eut  plusieurs 
maîtresses  à  la  même  époque. 

Néanmoins  sa  passion  principale  l'emporta  ; 
la  reine  fut  toujours  l'objet  de  son  amour,  et 
d'un  amour  d'autant  plus  fécond  en  espérances, 
que  Charles  VIII  était  dans  un  état  de  santé  si 
déplorable ,  que  chaque  jour  on  désespérait  de 
sa  vie. 

Le  contrat'  de  mariage  du  roi  et  d'Anne  de 
Bretagne ,  rédigé  dans  un  but  politique ,  avait 
stipulé  que  la  veuve  du  roi  serait  obligée  d'é- 
pouser son  successeur ,  afin  que  la  Bretagne  ne 
fût  pas  détachée  de  la  couronne  j.  or ,  le  duc 
d'Orléans  ,  depuis  Louis  XII ,  était  ce  succes- 
seur ,  et  un  pareil  avenir  donnait  bien  des  for- 
ces à  la  belle  reine  pour  supporter  la  perspec- 
tive d'un  veuvage  et  la  douleur  qui  en  serait  la 
suite. 
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Enfin  Charles  VIII  meurt  (1498).  On  a  vu  la 
reine  ressentir  toute  l'étendue  de  cette  perte ,  et 
laisser  le  trône  au  duc  d'Orléans  et  à  Jeanne  de 
France.  Sans  doute  elle  pensait  que  Louis  XII 
ne  tarderait  pas  à  répudier  son  épouse  qu'il  n'ai- 
mait pas;  mais,  jusque-là  ,  Anne  de  Bretagne 
n'était  qu'une  reine  déchue. 

Cette  princesse ,  qui  avait  été  promise  à  deux 
fils  de  rois ,  qui  avait  été  reine  et  souveraine  du 
duché  de  Bretagne ,  restait  sans  puissance ,  com- 
me une  éclatante  preuve  des  vicissitudes  humai- 
nes; mais  l'amour  régnait  encore  dans  son  cœur 
et  y  faisait  briller  l'espérance. 

Fidèle  à  des  sentimens  que  onze  années  et 
quelques  erreurs  de  jeunesse  n'avaient  pu  alté- 
rer, Louis  XII ,  après  son  divorce  (1 499)  >  épousa 
la  belle  veuve  qui  fut  rappelée  au  trône  au  milieu 
des  acclamations  de  tous  les  Français.  Quelques 
voix ,  s'élevant  contre  une  conduite  si  irrégu- 
lière, blâmèrent  Louis  XII  de  répudier  une  reine 
vertueuse ,  pour  épouser  la  femme  de  son  frère. 
Mais  Louis  était  roi  et  roi  justement  aimé.  Ces 
clameurs  isolées  furent  facilement  étouffées.  Le 
mariage  fut  célébré  au  château  de  Nantes  ,  lieu 
de  naissance  de  la  reine  qui ,  cette  fois ,  se  mon- 
tra plus  prudente,  en  stipulant  dans  le  contrat 
que,  si  elle  mourait  sans  enfans,  le  duché  de  Brc- 
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tagne  retournerait  à  sa  maison ,  et  qu'elle  en 
conserverait  pendant  sa  vie  la  souveraineté. 

Anne  avait  alors  vingt-trois  ans;  elle  boitait 
légèrement  ;  mais  elle  était  parvenue  à  dissimu- 
ler ce  défaut.  Elevée  avec  soin  par  la  dame  de 
Laval ,  sa  gouvernante ,  elle  réunissait  les  agré- 
mens  de  l'esprit  aux  avantages  physiques.  Tous 
les  princes  de  l'Europe  avaient  brigué  son  al- 
liance. 

La  nouvelle  épouse  de  Louis  XII  était  d'une 
blancheur  éblouissante,  animée  par  un  vif  in- 
carnat. La  modestie  tempérait  la  majesté  sur  son 
front  calme  et  élevé.  Naturellement  éloquente  , 
elle  parlait  avec  dignité,  et  l'élévation  de  son 
caractère  semblait  excuser  l'ambition  dans  une 
princesse  si  digne  de  commander.  Mais  elle  était 
injuste  et  vindicative,  et  avait  beaucoup  d'opi- 
niâtreté. 

Anne  donna  à  la  cour  un  éclat  qu'elle  n'avait 
pas  eu  jusqu'alors.  Des  femmes  ,  dont  les  ancê- 
tres naissaient  dans  un  château-fort,  pour  aller 
vivre  et  mourir  dans  un  autre ,  vinrent  à  la  cour 
et  y  attirèrent  leurs  maris ,  leurs  frères  et  les 
jeunes  seigneurs.  De  cette  époque  date  une  ré- 
volution notable  dans  les  mœurs.  La  reine  s'en- 
toura d'un  grand  nombre  de  dames  el  de  demoi- 
selles dont  clic  réglait  la  conduite  et  auxquelles 
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elle  donnait  l'exemple  d'une  vie  laborieuse ,  en 
faisant  avec  elles  des  ouvrages  de  tapisserie.  Sa 
cour  avait  beaucoup  de  magnificence  ;  elle  y 
institua  les  filles  d'honneur  de  la  reine,  rempla- 
cées plus  tard  par  les  dames  du  palais  (1673)  , 
et  veilla  sur  leur  conduite  avec  plus  de  soin  que 
les  princesses  qui  lui  ont  succédé.  Aussi  jamais 
les  mœurs  ne  furent  plus  respectées. 

Ces  détails  intérieurs  n'empêchaient  pas  Anne 
de  s'acquitter  avec  dignité  des  devoirs  plus  im- 
portais de  la  royauté.  Les  princes  étrangers  et 
les  ambassadeurs  étaient  reçus  par  elle  dans  des 
cours  plénières  avec  un  éclat  et  une  majesté  qui 
exerçaient  sur  l'Europe  une  puissante  influence; 
et  si  l'autorité  qu'elle  affectait  et  son  immédiate 
participation  aux  affaires  avaient  quelquefois 
porté  ombrage  au  roi  son  époux ,  et  surtout  à  la 
régente ,  Madame  de  Beaujeu ,  à  qui  elle  avait 
donné  du  coude >  Louis  XII  la  justifiait  en  di- 
sant qu'il  fallait  être  indulgent  pour  la  femme 
qui  aime  son  honneur  et  son  mari. 

Comme  ce  roi  vénéré  craignait  d'augmenter 
par  ses  dépenses  les  charges  du  peuple,  dont  il 
avait  diminué  les  impôts  de  moitié  ,  c'était  la 
reine  qui ,  moins  parcimonieuse ,  se  chargeait , 
mais  avec  discernement ,  de  répandre  les  faveurs, 
et  les  libéralités  de  la  couronne.  Elle  joignait 
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encore  à  ces  bienfaits  tous  les  revenus  de  la  Bre- 
tagne. Ainsi ,  après  l'expédition  infructueuse  du 
Milanais  ,  les  officiers  revenant  dépouilles  de 
tout ,  elle  alla  à  Lyon  au-devant  de  l'armée ,  ac- 
cueillit tous  ces  braves  et  malheureux  guerriers , 
leur  donna  des  secours  en  argent ,  leur  rendit  de 
nouveaux  équipages ,  puis  les  pria  avec  grâce  de 
continuer  au  roi  leurs  fidèles  et  précieux  ser- 
vices. 

Malgré  son  goût  pour  les  fêtes  et  la  magnifi- 
cence ,  elle  put  aussi ,  lors  de  l'expédition  contre 
les  Turcs  (i5oi)  ,  équiper  avec  ses  propres  reve- 
nus douze  vaisseaux  de  haut  bord. 

Cependant  Louis  XII,  rêvant  toujours  la  cou- 
quête  de  Naples ,  avait  pénétré  en  Italie.  Lors 
de  son  entrée  triomphale  à  Gênes  (i5o2) ,  les 
habitans  lui  donnèrent  des  fêtes  brillantes. 
Pendant  ces  réjouissances  et  parmi  les  dames 
qui  rivalisaient  de  beauté  et  de  parure,  le  roi 
distingua  la  marquise  Spinola  ,  âgée  alors  de 
vingt-deux  ans.  Celle-ci  voyait  souvent  le  roi 
qui  était  aimable  et  bien  fait  j  la  belle  Gé- 
noise ne  put  rester  insensible  à  tant  de  mérites 
rehaussés  par  l'éclat  du  diadème.  Mais,  au  milieu 
des  nombreuses  fêtes  qu'on  offrait  au  roi,  l'élo- 
quence muette  des  beaux  yeux  de  la  Génoise 
n'eût  pu  être  comprise  de  lui ,  si  elle  ne  se  fût 
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expliquée  plus  clairement.  La  tendre  Spiuola 
dévoila  à  Louis  l'état  de  son  cœur  et  daigna  le 
recevoir  pour  son  intendio.  Louis  n'abusa  pas 
de  la  position  difficile  où  s'était  placée  Madame 
Spinola ,  il  répondit  avec  franchise  et  ardeur  à 
ce  nouvel  amour. 

Sans  considérer  la  puissance  et  surtout  l'es- 
prit vindicatif  de  sa  royale  rivale,  la  belle  mar- 
quise oublia  pour  le  roi  le  reste  du  monde.  Ce 
commerce  amoureux  dura  jusqu'au  retour  de 
Louis  en  France.  Mais  lorsqu'il  quitta  Gênes , 
connaissant  le  caractère  soupçonneux  d'Anne 
de  Bretagne  ,  Louis  ne  voulut  point  que  sa  maî- 
tresse le  suivît. 

Cependant  il  était  toujours  l'objet  de  ses  pen- 
sées ;  car  la  nouvelle  de  sa  mort  s'étant  répan- 
due en  Italie  (i5o3),  à  cause  d'une  maladie 
dangereuse  dont  il  fut  atteint  à  Blois  ,  la  trop 
sensible  Génoise  ne  put  résister  à  ce  coup  im- 
prévu ;  elle  refusa  de  prendre  aucune  nourri- 
ture, et  mourut  de  douleur  et  de  faim. 

Le  roi  Louis ,  touché  de  tant  d'amour  ,  fit  cé- 
lébrer par  le  poète  d'Authon  les  mérites  de  cette 
femme  infortunée ,  et  fit  orner  son  tombeau 
d'inscriptions,  en  signe  de  continuelle  souve- 
nance et  de  spectacle  mémorable. 

Cette  liaison  du  roi  n'avait  pas  été  la  seule 
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durant  l'expédition  d'Italie;  pendant  son  séjour 
a  Asti  (i5oo)  ,  il  s'était  attaché  à  la  fille  de  son 
hôtesse  ,  qui  était  spirituelle  et  bien  faite ,  et 
jouait  agréablement  du  luth. 

11  est  probable  que  les  courtisans  cachèrent 
soigneusement  ces  infidélités  à  la  reine  ,  qui  n'au- 
rait pas  manqué  d'en  manifester  son  mécontente- 
ment. Aucun  nuage  ne  troubla  l'union  des  deux 
époux. 

Pendant  la  maladie  de  Louis  XII  à  Blois , 
Anne  passait  auprès  de  lui  les  nuits  et  les  jours; 
sa  douleur  était  profonde.  En  eiîct,  la  vie  du 
bon  roi  n'était  pas  moins  précieuse  pour  elle 
que  pour  la  France.  Cependant,  voyant  ce  prince 
près  de  succomber  a  la  violence  du  mal  ,  en 
femme  politique  et  trop  prévoyaute ,  elle  conçut 
le  dessein  de  passer  avec  sa  fille  en  Bretagne  , 
et  fit  préalablement  charger  sur  la  Loire  plu- 
sieurs bateaux  de  meubles  précieux  et  de  riches- 
ses. Le  maréchal  de  Gié  fit  arrêter  ce  convoi  ; 
il  retint  même  la  reine- duchesse  disposée  à  par- 
tir. Cette  princesse ,  assez  indulgente  d'ailleurs , 
ne  lui  pardonna  jamais  cet  affront,  et  le  persé- 
cuta toute  sa  vie.  Mais  cette  action  courageuse 
et  patriotique  fut  applaudie  par  le  roi  et  par  tous 
les  Français;  car  la  reine  aurait  pu  ainsi  réali- 
ser son  projet  d'unir  sa  fille  au  prince  Charles 
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d'Autriche  ,  et  la  Bretagne  aurait  passé  dans  la 
maison  d'Espagne ,  tandis  qu'elle  fut  réunie  à  la 
France  par  le  mariage  de  Claude  avec  Fran- 
çois I. 

Cependant  Louis  XII  fut  rendu  aux  vœux  de 
la  France.  Le  maréchal  de  Gié ,  par  un  éclatant 
service,  avait  bien  mérité  de  son  pays.  Anne  au- 
rait dû  estimer  en  lui  le  zèle  du  bon  citoyen  ; 
elle  eut  la  bassesse  de  se  venger ,  et  le  roi  céda 
à  ses  importunités.  Le  bon  serviteur  se  retira  en 
exil.  Mais  la  reine-duchesse  ne  s'en  tint  pas  là  ; 
elle  suscita  contre  lui  des  accusations  iniques , 
le  fit  traduire  devant  deux  parlemens,  et  obtint 
qu'on  prononçât  contre  lui  la  peine  de  mort. 
Le  parlement  de  Toulouse ,  moins  servile  ,  dé- 
pouilla seulement  pour  cinq  ans  le  maréchal  de 
ses  emplois. 

Ce  crime  de  la  reine  fut  suivi  d'une  faute 
grave.  ' 

Après  les  victoires  remportées  par  les  Fran- 
çais à  la  Giaradda  et  k  Ravenne  (i5io)  ,  l'am- 
bitieux pontife  Jules  II  était  réduit  aux  extré- 
mités. Le  roi ,  aux  portes  de  Rome ,  pouvait  dic- 
ter à  ce  pape  des  conditions  glorieuses  pour  la 
France  ;  mais  le  rusé  pontife  fit  agir  les  scrupu- 
les superstitieux  de  la  reine ,  qui ,  par  sa  trop 
grande  influence  sur  l'esprit  du  roi ,  obtint  que 
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le  vainqueur  subirait  le  joug  du  vaincu ,  et  un 
traité  désavantageux  fut  conclu  (i5i3)  au  profit 
de  Jules  II ,  qui  avait  lancé  contre  la  France 
un  interdit  dont  la  Bretagne  avait  été  exceptée. 

Ainsi  les  dernières  années  d'Anne  ont  terni 
l'éclat  de  son  règne.  Elle  se  mêlait  de  polémique 
religieuse;  le  roi  lui  dit  un  jour  que  ses  confes- 
seurs devaient  lui  avoir  appris  que  les  femmes 
n  avaient  pas  voix  dans  PEglise. 

Louis  trouva  souvent ,  dans  celte  épouse  qu'il 
chérissait ,  un  ennemi  secret  et  domestique  ; 
heureusement  il  eut  presque  toujours  assez  de 
vigueur  pour  paralyser  des  desseins  contraires  à 
la  gloire  ou  aux  intérêts  delà  France.  Ainsi  le  roi 
voulait  donner  sa  fille  aînée ,  Claude ,  à  un  prince 
français,  le  comte  d'Angoulême  ,  depuis  Fran- 
çois I.  Anne ,  au  contraire  ,  voulait  qu'elle 
épousât  le  fameux  Charles-Quint ,  pour  que  la 
Bretagne  appartint  à  la  maison  d'Autriche  ;  mais 
le  roi  résista  à  cette  opiniâtreté,  et  Claude  ne  fut 
mariée  qu'après  la  mort  de  sa  mère. 

Anne,  qui  n'aimait  pas  la  France,  avait  sa 
garde  particulière  ,  composée  de  cent  gentils- 
hommes bretons ,  qui  l'accompagnaient  en  tout 
lieu.  Le  roi  supportait  ce  travers  que  la  reine 
rachetait  par  de  grandes  qualités.  Elle  proté- 
geait les  gens  de  lettres  et  leur  avait  donné  plu- 
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sieurs  emplois  auprès  de  sa  personne;  le  père 
de  Clément  Ma  rot  avait  pris  le  titre  de  poëte 
de  la  magnifique  reine;  sans  doute  elle  pensait 
aussi  que  c'était  un  moyen  sûr  de  se  créer  uno 
réputation  aux  yeux  de  la  postérité. 

Anne  fit  plusieurs  fondations  religieuses ,  no- 
tamment en  faveur  des  Cordeliers,  qu'elle  pro- 
tégeait ;  elle  témoigna  aussi  beaucoup  d'estime 
et  de  vénération  pour  François  de  Paule ,  qu'elle 
choisit  pour  parrain  du  dauphin  son  fils. 

Les  suites  d'un  accouchement  mal  opéré  en- 
traînèrent cette  princesse  au  tombeau  (i5i4). 
Elle  mourut  âgée  de  trente-huit  ans  a  Blois,  où 
résidait  la  famille  royale ,  et  fut  très-regretlée 
du  roi  son  époux.  Les  Bretons ,  qu'elle  affection- 
nait ,  se  montrèrent  sensibles  à  sa  perte.  Son 
corps  ,  exposé  pendaut  trois  jours  sur  un  lit  de 
parade ,  ue  parut  souffrir  aucune  altération  ; 
on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques  ;  elle  fut 
transportée  a  Saint-Denis,  près  de  son  premier 
mari,  Charles  VIII.  François  I  leur  fit  élever 
un  magnifique  tombeau.  Son  cœur,  ainsi  qu'elle 
l'avait  ordonné  par  testament,  fut  envoyé  aux 
Chartreux  de  Nantes,  qui  le  recueillirent  dans 
une  urne  d'or,  et  le  placèrent  dans  une  cha- 
pelle dédiée  aux  cendres  des  ducs  de  Breta- 
gne. Anne  avait  eu  huit  enfans;  quatre  de  Char- 
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les  VIII,  morts  jeunes;  et  quatre  de  Louis  XII, 
dont  deux  filles  ,  qui ,  seules ,  survécurent  à  leur 
mère  :  Claude ,  reine  de  France  et  femme  de 
François  I ,  et  Renée  ,  mariée  à  Hercule ,  duc 
de  Ferra  re. 

On  conserve  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
son  livre  d'heures,  dont  les  vignettes,  en  grand 
nombre,  sont  fort  curieuses. 

MARIE  d'Angleterre  ,  reine. 

Louis  XII  était  profondément  affligé  de  la 
mort  de  la  reine ,  mais  plus  encore  de  l'état  des 
affaires  politiques  ;  ce  fut  cette  dernière  consi- 
dération qui  l'engagea ,  pour  procurer  la  paix  à 
la  France ,  à  contracter  avec  l'Angleterre  une  al- 
liance ,  quoiqu'il  fût  âgé  de  cinquante- trois  ans. 

Le  duc  de  Longueville  ,  prisonnier  des  An- 
glais ,  négocia  le  mariage  du  roi  avec  Marie , 
sœur  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  VIII ,  fille  de 
Henri  VII  et  d'Elisabeth. 

Agée  seulement  de  seize  ans  (i5i4),  Marie 
passait  pour  la  princesse  la  plus  agréable  et  la 
plus  spirituelle  de  son  temps  ;  son  caractère  était 
gai  et  vif.  Elle  avait  été  fiancée  fort  jeune  à 
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Charles-Quint  ;  mais  moins  ambitieuse  que  sen- 
sible à  l'amour,  elle  avait  déjà  donné  son  cœur 
à  un  jeune  seigneur  anglais ,  Charles  Brandon  , 
favori  de  Henri  VIII,  qui  avait  dirigé  l'éduca- 
tion et  fait  la  fortune  de  son  page;  aussitôt  qu'il 
s'était  aperçu  que  les  senti  mens  des  deux  jeunes 
gens  étaient  réciproques  ,  il  avait  nommé  Char- 
les Brandon  duc  de  Suflblk,  pour  le  rapprocher 
du  trône. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  Marie  fut 
accordée  au  roi  de  France,  comme  l'un  des  ga- 
ges du  traité  de  paix.  On  stipula  pour  elle  quatre 
cent  mille  écus  de  dot.  Mais  l'éclat  de  la  cou- 
ronne ne  l'éblouissait  pas,  et  elle  pleura  abon- 
damment. 

Après  avoir  essuyé  une  affreuse  tempête  dans 
la  traversée ,  elle  fut  reçue  à  Boulogne ,  sur  la 
côte  de  France,  par  le  jeune  comte  d'Angou- 
lcme,  depuis  François  I,  les  ducs  d'Alençon  et  de 
Bourbon ,  les  comtes  de  Vendôme  ,  de  Saint-Pol 
et  de  Guise.  La  réception  qu'on  fit  à  Marie  fut 
très-brillante.  Galant  chevalier,  âgé  de  vingt 
ans ,  aimable  et  bien  fait ,  le  comte  d'Angoulême 
ne  put  se  défendre  d'aimer  la  jeune  reine. 

Louis  XII  arriva  à  Abbeville  ( 1 5 1 4)  »  escorté 
de  quinze  cents  gentilshommes.  Le  mariage  fut 
célébré  dans  cette  ville  au  milieu  des  fêtes  et  des 
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tournois  ;  la  reine  fut  éblouie  de  la  magnificence 
et  des  qualités  chevaleresques  des  Français  ;  mais 
ses  yeux  furent  toujours  attachés  sur  le  jeune  duc 
de  SufTolk,  qu'elle  avait  amené  d'Angleterre  en 
qualité  d'ambassadeur  près  la  cour  de  France. 

Quoique  gendre  de  Louis  XII,  le  jeune  comte 
d'Angoulême  courtisait  fort  la  femme  de  son 
beau-père ,  et  celle-ci  paraissait  fort  disposée  à  se 
dédommager  avec  lui  des  caresses  d'un  époux 
cacochyme.  Heureusement  pour  l'imprudent 
François  I  ,  qui  devait  succéder  au  trône  si 
Louis  XII  mourait  sans  enfant  maie,  un  vieux 
courtisan  ,  M.  de  Grignaux ,  l'arrêta  au  milieu 
des  progrès  de  cette  nouvelle  poursuite  ,  lui  re- 
présentant franchement  que  la  jeune  anglaise 
l'attirait  par  des  caresses  intéressées ,  qu'il  ris- 
quait de  se  donner  un  roi,  et  qu'un  hasard  mal- 
heureux pouvait  le  faire  rester  duc  d'Angoulême 
toute  sa  vie.  Le  prince  ouvrit  les  yeux  ,  et  cher- 
cha ailleurs  une  liaison  inoins  périlleuse. 

Dès-lors  Madame  d'Angoulême,  mère  du  jeune 
comte ,  observa  la  reine  et  ne  tarda  pas  à  décou- 
vrir les  rapports  de  Marie  et  du  duc  de  SufTolk , 
que  Louis  Xll  avait  eu  l'imprévoyance  d'ac- 
cueillir comme  ambassadeur. 

Le  comte  d'Angoulême  eut  un  entretien  avec 
le  jeune  lord;  il  lui  promit  que,  s'il  s'engageait 


Digitized  J?y  Google 


RkGNfc  Ut  LOUIS  XII.  261 

d'honneur  à  avoir  pour  la  reine  tout  le  respect 
qu'on  exigerait  de  lui ,  il  l'aiderait,  après  la  mort 
de  Louis  XII ,  de  tous  ses  bons  offices;  il  lui  as- 
sura la  main  de  Marie  par  un  mariage  secret,  et 
un  établissement  en  France ,  si  l'Angleterre  n'ap- 
prouvait pas  cette  union  ;  le  comte  d'Angoulême 
lui  déclara  en  outre  que  ses  démarches  étaient 
épiées ,  et  que  toute  tentative  pour  se  rapprocher 
de  la  reine  le  perdrait  sans  retour.  Le  duc  de 
Suffolk  promit  tout  et  fut  fidèle  à  sa  promesse. 
Ainsi,  avec  deux  jeunes  amans  qui  lui  plaisaient, 
Marie  fut  obligée  de  se  contenter  d'un  mari  âgé 
et  infirme. 

La  jeune  reine  n'était  jamais  seule  ni  le  jour 
ni  la  nuit  ;  la  baronne  d'Aumont  couchait  près 
d'elle,  et  la  comtesse  d'Angoulême  était  assez 
intéressée  à  ne  point  quitter  la  reine  pendant  le 
jour. 

Quoique  fort  affaibli ,  le  roi  assistait  à  toutes 
les  fêtes  qu'il  offrait  à  la  jeune  Marie  ,  pour  lui 
plaire;  il  changea  pour  elle  sa  manière  de  vivre; 
les  heures  des  repas  furent  interverties;  le  bon 
roi  renonça  aussi  à  toutes  ses  habitudes.  A  la 
suite  de  ces  bruyantes  fêles ,  qui  se  prolongeaient 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit ,  le  désir  de 
laisser  à  la  France  des  héritiers  de  la  couronne 
le  porta  à  des  efforls  dans  lesquels  un  tempéra- 
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ment  usé  avait  à  lutter  contre  la  bouillante  sève 
de  la  jeunesse. 

Louis  XII  mourut  deux  mois  après  son  ma- 
riage (i5i5).  Marie  eut  alors  l'étourderie  de  dé- 
clarer sa  grossesse;  mais  Madame  d'Angoulème  , 
dont  la  sagacité  ne  pouvait  être  trompée ,  dé- 
couvrit bientôt  l'imposture  ;  la  jeune  reine  n'é- 
tait enceinte  que  des  linges  qui  l'entouraient.  Elle 
fut  donc  obligée  décéder  le  trône  à  la  princesse 
qui  avait  si  soigueusement  surveillé  sa  conduite. 

Trois  mois  après  (i5i5),  François  I,  fidèle 
à  sa  promesse ,  fit  consacrer  le  mariage  secret 
de  Marie  avec  le  jeune  duc  de  Suftblk,  et,  mal- 
gré  la  violation  des  formes ,  Henri  VIII  approu- 
va cette  union,  qui  fut  confirmée,  peu  de  temps 
après,  par  une  célébration  solennelle  eu  An- 
gleterre. 

Cette  princesse  mourut  âgée  de  trente-sept 
ans  (i  534)  >  ne  laissant  du  duc  de  SufTolk  qu'une 
fille,  qui  fut  mère  de  l'infortunée  Jeanne  Gray. 


LOUISE  de  Savoie,  régente. 

Louise  de  Savoie,  fille  de  Philippe  II ,  duc  de 
Savoie,  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  naquit 
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au  Pont  d'Ain  (1476).  Elle  n'était  âgée  que  do 
douze  ans  lorsqu'elle  épousa  (1488)  Charles 
d'Orléans ,  comte  d'Angoulème  ,  à  qui  elle  ap- 
porta en  dot  trente-cinq  mille  livres.  Quoique 
belle  et  spirituelle,  obligée  de  se  conformer  aux 
volontés  de  Louis  XI  et  au  goût  que  son  mari 
avait  pour  la  retraite ,  elle  renfermait  dans  le 
château  de  Cognac  sa  jeunesse,  son  esprit  et 
les  germes  d'une  ambition  qui  n'attendait  que 
l'occasion  pour  se  développer.  Elle  n'avait  alors 
de  relations  qu'avec  la  noblesse  des  environs ,  et 
son  unique  plaisir  consistait  à  monter  à  cheval. 
Chacun  admirait  son  élégance  lorsqu'elle  se  li- 
vrait à  cet  exercice. 

Son  union  dura  peu  ;  le  comte  d'Angoulème 
laissa  Louise  de  Savoie  veuve  à  dix-sept  ans 
(i493),  et  mère  de  deux  enfans,  dont  l'un  fut 
François  I  j  l'autre  ,  Marguerite  ,  devint  reine 
de  Navarre. 

Malgré  sa  grande  jeunesse ,  elle  s'occupa  avec 
soin  de  leur  éducation  ,  à  Amboise  ,  où  l'appela 
le  roi  Charles  VIII  qui  y  tenait  sa  cour.  La 
comtesse  d'Angoulème  qui  ,  aussitôt  après  la 
mort  de  son  époux,  s'était  hâtée  de  quitter  Co- 
gnac ,  parut  brillante  de  «sa  jeunesse  et  avec 
l'éclat  qui  convenait  à  la  première  princesse  du 
sang  royal ,  et  se  vit  admirée  dos  courtisans. 
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LouisXIt,  qui  n'avait  qu'une  fille,  accueillit  aussi 
cette  princesse,  comme  mère  de  rhérilier  pré- 
somptif de  la  couronne  (i  5o6).  Ces  honneurs  ir- 
ritèrent la  reine,  Anne  de  Bretagne  ,  qui  traita 
la  comtesse  d'Angoulême  comme  sujette,  tandis 
que  celle-ci  voulait  vivre  avec  la  reine  dans  la  fa- 
miliarité qui  convient  à  deux  mères  dont  les  en- 
fans  doivent  être  unis.  De  là  naquit  une  haine 
secrète.  Anne  était  reine;  mais,  sans  postérité 
mâle ,  elle  pouvait  bientôt  descendre  du  trône. 
Louise ,  au  contraire ,  n'était  que  comtesse  ;  mais 
son  fils ,  héritier  présomptif  de  la  couronne  , 
pouvait  y  associer  sa  mère. 

Malgré  cette  inimitié,  le  mariage  de  Madame 
Claude ,  fille  de  France ,  et  du  jeune  comte  d'An- 
goulême fut  réalisé  (  1 5 1 4)  >  mais  seulement  après 
la  mort  de  la  reine  Anne.  Ces  deux  femmes 
avaient  à  peine  su  conserver  entre  elles  les  for- 
mes extérieures  de  la  politesse  et  des  bienséan- 
ces 'y  et  cependant,  Anne  mourante  nomma  sa 
rivale  tutrice  de  sa  fille ,  qui  épousa  le  comte 
d'Angoulême  trois  mois  après. 

La  uouvelle  reiue,  Marie  d'Angleterre,  plus 
livrée  aux  plaisirs  qu'à  l'ambition,  traitait  beau- 
coup mieux  que  la  précédente  la  comtesse  d'An- 
goulême ,  qui,  cependant ,  épiait  les  actions  de 
cette  jeune  princesse  ,  dont  la  grossesse  eût  ôié 
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au  comte  d'Angoulême  l'espérance  de  régner. 
La  mort  de  Louis  XII  mit  un  terme  à  ces  pré- 
cautions fastidieuses;  François  I  fut  élevé  au 
trône  (i5i5).  Alors  la  comtesse  d'Angoulême, 
admise  dans  les  conseils ,  fut  décorée  du  titre  de 
duchesse  et  gratifiée  de  revenus  considérables. 
Son  goût  pour  la  dépense  et  son  ambition  furent 
ainsi  satisfaits;  elle  partagea  le  pouvoir  avec  son, 
fils  qui  avait  en  elle  une  confiance  sans  bornes. 

Enfin,  partant  pour  l'expédition  d'Italie  (  1 5 1 5), 
François  I  remit  aux  mains  de  sa  mère  les 
rênes  de  l'état  ;  elle  fut  nommée  régente  au  pré- 
judice de  la  reine ,  dont  l'âge  pouvait  servir  d'ex- 
cuse ou  de  prétexte  à  cette  injurieuse  préférence  ; 
Claude  n'avait  que  quinze  ans;  et  cependant, 
aidée  d'un  conseil  de  régence ,  elle  n'eût  proba- 
blement pas  commis  les  fautes  graves  dont  la 
duchesse  d'Angoulême  se  rendit  coupable ,  mal- 
gré les  talens  dont  elle  était  douée. 

Son  avidité  et  ses  dépenses  causèrent  d'abord 
la  perte  du  Milanais.  Sous  Louis  XII  ce  pays 
conquis  était  traité  avec  humanité  ;  les  garnisons 
étaient  régulièrement  payées.  Mais  bientôt  l'ar- 
gent manqua  ;  les  Suisses,  ne  recevant  plus  de 
solde,  abandonnèrent  les  Français,  qui  furent 
obligés  de  délaisser  leur  conquête.  Le  surin- 
tendant des  finances,  Sainblançay,  avait  promis 
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à  l'armée  quatre  cent  mille  écus  ,  qu'il  avait  eu 
la  faiblesse  de  donner  à  la  régente  ,  à  sa  requête , 
pour  employer  en  folles  prodigalités.  D'abord 
Madame  d'Angoulênie  parvint  à  retirer,  par  l'en- 
tremise d'un  commis ,  appelé  Gentil ,  les  reçus 
qu'elle  avait  signés;  puis,  lorsque  François  1  vou- 
lut plus  tard  remonter  à  la  source  de  ces  désor- 
dres, la  duchesse  abandonna  Samblançay  dans 
le  péril,  nia  avoir  reçu  aucun  argent  de  ce  mi- 
nistre, qui  ne  put  soutenir  ses  allégations,  dont 
on  avait  détruit  les  preuves ,  et  fut  condamné  à 
être  pendu  (1627).  La  duchesse  d'Angoulême 
eut  la  barbarie  de  laisser  périr  l'innocent;  le 
vieux  Samblançay,  qui  avait  servi  sous  trois 
rois ,  marcha  au  supplice  avec  intrépidité  et  fut 
attaché  au  gibet  de  Montfaucon. 

La  coquetterie  et  les  prétentions  à  la  beauté 
que  la  duchesse  eut  la  faiblesse  de  conserver  au 
de  là  des  limites  posées  par  la  raison  et  le  temps 
eurent  des  suites  bien  plus  funestes  encore.  Agée 
de  quarante-quatre  ans  (i52i) ,  et  encore  belle  , 
elle  devint  éprise  du  jeune  comte  de  Montpensier- 
Bourbon;  elle  fit  mille  manœuvres  pour  en  être 
aimée;  elle  lui  fit  donner  l'épée  de  connétable;  le 
comte  la  reçut  ;  mais  loin  de  caresser  les  espé- 
rances de  la  duchesse  ,  il  ne  lui  montra  que  des 
dédains.  11  était  aussi  facile  à  la  princesse  irritée 
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de  perdre  l'imprudent  connétable  que  de  rélever  ; 
elle  lui  offrit  sa  main.  Par  ce  mariage  le  com- 
te devenait  beau-père  du  roi  ;  la  proposition 
pouvait  être  accueillie  avec  reconnaissance,  ou 
du  moins ,  n'être  pas  rejetée  sans  examen  $  le 
comte  de  Bourbon  n'y  répondit  que  par  des  rail- 
leries insultantes. 

Le  connétable  éprouvait  de  l'antipathie  pour 
la  duchesse  d'Angoulême,  qui  avait  d'ailleurs 
treize  ans  plus  que  lui  ;  en  outre  il  aimait  la 
sœur  du  roi ,  Marguerite  de  Valois ,  depuis  reine 
de  Navarre,  dont  les  avantages  brillans  lui 
avaient  fait  donner  à  la  cour  les  titres  pom- 
peux de  dixième  Muse  et  de  quatrième  Grâce. 

Après  avoir  épuisé  sans  succès  tontes  les 
ressources  d'une  femme  belle  et  puissante  qui 
veut  plaire,  la  régente,  méprisée,  voulut  se  ven- 
ger ;  elle  chercha  à  dépouiller  le  connétable  de 
tous  les  apanages  dont  il  avait  hérité  de  sa  fem- 
me ,  Susanne  de  Bourbon ,  dont  elle  se  porta  hé- 
ritière, non  sans  fondement,  puisqu'elle  était 
sa  cousine  germaine.  Le  chancelier  Duprat  dé- 
couvrit les  moyens  de  faire  réussir  cette  pré- 
tention ;  la  cause  fut  instruite  et  plaidée.  Le  roi 
laissa  aux  juges  toute  leur  liberté.  Le  procès 
dura  sept  mois.  La  reine  n'ayant  rien  négligé 
pour  nuire  à  son  cuucmi,  les  terres  du  conuéla- 
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ble  furent  mises  sous  le  séquestre.  11  fut  destitué 
du  commandement  de  l'avant-garde  de  l'armée 
et  du  gouvernement  du  Milanais  (i5a3).  Le  com- 
te de  Bourbon  pouvait ,  par  un  mot ,  par  un  re- 
gard, neutraliser  l'arrêt  du  parlement  et  désar- 
mer le  ressentiment  de  la  régente  j  désespéré  ,  il 
abandonna  son  roi ,  trahit  sa  patrie  et  souilla 
son  épée  et  son  nom  par  une  fatale  résolution  ; 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  ennemie ,  et  com- 
battit à  Pavie  contre  François  I,  qui  fut  fait  pri- 
sonnier. 

Tout  est  perdu  hors  l'honneur ,  écrivait  ce 
vaillant  monarque  (i5a5)  à  sa  mère,  auteur  des 
maux  de  la  France  et  de  ceux  de  son  fils.  La  na- 
tion entière  accusait  la  régente ,  quoiqu'elle 
eût  fait  tous  ses  efforts  pour  détourner  le  roi 
d'une  nouvelle  expédition  en  Italie  ;  mais ,  ré- 
gente, elle  avait  abusé  du  pouvoir  qui  lui  était 
confié  et  avait  ruiné  la  fortune  de  la  France. 

Toutefois  elle  s'efforça  de  réparer  tant  de 
maux  qui  pesaient  à  la  fois  sur  son  cœur  et  sur 
sa  conscience.  Pendant  la  captiv  ité  de  François  I 
à  Pizzighitone ,  elle  négocia  avec  TAugleterre 
qui ,  adroitement  détachée  de  l'empereur,  s'unit 
à  la  France  par  un  traité  secret.  Elle  mit  le  pape 
Clément  VII  et  les  Vénitiens  dans  ses  intérêts, 
et  écrivit  à  Charles-Quint,  pour  stipuler  la  li- 
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bération  de  son  ûls,  après  avoir  pourvu  à  la  sû- 
reté des  frontières,  et  être  parvenue  à  soulever- 
l'Europe  contre  l'empereur.  Dans  ces  circons- 
tances difficiles,  les  talens  de  la  duchesse  d'An- 
goulême brillèrent  de  tout  leur  éclat;  mais  elle 
eût  pu  prévenir  tous  les  maux  qu'elle  cherchait 
à  réparer  ,  en  n'inspirant  pas  au  meilleur  capi- 
taine de  l'Europe  le  projet  désespéré  de  trahir 
son  pays. 

Enfin  le  traité  de  Madrid  rendit  la  liberté  à 
François  I  (i5a6).  Madame  d'Angoulême  con- 
duisit à  Andaye  ses  deux  petits-fils ,  destinés  à 
servir  d'otages  pour  répondre  des  engagemens 
du  roi  leur  père  ;  Charles-Quint  ayant  donné  le 
choix  au  roi ,  de  livrer  les  plus  braves  chevaliers 
de  France,  ou  les  jeunes  princes.  Ce  choix  fait 
grand  honneur  à  la  régente  ,  qui ,  sourde  aux 
sentimens  de  la  nature ,  préféra  conserver  à  la 
France  des  généraux  illustres  et  des  chefs  ha- 
biles ,  dernier  espoir  de  la  patrie. 

La  régence  devait  cesser  au  retour  du  roi  ;  elle 
cessa  eu  eflct;  mais  Madame  d'Angoulême  con- 
serva une  grande  iufluence  dans  les  affaires  et 
s'eflforça  de  procurer  le  calme  et  la  paix  à  la 
France  épuisée. 

Frauçois  l  ayant  donné  a  la  duchesse  sa  mère 
de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
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gouvernante  des  Pays-Bas  ,  Marguerite  d' Autri- 
che ,  l'entrevue  et  les  conférences  eurent  lieu  à 
Cambrai  (1529).  Les  deux  princesses  firent ,  le 
même  jour,  leur  entrée  dans  cette  ville,  avec 
beaucoup  de  magnificence  ;  et  elles  y  signèrent 
le  traité  de  paix  connu  sous  le  nom  de  traité  des 
dames  qui,  quoique  peu  avantageux  pour  la 
France ,  valut  néanmoins  à  la  duchesse  des  élo- 
ges justement  mérités. 

La  liberté  des  deux  princes  otages  était  une 
des  bases  du  traité  ,  et  la  régente  eut  la  douce 
satisfaction  de  recueillir  les  fruits  de  ses  talens 
politiques  ,  en  allant  elle-même  recevoir  ses 
deux  petits-fils  à  Fontarabie. 

Elle  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  réunion  de 
sa  famille  et  d'une  paix  glorieuse  qui  faisait  Ou- 
blier le  supplice  de  Samblauçay  et  tant  d'au- 
tres griefs.  Ayant  été  visiter,  à  Fontainebleau  , 
les  travaux  du  château  que  faisait  bâtir  le  roi  son 
fils  (i53i) ,  elle  y  fut  atteinte  de  la  peste,  qui  se 
représentait  souvent  en  France  dans  ces  temps 
malheureux.  Voulant  fuir  le  foyer  de  l'infection, 
elle  prit  la  route  de  Blois  ;  mais  elle  fut  arrêtée 
a  Grez ,  en  Gàtinais  ,  par  la  violence  du  mal. 

Ayant  toujours  beaucoup  redouté  la  mort ,  ce 
tic  fut  pas  sans  terreur  qu'elle  vit  l'apparition 
o"une  comète  ;  persuadée  que  ce  météore  lui  au- 
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nonçait  sa  fia,  elle  manda  son  confesseur  ;  trois 
jours  après  elle  succomba,  âgée  de  cinquante-cinq 
ans.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint-Denis,  et 
inhumé  avec  pompe.  Ou  trouva  dans  ses  coffres 
quinze  cent  mille  écus  d'or ,  somme  énorme  qui 
aurait  suffi  à  la  rançon  de  François  I.  Elle  a 
laissé  un  journal  de  sa  vie ,  qui  ne  contient  que 
des  notes  domestiques  sur  elle  et  ses  enfans  ;  ce- 
pendant il  a  été  publié. 

Malgré  ses  idées  superstitieuses  et  ses  fautes  , 
Louise  de  Savoie  a  trouvé  des  apologistes  pas- 
sionnés ,  parmi  les  écrivains  contemporains 
qu'elle  protégeait;  mais  la  postérité,  plus  impar- 
tiale ,  en  rendant  justice  à  ses  talens,  ne  lui  par- 
donnera ,  ni  le  supplice  de  Samblançay  ,  ni  la 
défection  du  connétable  de  Bourbon,  ni  les 
conséquences  funestes  de  ces  actes  qui  ont  pesé 
sur  la  France. 


CLAUDE  de  France,  reine. 

Quoique  douée  des  qualités  qui  avaient  mérilé 
au  roi  son  père ,  Louis  XII ,  l'amour  des  peuples, 
Claude  de  France  n'avait  ni  les  talens  ni  l'éner- 
gie de  sa  mère,  Anne  de  Bretagne.  Aussi  sa 
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belle-mère ,  Louise  de  Savoie ,  nommée  régen- 
te pendant  la  campagne  d'Italie,  se  plut  à  lui 
faire  sentir  tout  le  poids  de  son  autorité.  Plus 
malheureuse  encore  sous  un  autre  rapport  et 
n'ayant  pas  les  avantages  physiques  de  sa  mère, 
elle  fut  délaissée  par  l'époux  inconstant  qu'elle 
aimait.  Humiliations  d'amour-propre,  chagrins 
domestiques,  elle  supporta  tout  avec  résigna- 
tion et  diguité. 

Claude  naquit  à  Romorantin  (1499);  élevée  à 
une  cour  vertueuse ,  elle  avait  une  piété  sincère 
et  un  caractère  fort  doux  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  la  bonne  reine.  Mais  la  nature  ne  l'avait 
pas  aussi  richement  dotée  ;  légèrement  boiteu- 
se ,  elle  était  d'une  taille  médiocre  ;  son  visage 
n'avait  rien  de  remarquable,  que  l'expression  de 
bonté  qui  y  régnait.  Aussi  Anne  de  Bretagne , 
peusant  que  le  comte  d'Augoulème  ne  rendrait 
pas  sa  fille  heureuse,  dissuadait  Louis  XII  de 
consentir  à  ce  mariage.  Elle  désirait  que  Claude, 
suivant  les  termes  du  traité  de  Blois  ,  épou- 
sât le  petit-fils  de  Ferdinand,  roi  d'Arragon; 
mais  les  Etats  français  réclamèrent  avec  raison 
contre  cette  union  ,  parce  que  la  dot  de  la  prin- 
cesse se  composait  des  provinces  de  Bretagne  et 
de  Bourgogne  qui  auraient  été  détachées  de  la 
France  par  une  union  étrangère ,  et  ils  insistè- 
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rent  avec  force  pour  que  la  fille  du  roi  épousât 
le  prince  héréditaire  de  France.  En  conséquence 
les  considérations  politiques  l'emportèrent;  et 
Louis  XII,  espérant  que  le  jeune  comte  serait 
au  moins  touché  des  vertus  qui  distinguaient 
Claude  ,  conclut  cette  union  malgré  les  avis 
d'Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse  ,  toujours 
opposante ,  avait  même  pris  des  engagemens 
avec  Charles  d'Autriche,  depuis  le  fameux  Char- 
les-Quint. Claude ,  déjà  fiancée  au  Plessis-lcs- 
Tours  (i5o6)  ,  n'avait  que  quiuze  ans  ( 1 5 1 4) 
lorsqu'elle  épousa  le  comte  d'Angoulôme,  à 
Saint-Germain-en-Laye. 

Malgré  sa  tendre  jeunesse ,  cette  princesse  ne 
reçut  de  son  époux  et  de  la  régente ,  sa  mère , 
que  des  témoignages  d'indifférence ,  et  ne  trou- 
va de  consolations  que  dans  les  hommages  sin- 
cères que  la  nation  rendait  à  ses  qualités  esti- 
mables. 

Cependant  un  mai  affreux,  importé  d'Amérique 
en  Espagne  parles  vaisseaux  de  Christophe  Co- 
lomb, exerçait  alors  en  Italie  d'horribles  ravages, 
attaquant  dans  la  géuération  actuelle  les  géuéra- 
tionsà  naître. Trèsadonnéaux  femmes,  François  I 
devait  nécessairement  être  atteint.  On  montre  à 
Lodi ,  près  la  cathédrale ,  le  lieu  où  le  roi  con- 
tracta ,  dit-on  ,  dans  les  bras  d'une  boulangère , 
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lu  maladie  fuueste  qui  le  conduisit  au  tombeau. 
Un  grand  nombre  de  damés  de  la  cour  reçurent 
du  prince  ce  funeste  présent.  La  jeune  reine 
joignit  ce  chagrin  à  tant  d'autres,  et  mourut  au 
château  de  Blois ,  âgée  de  vingt-cinq  ans  (i  5^4). 
Elle  fut  inhumée  à  Saint-Denis  dans  la  sépul- 
ture des  rois.  Elle  avait  eu  sept  enfans ,  dont 
quatre  filles  ;  elle  fut  mère  de  Henri  II ,  roi  de 
France;  de  Charles,  duc  d'Orléans;  de  Made- 
leine, reine  d'Ecosse ,  épouse  de  Jacques  V;  et 
de  Marguerite,  qui  épousa  Philibert  Emma- 
nuel ,  duc  de  Savoie.  Le  dauphin  François  mou- 
rut empoisonné  (i556)  à  Valence;  les  deux  au- 
tres étaient  morts  jeunes. 


ELEONORE  d'Autriche  ,  reine. 


La  sœur  aînée  du  puissant  et  victorieux  Char- 
les-Quint fut  l'un  des  principaux  liens  du  trai- 
té de  Cambrai.  Elle  fut  accordée  à  François  I, 
et  apporta  la  paix  aux  Français.  Eléonore  était 
fille  de  Philippe-le-Beau ,  archiduc  d'Autriche, 
et  de  l'infortunée  Jcanne-la-Folle  ,  qui ,  veuve 
à  viugt-six  ans  d'un  époux  qu'elle  adorait ,  con- 
çut de  sa  perte  un  si  violent  désespoir ,  qu'elle 
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en  perdit  la  raison ,  et  languit  oubliée,  pendant 
quarante-quatre  ans ,  au  sein  de  la  plus  profonde 
misère,  dans  le  château  de  Tordesillas.  Eléonore 
naquit  dans  les  Pays-Bas,  à  Louvain,  (1498). 
La  nature  l'avait  douée  de  ses  dons  les  plus  bril- 
lans.  Un  auteur  contemporain ,  qui  l'a  vue ,  dit 
qu'elle  avait  les  sourcils  d'un  beau  noir,  les  yeux 
ri  ans,  le  teint  rosé,  les  dents  petites  et  blanches, 
la  bouche  gracieuse,  et  le  son  de  voix  fort  doux. 

Frédéric  II ,  frère  de  l'électeur  Palatin  ,  étant 
à  la  cour  de  Charles-Quint  (  1 5 1 4)  »  conçut  pour 
Eléonore  une  vive  inclination;  la  jeune  prin- 
cesse ,  répondant  avec  ingénuité  à  cet  amour 
naissant ,  s'abandonna  trop  librement  à  ce  sen- 
timent si  doux  ;  quoique  cette  intimité  fût  se- 
crète ,  néanmoins  la  perspicacité  des  courtisans 
souleva  le  voile,  Les,  ennemis  de  Frédéric  révé- 
lèrent à  Charles-Quint  les  liaisons  de  sa  sœur, 
trahie  par  une  de  ses  femmes.  Un  jour  Eléonore 
ayant  reçu  un  billet  fort  tendre ,  le  fier  et  poli- 
tique Charles-Quint  entra  sans  être  annoncé,  et, 
au  milieu  d'nne  conversation  en  apparence  in- 
différente ,  il  découvrit  subitement  le  sein  de  sa 
sœur  et  saisit  le  billet.  Le  monarque  irrité  vou- 
lut d'abord  faire  arrêter  le  jeune  Frédéric  ;  mais 
les  lois  de  l'hospitalité  ne  permettant  pas  qu'on 
traitât  ainsi  un  prince  étranger,  il  lui  donna  ordre 
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de  s'éloigner,  et  le  mariage  d'Eléonore  avec  le 
vieux  roi  de  Portugal  fut  décidé.  Agée  de  vingt- 
un  ans  (lÔig)  ,  la  princesse  fut  livrée  à  un  mari 
infirme  qui  la  laissa  veuve  peu  de  temps  après. 
Pendant  sa  courte  union  avec  le  vieux  roi  Em- 
manuel ,  Eléonore  était  devenue  mère  de  deux 
cnfans  avec  lesquels  elle  revint  à  la  cour  d'Es- 
pagne (i  5ai). 

Alors  la  passion  de  Frédéric  se  ralluma.  U 
crut  que  veuve  et  libre  de  son  cœur  et  de  sa 
main,  Eléonore  se  rappellerait  ses  premiers  feux. 
Vaine  illusion  !  la  jeune  princesse  avait  goûté  les 
douceurs  du  trône,  et  ne  connaissait  plus  d'au- 
tres charmes  que  ceux  d'une  couronne. 

Eléonore  devait  être  le  prix  de  la  désertion 
du  connétable  de  Bourbon  ;  mais  soit  que  celui- 
ci  ait  peu  tenu  à  la  récompense  promise ,  soit  que 
Charles-Quintait,  suivant  son  habitude,  manqué 
à  sa  parole,  la  politique  l'emporta  ,  et  Eléonore, 
dont  le  penchant  s'accordait  entièrement  avec  les 
vues  de  son  ambitieux  frère,  répondit  gracieu- 
sement à  la  demande  que  fit  de  sa  main  Fran- 
çois 1 ,  veuf  de  la  reine  Claude.  La  dot  de  la 
jeuue  douairière  de  Portugal  fut  fixée,  par  le 
traité  de  Madrid  (  1 5a6) ,  à  deux  cent  mille  écus  ; 
mais  la  mauvaise  foi  de  Charles-Quint  fit  diffé- 
rer cette  union  jusqu'au  traité  de  Cambrai  (i  529)- 
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François  I  était  alors  captif  à  Madrid  ,  et  Eléo- 
uore  n'avait  pu  s'empêcher  d'être  touchée  des 
manières  aimables  et  chevaleresques  de  son  futur 
époux  ;  ce  qui  fit  qu'elle  contribua  beaucoup  à 
adoucir  la  captivité  de  ce  prince  et  le  sort  de 
ses  jeunes  et  précieux  otages.  Enfin  le  mariage 
fut  célébré  à  l'abbaye  de  Veyres  près  Bordeaux 
(i53o). 

Eléonore aimait  la  France;  elle  fut  fort  satis- 
faite de  l'accueil  qu'elle  reçut  sur  son  passage , 
et  y  répondit  avec  effusion  de  cœur.  Après  s'ê- 
tre livrée  dans  plusieurs  villes  aux  plaisirs  qu'on 
lui  offrait ,  et  y  avoir  fait  admirer  ses  élégantes 
manières  ,  elle  fit  son  entrée  à  Paris  et  fut  cou- 
ronnée à  Saint-Denis  (i55i).  La  beauté  de  sa 
personne  et  la  bonté  de  son  cœur  la  firent  ché- 
rir des  Français;  mais  elle  n'obtint  pas  les  égards 
qu'elle  avait  droit  d'attendre  du  roi  son  époux , 
que  son  attachement  pour  la  duchesse  d'Etam- 
pes  éloigna  d'une  femme  encore  belle  et  pleine 
de  mérites.  La  reine  se  plaignit  même  à  Frédé- 
ric 11 ,  comte  Palatin ,  qui  était  alors  à  la  cour 
de  François  I  (i 538)  ;  conservant  le  doux  sou- 
venir de  sa  vive  affection  pour  ce  prince,  elle 
épancha  son  cœur  et  lui  révéla  ses  chagrins  do- 
mestiques. 

IVéauinoins  ,  elle  s'efforça  sans  cesse  de  ré- 
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tablir  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne ,  et 
d'inspirer  au  puissant  Charles-Quint,  son  frère, 
des  senti  mens  plus  conformes  à  l'équité  et  à  la 
bonne  foi. 

Le  crédit  toujours  croissant  de  la  duchesse 
d'E  lampes  faisant  jouer  à  la  reine  un  rôle  très- 
subalterne,  elle  se  livrait  à  des  occupations 
pieuses;  la  chasse  et  la  pêche  étaient  les  diver- 
tissemens  qu'elle  préférait. 

Après  la  mort  de  François  I  (i547)  »  Eléotio- 
re ,  qui  n'avait  point  eu  d'enfans  de  ce  roi ,  qnil- 
ta  la  France,  pour  n'avoir  pas  l'humiliation  de 
voir  occupé  par  un  antre  le  trône  dont  elle  ve- 
nait de  descendre ,  et  se  retira  d'abord  en  Bra- 
bant,  auprès  de  l'empereur,  Plus  tard  (i556), 
des  Pays-Bas  elle  passa  en  Espagne.  Elle  y 
mourut,  à  Talaveyra  (i558),  âgée  de  soixante 
ans  ,  et  son  corps  fut ,  seize  ans  après,  transféré 
à  l'Escurial. 


la  FERRONN1ÈRE ,  Odelinde  CUREAU , 
Anne  BOLEYN,  l' AVOCATE. 

François  I  n'était  pas  mystérieux  daus  ses 
attachemens  passagers  ;  cependant  ils  sont  en- 
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core  enveloppés  des  ténèbres  de  l'incertitude. 

On  croit  que  la  belle  Ferronnicrc  était 
femme  d'un  marchand  de  fer  ou  ferronnier.  La 
cause  de  ces  doutes  est  l'indifférence  qu'éprou- 
vaient les  Français  pour  les  nombreuses  maî- 
tresses du  roi,  souvent  indignes  de  son  choix. 

François  I  avait  introduit  la  culture  des  arts 
et  des  lettres  en  France  ;  il  favorisait  les  sa  vans 
qu'il  avait  amenés  d'Italie.  Sa  cour,  déjà  bril- 
lante ,  était  vivifiée  par  son  amabilité  et  sa  ga- 
lanterie. Les  femmes  apportèrent  daus  ses  pa- 
lais le  luxe  et  la  gaîté,  et  leur  participation  à 
ces  fctes  que  François  I  aimait  tant,  avait  fait 
succéder  le  ton  léger  et  frivole  à  la  gravité  trop 
imposante  des  tournois.  Le  roi  avait  formé  une 
société  des  plus  belles  dames  de  la  cour,  qu'il 
conduisait  sans  cesse  avec  lui  dans  les  résiden- 
ces de  Madrid,  Chambord  et  Fontainebleau. 
On  appelait  cette  élite  la  petite  bande  des  Da- 
mes de  la  cour.  Un  grand  nombre  entre  elles 
eut  la  faiblesse  de  convoiter  les  regards  d'un 
maître  aimable  à  la  vérité  5  mais  cet  honneur 
leur  coûta  cher ,  depuis  l'époque  où  François  I 
fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut. 

Dans  une  de  ces  fêtes  brillantes  qu'il  aimait , 
étant  encore  fort  jeune,  il  séduisit  nue  fille  d'Or- 
léans, appelée  Odelinde  Cureau ,  dont  il  eut  un 
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fils  (i5io).  Mais  François  I  n'était  alors  que 
comte  d'Angoulêmc,  et  la  jeune  fille  fut  assez 
peu  enthousiaste  de  cette  liaison  pour  voler  à 
d'autres  amours.  François  I,  mécontent,  aban- 
donna la  mère  et  l'enfant. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  ce  prince 
avait  possédé  la  célèbre  Anne  Boleyn,  auglaise, 
petite-fille  du  duc  de  JNorfolk ,  âgée  de  quatorze 
ans,  et  alors  fille  d'honneur  de  la  reine  Claude 
de  France.  Cette  jeune  demoiselle  était  belle , 
spirituelle,  et  d'une  aimable  vivacité;  «  mais 
»  dans  un  Age  aussi  tendre,  fort  débauchée  en  sa 
»  conduite.  »  Cependant ,  ce  qui  détruit  cette 
assertion,  c'est  que  lorsqu'après  avoir  épousé 
(  1 556) ,  à  Westminster ,  Aune  Boleyn ,  devenue 
marquise  de  Pembrock,  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  VHI,  lui  fit  couper  la  tète  à  la  tour  de 
Londres ,  on  ne  voit  pas  que  ses  liaisons  avec 
François  I  lui  eussent  été  reprochées  dans  le 
procès;  et  celte  omission  les  rend  au  moins  dou- 
teuses. 

Une  autre  maîtresse  de  François  I  fut  connue 
sous  le  nom  de  l\/^ocate,àcause  de  la  profession 
de  son  mari,  qui  avait  acquis  une  grande  réputa- 
tion dans  le  barreau.  Cet  avocat,  étant  déjà  fort 
âgé  et  sans  enfaus,  fit  choix  d'une  jeune  personne 
de  dix -huit  ans,  parfaitement  belle,  qui  chercha 
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à  dissiper  l'ennui  que  lui  causaient  la  société  et 
les  caresses  du  vieux  jurisconsulte  par  les  di- 
vertissemens  et  les  fêtes  ;  François  I ,  qui  les  ai- 
mait beaucoup  aussi  ,  la  rencontra.  Elcgaut  et 
bien  fait ,  le  prince  n'hésita  pas  à  déclarer  sa  pas- 
sion dont  la  jeune  femme  reçut  l'hommage  avec 
délices.  Le  mari  ayant  trouvé  le  roi  dans  sa  mai- 
son, François  I,  sans  être  intimidé ,  lui  annon- 
ça qu'il  venait  collationner  chez  lui.  L'époux 
honoré  recommanda  à  sa  femme  de  faire  au  roi 
l'accueil  le  plus  empressé.  Ses  intentions  furent 
dépassées  ;  les  visites  se  multiplièrent  ,  et  le 
prince  demeura  assez  long-temps  attaché  à  cette 
maîtresse,  dont  le  sort  est  d'ailleurs  peu  connu. 

L  f     •  ■  '  t  ■    ■■  ,  —m 

FRANÇOISE  DE  FOIX. 

François  I,  n'étant  encore  que  duc  d'Angou- 
lême,  devint  épris  de  la  reine  Marie,  épouse  de 
Louis  XII.  Cette  passion  ,  qui  ouvrit  la  carrière 
à  sa  galanterie ,  douna  à  la  cour  ce  ton  d'élé- 
gance que  devait  soutenir ,  à  son  avènement ,  un 
roi  jeune  et  beau,  accoutumé  à  dire  qu'une  cour 
sans  femmes  élait  une  année  sans  printemps.  Fi- 
dèle à  cette  maxime  et  élevé  au  trône  à  vingt-un 
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ans ,  le  roi  chevalier  attira  près  de  lui  l'élite  du 
beau  sexe  et  chercha  à  fixer  ce  brillant  essaim 
par  les  fêtes  les  plus  magnifiques  ;  les  belles  du- 
chesses d'Elampes  et  de  Valentinois  furent  l'ob- 
jet des  tournois  et  des  carrousels,  où  figurèrent 
les  plus  célèbres  contemporains  du  roi  de  France. 

Au  milieu  de  ces  fêtes  brillait  aussi  la  com- 
tesse de  Châteaubriant ,  Françoise  de  Foix.  ftée 
en  Bretagne  (i  495)  d'une  maison  non  moins 
ancienne  que  la  famille  royale ,  elle  avait  une 
beauté  remarquable ,  mais  elle  était  totalemeut 
privée  des  biens  de  la  fortune  par  l'existence  de 
trois  frères  ainés.  Cependant  elle  n'avait  que 
douze  ans,  lorsqu'elle  fut  demandée  en  mariage 
par  Jean  de  Montmorenci  Laval ,  comte  de 
Châteaubriant ,  qui  offrit  de  l'épouser  sans  dut. 
Françoise  de  Foix ,  dans  cet  âge  d'inexpé- 
rience et  de  légèreté,  accepta,  ou  plutôt,  on  ac- 
cepta pour  elle  la  proposition. 

Possesseur  de  cette  jeune  victime  ,  le  mari  ja- 
loux se  retira  avec  elle  dans  un  vieux  château  , 
où  les  époux  vécurent  ensemble,  peudaut  sept 
ans,  isolés  du  monde.  La  jeune  comtesse  ne 
vovait  que  son  mari;  n'était-ce  pas  un  motif 
suffisant  pour  lui  inspirer  le  désir  de  se  voir  en- 
tourée d'une  autre  société? 

Cependant  le  bruit  de  la  beauté  de  Françoise 
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de  Foix  se  répandit  bientôt  à  la  cour ,  où  la  fâ- 
cheuse destinée  de  M.  de  Châteaubriant  le  con- 
duisit pour  une  procédure  importante  (i5i5). 
11  avait  laissé  sa  jeune  épouse  dans  son  château 
de  Bretagne  ;  le  roi  ne  manqua  pas  de  reprocher 
au  mari  cette  inhumanité  -  en  vain  le  comte 
soupçonneux  répondit  que  sa  femme,  haïssant  4e 
grand  monde ,  n'aimait  que  la  retraite  ;  Fran- 
çois 1  insista  sur  cet  oubli  prétendu  des  conve- 
nances; et  le  comte,  espérant  que  cette  soumis- 
sion pourrait  être  utile  à  l'issue  de  son  procès,  fit 
venir  à  la  cour  Françoise  de  Foix. 

Les  craintes  du  malheureux  mari  n'étaient 
que  trop  fondées.  La  première  vue  de  Madame 
de  Châteaubriant  fit  sur  le  cœur  du  roi  une  im- 
pression profonde,  que  partagea  bientôt  la  jeune 
châtelaine,  enivrée  de  l'atmosphère  nouvelle  ou 
elle  vivait.  La  jeune  Comtesse ,  fière  d'une  ver- 
tu qui  n'avait  pas  encore  été  attaquée,  compta 
trop  sur  elle-même  ;  ou  plutôt ,  environnée  de 
prestiges,  elle  tomba  désarmée  dans  les  bras  du 
vainqueur.  Le  comte ,  son  époux ,  dévoré  de  ja- 
lousie et  transporté  de  fureur,  refusa  les  digni- 
tés qu'on  lui  offrait ,  abandonna  le  procès ,  la 
cour  et  cette  femme  qui  n'était  plus  la  sienne , 
et  se  retira  dans  son  château  de  Bretagne. 

Plus  traitables  ,  les  deux  frères  de  la  nouvelle 
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favorite ,  Odet  de  Foix  de  Lautrec  et  Thomas  de 
Foix  de  Lescim,  furent  nommés  maréchaux  de 
France  ;  l'aîné ,  par  sa  conduite  inhabile ,  fut 
cause  de  la  perte  du  Milanais ,  qui  entraîna  la 
bataille  de  Pavie. 

Le  départ  du  roi  pour  l'Italie  (i525)  laissa 
la  comtesse  isolée  à  la  cour.  La  duchesse  d'An- 
goulême,  mère  de  François  I ,  profitant  de  l'ab- 
sence du  monarque  ,  humilia  tellement  cette 
jeune  dame ,  dont  la  famille  était ,  il  est  vrai ,  la 
source  des  maux  du  pays,  que  celle-ci ,  en  ap- 
prenant la  défaite  et  la  captivité  de  François  I 
à  Pavie ,  reconnut  qu'elle  n'avait  plus  de  pro- 
tecteur, et  écrivit  à  son  mari  une  lettre  respec- 
tueuse ,  lui  demandant  la  permission  de  retour- 
ner près  de  lui.  Eu  effet,  l'un  de  ses  frères  était 
confiné  en  Guyenne  ;  un  autre  avait  perdu  la  li- 
berté dans  la  Navarre  ;  le  troisième  venait  d'être 
tué  à  la  funeste  journée  de  Pavie.  La  comtesse 
retourna  donc  dans  le  château  de  son  époux , 
mais  pour  y  subir  une  nouvelle  captivité  bien 
plus  dure  que  la  première.  Refusant  de  voir  sa 
jeune  femme  repentante,  le  comte  la  fil  enfer- 
mer dans  un  appartement  tendu  de  noir,  au  haut 
d'une  tourelle ,  où  l'on  portail  à  la  malheureuse 
comtesse  une  nourriture  grossière. 

Eufin,  lorsque  le  roi  eut  été  rendu  à  la  Franco 
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(i52Ô),  le  comte,  craignant  qu'il  rappelât  sa 
femme  à  la  cour ,  entra  dans  la  tourelle  avec 
des  hommes  dévoués,  et  annonça  à  son  épouse 
qu'il  fallait  mourir  (1627).  Lasse  d'une  captivi- 
té pire  que  la  mort,  la  jeune  victime  se  laissa  ou- 
vrir les  veines  sans  proférer  aucune  plainte. 

François  I  voulut  punir  cet  attentat;  mais  le 
vindicatif  époux  s'était  réfugié  en  Angleterre  ;  et 
d'ailleurs ,  Mademoiselle  de  Heilly  lui  fit  bientôt 
perdre  le  souvenir  de  l'infortunée  comtesse  de 
Châteaubriant. 

Françoise  de  Foix  fut  enterrée  dans  l'église 
des  Mathurins  de  Châteaubriant;  on  lui  éleva 
un  tombeau  magnifique.  Elle  était  morte  sans 
avoir  eu  d'enfans. 

DUCHESSE  d'ETAMPES. 

La  plus  célèbre  des  maîtresses  de  François  I 
était  une  petite-fille  de  la  maison  de  Dreux ,  is- 
sue du  sang  royal. 

Anne  de  Pisseleu  de  Heilly ,  fille  du  seigneur 
de  Mcudon ,  commandant  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, naquit  en  Picardie  (;5o8)  et  fut  élevée 
avec  un  grand  soin.  Admise  ,  en  qualité  de  fille 
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d'honneur  ,  au  service  de  la  duchesse  d'Àngou- 
lême  ,  mère  de  François  ï  ,  elle  accompagna 
cette  princesse  lorsqu'elle  fut  à  Mont-de-Mar- 
san ,  à  la  rencontre  de  son  fils  après  sa  captivité 
(i5a6).  Le  roi»  qui  était  fort  galant  et  passionné 
pour  les  dames ,  ne  put  voir  la  heauté  de  Made- 
moiselle de  Heilly  sans  en  être  épris.  Anne  avait 
dix-huit  ans  et  joignait  à  ses  agrémens  physi- 
ques un  esprit  brillant.  La  réunion  de  ces  avan- 
tages l'avait  fait  surnommer  à  la  cour  la  plus  sa- 
vautc  des  belles  et  la  plus  belle  des  savantes. 
Pour  se  rendre  digue  de  tant  de  talens ,  Fran- 
çois I  fit ,  en  vers  ,  une  déclaration  à  Mademoi- 
selle de  Heilly  ;  la  fille  d'honneur  de  Louise  de 
Savoie  fut  sensible  à  l'expression  des  sculimens 
du  roi  pour  elle  ;  soit  amour ,  soit  ambition  , 
elle  résista  peu. 

Mademoiselle  de  Heilly  fut  bientôt  élevée  au 
plus  haut  degré  de  faveur.  Le  roi  fit  bâtir  à  côté 
de  la  maison  qu'elle  occupait  rue  de  l'Hiron- 
delle, près  le  pont  Saint-Michel,  à  Paris,  un 
hôtel  contigu  qu'il  fit  orner  de  devises  galantes 
fort  en  vogue  à  cette  époque.  Comme  Fran- 
çois I  était  réellement  épris ,  il  voulut  donner 
à  sa  maîtresse  un  caractère  moins  équivoque  à 
la  cour.  Un  gentilhomme  ruiné  ,  Jean  de  Bros- 
se ,  accepta  la  proposition  qu'où  lui  fit  d'épou- 
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scr  Mademoiselle  de  Heilly  (1527).  Uncïortune 
uouvelle ,  le  gouvernement  de  la  Bretagne,  et  le 
duché  d'Etampes  fureut  le  prix  de  sa  complai- 
sance. Ce  mariage  ne  chaugea  rien  à  la  position 
de  la  duchesse,  qui  n'en  resta  pas  moins  entière- 
ment libre  à  la  cour,  loin  de  son  ridicule  mari. 

Heureuse  et  régnante,  la  duchesse  d'Etampes 
recevait  les  hommages  universels  et  participait 
aux  affaires  du  gouvernement.  Elle  avait  été 
assez  habile  pour  6e  lier,  dès  l'origine,  avec  le 
connétable  de  Montmorenci ,  l'amiral  Chabot 
et  le  chancelier  Duprat,  qui,  placés  au  timon 
des  affaires ,  avaient  besoin  de  la  favorite  com- 
me celle-ci  avait  besoin  d'eux.  Dans  ce  poste 
éminent,  elle  n'oublia  point  sa  famille.  Les 
premières  dignités  ecclésiastiques  furent  accor- 
dées à  ses  frères.  Deux  de  ses  sœurs  furent  pour- 
vues de  riches  abbayes;  les  autres  furent  alliées 
aux  premières  maisons  du  royaume.  D'ailleurs, 
ses  libéralités  ne  pouvaient  manquer  de  but , 
son  père,  Guillaume  de  Pisseleu ,  ayaut  eu 
trente  enfans  de  trois  femmes.  Elle  protégea 
aussi  les  savans  j  cette  protection  était  partagée 
avec  elle  par  la  reine  de  Navarre ,  ?  *)ur  du  roi , 
qui  témoigna  toujours  beaucoup  d'amitié  aux 
'  maîtresses  de  son  frère. 

Dans  la  brillante  situation  où  l'amour  du  roi 
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la  plaçait ,  environnée  des  hommages  rendus  à 
la  beauté  et  à  l'esprit ,  enivrée  de  toutes  les 
jouissances  réservées  aux  favorites ,  la  duchesse 
d'Etampes  aurait  peut-être  goûté  le  bonheur 
sans  la  rivalité  qui  existait  entre  elle  et  la  célè- 
bre Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du  dauphin  , 
depuis  Henri  II. 

Toutes  deux  belles  et  toutes  deux  ambitieu- 
ses, elles  se  haïssaieut.  L'une  soupirait  après  la 
grandeur,  l'autre  en  jouissait.  La  maîtresse  de 
Henri  II  était  plus  âgée  que  celle  de  sou  père; 
mais  la  beauté  et  l'esprit  d'intrigue  l'élcvaient 
presque  au  niveau  de  celle  qu'elle  aspirait  à  rem- 
placer; celle-ci  affectait  de  lui  faire  sentir  le 
double  avantage  de  son  âge  et  de  sa  position;  elle 
régnait  jeune.  Leur  haine  mutuelle  éclatait  en 
toute  occasion,  et  la  France  manqua  plusieurs 
fois  être  victime  de  ces  dissensions  de  cour. 

La  duchesse  d'Etampes  aimait  à  répéter  qu'elle 
était  née  le  jour  où  Diaue  s'était  mariée;  celle- 
ci  se  vengeait  par  des  intrigues  sourdes;  mais 
ses  efforts  furent  infructueux;  François  I  était 
subjugué. 

Lors  du  Voyage  de  Charlcs-Quiut  à  Paris  ,  la 
duchesse  d'Etampes  donna  une  preuve  d'audace 
et  de  sagacité  profonde  (i54o).  Elle  déclara,  en 
plein  conseil,  que  Charles-Quint,  suivant  sou 
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Usage  ,  manquerait  à  ses  engagement  aussitôt 
qu'il  pourrait  le  faire ,  et  qu'elle  conseillait  à 
François  I  de  le  retenir  prisounier,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  donné  des  gages  satisfaisans  pour  la 
France.  Le  roi  était  trop  loyal  et  trop  généreux 
pour  céder  à  des  conseils  de  ce  genre;  mais  ad- 
mirant la  prévoyance  de  sa  maîtresse  ,  il  rap- 
porta à  l'empereur  ce  qui  s'était  passé;  celui-ci, 
des  lors,  ne  négligea  rien  pour  s'attacher  la  du- 
chesse d'Etampes. 

Un  jour  Charles-Quint ,  pendant  que  la  favo- 
rite lui  présentait  à  laver ,  suivant  le  cérémonial 
usité ,  laissa  tomber ,  à  dessein ,  uue  bague  de 
fort  grand  prix.  Madame  d'Etampes  la  lui  re- 
mit ;  mais  l'empereur  la  pria  d'accepter  ce  pré- 
sent. La  duchesse,  contrainte,  accepta,  mais  n'en 
resta  pas  moins  fidèle  à  ses  devoirs ,  en  accusant 
incessamment  les  perfides  projets  de  l'empereur. 

Cependant  quelques  historiens  reprocheut  à 
la  duchesse  de  ne  s'être  pas  constamment  renfer- 
mée dans  cette  ligne  honorable,  et  d'avoir,  par  ja- 
lousie contre  Diane  de  Poitiers,  conspiré  avec  le 
maréchal  d'Aunebaut,  pour  empêcher  le  succès 
d'une  expédition  du  dauphin  contre  lesEspagnols. 
Il  paraît  même  que  ses  faveurs  furent  le  prix  de 
cette  perfidie  du  maréchal.  Ainsi  la  jalousie 
porta  la  duchesse  d'Etampes  à  trahir  son  pays, 
l.  10 
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qu'elle  avait  si  Lien  servi  jusqu'alors ,  et  son  sou- 
verain, qui  l'avait  comblée  de  biens. 

Plus  tard ,  le  désir  de  nuire  encore  à  Diane , 
dans  la  personne  du  dauphin,  et  l'espoir  de  s'as- 
surer un  asile  auprès  de  l'empereur,  après  la 
mort  de  François  I ,  poussèrent  la  perfide  du- 
chesse d'Etampes  à  vendre  (i544)  à  Charles - 
Quint  et  à  Henri  VIII  ligués,  les  secrets  de  l'état, 
pour  la  promesse  astucieuse  qu'ils  lui  firent 
d'élever  au  trône  le  duc  d'Orléans,  au  détri- 
ment du  dauphin  son  frère. 

Ce  fut  encore  elle  qui ,  dans  le  même  but , 
donna  avis  à  l'ennemi  des  forces  du  dauphin  qui 
assiégeait  Perpignan,  et  força  le  prince  à  lever  le 
blocus  de  la  place. 

Les  principales  villes  de  France  prises ,  l'a- 
larme répandue  au  sein  de  la  capitale,  dont 
l'ennemi  approcha ,  un  grand  nombre  de  victi  - 
mes  et  le  honteux  traité  de  Crespy ,  furent  les 
fruits  de  la  rivalité  qui  existait  entre  deux  fem- 
mes ennemies  et  le  résultat  des  révélations  cri- 
minelles faites  à  Charles-Quint  par  la  duchesse 
et  son  agent,  le  comte  de  Bossut ,  qu'elle  récom- 
pensa aussi  par  ses  faveurs.  Son  beau-frère,  Cha- 
bot deJarnac,  et  le  baron  de  Clermont-Dam- 
pierre  sont  encore  désignés  parles  mémoires  du 
temps,  comme  ayant  obtenu  les  faveurs  de  celle 
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qui  payait  en  cette  fallacieuse  monnaie  ceux 
qui  l'aidaient  dans  ses  manœuvres  politiques. 

La  duchesse  d'Etampes  paraissait  s'affecter 
peu  des  infidélités  que  lui  faisait  le  roi,  devenu 
triste  et  morose.  Cependant  ce  prince  ,  quoique 
dévoré  depuis  neuf  ans  par  le  mal  rongeur  qui 
le  conduisit  au  tombeau ,  courtisait  encore  les 
dames  de  la  cour,  ou  plutôt  leur  faisait  de  fu- 
nestes dons. 

Néanmoins,  ni  de  nombreuses  infidélités  ,  ni 
la  violence  du  mal,  ni  le  temps  qui  détruit  tout, 
ne  purent  affaiblir  l'amour  que  François  1  con- 
serva pour  la  duchesse ,  dont  vingt  années  de 
possession  n'avaient  pas  diminué  la  puissance. 

Enfin  le  roi  meurt  (1547),  et,  avec  m*  »  s'éva- 
nouit la  brillante  fortune  de  la  favorite.  Délais- 
sée par  ceux  à  qui  elle  avait  été  utile  ,  attaquée 
hautement  par  ses  enuemis,  la  duchesse  d'Etam- 
pes ,  sans  ressources  et  sans  protection ,  resta 
exposée  aux  coups  de  sa  rivale,  qui  monta,  pour 
ainsi  dire ,  sur  le  trône  avec  Henri  II. 

Son  ma*ri,  qu'elle  n'avait  pas  assez  ménagé 
pendant  sa  grandeur ,  refusa  de  la  recevoir  dans 
sa  maison.  La  fière  maîtresse  de  François  1  ne 
voulut  point ,  dans  cette  position  critique ,  flé- 
chir le  genou  devant  celle  de  Henri  II.  La  du- 
chesse de  Valentinois,  triomphante,  trompa  la 


Digitized  by  GooqIc 


Î92  REGNE  DE  HENRI  II. 

Fiance  entière;  soit  indiUcreucc ,  soit  mépris, 
clic  dédaigna  de  maltraiter  sa  rivale  abattue  ; 
elle  lui  laissa  la  liberté  de  se  retirer  dans  une 
très-belle  maison  de  campagne  ,  où  la  duchesse 
d'Etampes  employa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  soulager  et  à  protéger  les  sectateurs  de  la 
religion  protestante  qu'elle  avait  secrètement 
embrassée. 

Depuis  l'âge  de  quarante  ans  où  elle  quitta  la 
cour,  elle  vécut  si  ignorée  jusqu'à  sa  mort,  qu'on 
en  ignore  les  circonstances  et  l'époque;  seule- 
ment il  est  certain  qu'elle  vivait  encore  (i^S) 
à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 


CATHERINE  de  Médicis,  reine  et  régente. 

La  France  a  dû  à  l'Italie  cette  reine  non  moins 
célèbre  par  ses  crimes  que  par  ses  talens.  Petite- 
nièce  de  Léon  X,  fille  unique  de  Laurent  de  Mé- 
dicis, duc  d'Urbin,  et  de  Madeleine  de  La  Tour 
d'Auvergne-Lauraguais ,  elle  naquit  à  Florence 
(i  519)  an  sein  de  l'illustre  famille  qui  gouverna 
ce  pays  avec  tant  de  célébrité.  Ses  parens  atta- 
chèrent une  si  grande  importance  à  son  union 
avec  la  France,  que  le  pape  Clément  VII,  son 
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oncle  ,  lui  constitua  une  dot  de  trois  cent  mille 
écus  et  la  conduisit  lui-même  à  Marseille ,  où 
son  mariage  fut  célébré  (i 553) ,  pour  la  remet- 
tre au  jeune  duc  d'Orléans,  son  époux. 

En  quittant  sa  nièce ,  âgée  seulement  de  qua- 
torze ans ,  le  pontife  ambitieux  et  mondain  , 
qui  voulait  assurer  à  sa  famille  une  postérité 
mâle,  lui  fit  cette  recommandation  expresse  :  fa 
figliuoli.  Catherine  suivit  si  bien  ce  conseil  que 
le  connétable  de  Montmorenci  disait  souvent 
que  de  tous  les  enfans  de  Henri  11,  il  n'y  avait 
qu'une  fille  naturelle  ,  Diane  d'Angoulemc,  qui 
lui  ressemblât. 

Le  roi  François  1  et  la  reine  Eléonore  atten- 
daient la  jeune  princesse  au  débarquement.  Elle 
fut  reçue,  par  la  cour  la  plus  brillante,  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  remarquait  Mesdames  d'E  lam- 
pes et  de  Châtcaubrianl.  Quel  que  fût  l'éclat  des 
beautés  de  celte  cour,  Catherine  y  brillait  en- 
core par  sa  démarche  majestueuse  et  la  beauté 
de  ses  traits,  quoique  sa  taille  fut  peu  élevée. 
Elle  portait  les  dehors  trompeurs  d'une  douce 
et  heureuse  physionomie.  Habile  à  faire  ressor- 
tir ses  attraits,  Catherine,  dans  un  âge  si  ten- 
dre ,  exagérait  déjà  le  sentiment  inné  qui  porte 
une  femme  à  se  parer  des  avantages  qu'elle  a  re- 
çus de  la  nature. 
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Elle  réunissait  en  elle  les  qualités  et  les  défauts 
des  Médicis ,  ses  ancêtres  ;  elle  aimait  les  riches- 
ses comme  Cosme  I  et  les  prodiguait  comme 
Pierre  ;  car  elle  mourut  accablée  de  dettes  j  elle 
était  magnifique  pour  les  arts  comme  Laurent  , 
et  ambitieuse  comme  Pierre  II. 

Mais  aussi ,  adroite  politique ,  la  jeune  reine 
pensa  qu'elle  devait  paraître  étrangère  à  toute 
ambition  dans  une  cour  déjà  partagée  par  deux 
femmes  rivales,  Diane  de  Poitiers  et  la  duchesse 
d'Etampes  ,  avec  lesquelles  elle  sut  habilement 
vivre  en  harmonie.  Elle  se  montra  aussi  très- 
empressée  auprès  de  son  beau-père,  François  I; 
ce  monarque ,  touché  de  ses  prévenances  et  des 
charmes  de  la  conversation  de  sa  belle-fille ,  di- 
sait qu'elle  était  faite  pour  commander.  Ce  prin- 
ce aimait  beaucoup  la  chasse  ;  Catherine  affecta 
de  s'y  livrer  avec  passion  ;  souvent  elle  y  fit  des 
chutes  qui  faillirent  lui  devenir  funestes ,  et  y 
reçut  des  blessures  graves.  Elle  excellait  à  tirer 
l'arc,  et  en  faisait  toujours  porter  un  devant 
elle.  Ayant  un  mari  aussi  jeune  qu'elle,  elle  re- 
cherchait les  plaisirs  ordinaires  de  son  âge;  elle 
aimait  les  ballets  où  brillait  son  jeune  embon- 
point ,  relevé  par  l'éclat  de  sa  peau ,  qui  était 
fort  blanche ,  quoiqu'elle  fut  née  sous  le  soleil 
méridional  de  l'Italie  ;  elle  montait  à  cheval 
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avec  grâce ,  et ,  pour  tirer  parti  de  cet  avautage, 
elle  inventa  les  selles  à  pommeau.  Par  ces  délas- 
semeus  futiles,  elle  trompait  l'attention  géné- 
rale qui  se  portait  ailleurs  ;  cependant  Catherine 
voyait  tout,  étudiait  la  politique  et  traçait  ses 
plans  de  longue  main. 

Cette  conduite  habile  fut  bientôt  récompen- 
sée ;  car  le  dauphin  François  étant  mort  empoi- 
sonné (i556),  le  jeune  duc  d'Orléans  devint  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne;  et  comme, 
depuis  son  mariage,  Catherine  n'avait  pas  d'en- 
fans  ,  le  prince  héréditaire  voulait  la  répudier  ; 
toutefois  il  n'osa  pas  faire  un  acte  de  cette  im- 
portance, sans  consulter  le  roi  qui,  sensible 
aux  complaisances  journalières  de  sa  belle-fille, 
défendit  sa  cause  avec  succès.  Elle  trouva  aussi 
un  défenseur  dans  la  maîtresse  de  son  mari , 
Diane  de  Poitiers ,  qui ,  flattée  des  bontés  de  la 
princesse  pour  elle  ,  craignit  d'autres  procédés 
de  la  part  d'une  nouvelle  épouse ,  et  employa 
toute  son  influence  à  conserver  les  droits  de  Ca- 
therine; les  mêmes  motifs  lui  avaient  concilié  la 
bienveillance  de  la  duchesse  d'Etampes,  mai- 
tresse  du  roi ,  son  beau -père. 

Ainsi  elle  avait,  par  de  grands  sacrifices  et 
une  persévérance  italienne,  élevé  l'édifice  de  sa 
puissance. 


DE  HKNRI  H. 


Catherine,  qui  était  devenue  dauphinepar  un 
événement  imprévu  ,  fut  reine  à  la  mort  de 
François  I  (1547).  Toutefois  elle  dut  encore 
dissimuler  ses  talens  pour  le  gouvernement ,  et 
ne  se  lit  connaître  que  par  sa  complaisance  à  flat- 
ter les  goûts  du  roi. 

Jusqu'à  la  mort  de  Henri  II,  on  ne  voit  qu'une 
reine  vulgaire ,  favorisant  les  relations  de  sou 
mari  avec  une  maîtresse  plus  âgée  que  lui  de 
dix-neuf  ans.  Catholique  assez  tiède  ,  à  une  épo- 
que où  la  foi  était  si  vivace  dans  tous  les  cœurs, 
Catherine  n'aima  à  assister  aux  fêtes  religieuses 
que  lorsqu'elle  eut  fait  venir  d'Italie  les  meil- 
leurs chanteurs  et  musiciens  pour  composer  sa 
chapelle;  et  cependant,  par  un  zèle  prétendu 
pour  l'Eglise,  elle  devait  conseiller  et  diriger  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélemi. 

Sous  des  dehors  trompeurs,  Henri  II  avait 
peut-être  deviné  l'âme  altière  et  farouche  de  son 
épouse;  car  il  ne  lui  laissa  aucune  autorité.  Né- 
anmoins il  avait  voulu  qu'elle  fût  couronnée  à 
Saint-Denis  ,  par  le  cardinal  de  Bourbon  ,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  qu'elle  fît  son  entrée  so- 
lennelle à  Paris ,  accompagnée  de  douze  du- 
chesses, parmi  lesquelles  on  remarquait  la  jeu- 
ne bâtarde  de  Valentinois.  Mais  elle  n'eut  que 
le  titre  de  reine  ;  la  duchesse  de  Valentinois 


Digitized 


REGNE  DE  HENRI  II.  ?î>7 

avait  tout  pouvoir  sur  le  roi  ;  Catherine ,  dévo- 
rée d'ambition ,  se  tut. 

Cependant  Henri  II  (i552),  partant  pour  son 
expédition  d'Allemagne,  laissa  la  régence  à  la 
reine ,  qui  se  conduisit  à  la  satisfaction  de  son 
époux  et  des  Français  ;  elle  devait  d'abord  se 
concilier  tous  les  cœurs ,  pour  pouvoir ,  si  elle 
devenait  un  jour  maîtresse  absolue,  entrer  avec 
plus  de  sécurité  dans  la  carrière  de  l'intrigue  et 
du  crime. 

Frappé  à  mort  par  le  comte  de  Montgommeri 
dans  un  tournoi  qui  eut  lieu  (i55g)  aux  fêtes 
du  mariage  de  sa  fille  Elisabeth, avec  Philippe  II, 
roi  d'Espagne ,  Henri  II  laissa  Catherine  veuve 
après  vingt-six  ans  d'une  union  pendant  la- 
quelle ,  malgré  dix  années  de  stérilité ,  elle  avait 
eu  dix  enfans;  docile  aux  conseils  du  pape  Clé- 
ment VII,  son  oncle,  dont  l'ambition  secon- 
dait la  sienne,  Catherine  de  Médicis  eut  trois 
fils  qui  régnèrent  successivement  :  François  II , 
Charles  IX  et  Henri  III.  Ses  autres  enfans  fu- 
rent :  Louis,  Victoire  et  Jeanne,  morts  au  ber- 
ceau; François,  duc  d'Alençon  et  de  Brabaut  ; 
Elisabeth ,  épouse  de  Philippe  II ,  roi  d'Espa- 
gne; Claude,  mariée  à  Charles  II,  duc  de  Lor- 
raine ,  et  Marguerite ,  première  femme  de  Hen- 
ri IV. 
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Catherine  ne  pardonna  jamais  au  comte  de 
Montgommeri  de  l'avoir,  par  un  hasard  mal- 
.  heureux,  fait  descendre  du  trône;  car,  en  1574» 
elle  fit  décapiter  ce  vieux  capitaine ,  pris  à  Dora- 
front  ,  les  armes  à  la  main ,  et  protégé  par  une 
capitulation. 

Nommée  régente  par  le  roi  mourant  et  revê- 
tue de  l'autorité  suprême,  Catherine  leva  le 
masque  et  développa  le  caractère  de  la  plus  pro- 
fonde politique  qui  fut  jamais.  L'état  était  dé- 
chiré par  les  factions  des  Guises,  des  Mont- 
morenci  et  des  princes  du  sang  ;  elle  les  divisa 
sans  cesse,  d'abord  s'attachant  aux  plus  forts, 
qu'elle  renversait  ensuite  par  ses  intrigues; 
conservaut  ainsi ,  par  la  division,  ce  trône  si  en- 
vironné de  charmes  pour  elle.  C'est  par  ces 
moyens  qu'elle  fut  trois  fois  régente  sous  Fran- 
çois II ,  sous  Charles  IX  mineur ,  et  sous  Hen- 
ri III,  avant  son  retour  de  Pulogue. 

Catherine ,  toute  puissante  ,  ménagea  la  du- 
chesse de  Valcntinois,  qui  n'avait  cessé  d'être 
sa  rivale  pendant  tout  le  cours  de  son  mariage. 
C'était  un  moyen  certain  de  conquérir  les  nom- 
breux partisans  que  cette  favorite  s'était  créés 
pendant  sa  longue  prospérité;  elle  se  concilia 
aussi  le  duc  de  Montpeusier,  en  lui  donnant  un 
riche  apanage ,  et  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon, 
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en  nommant  la  femme  de  ce  seigneur  sa  pre- 
mière dame  d'honneur.  Après  avoir  ainsi  enlevé 
à  ses  ennemis  deux  appuis  importans,  elle  s'envi- 
ronna des  conseils  du  cardinal  de  Lorraine ,  de 
l'évêque  de  Valence  ,  Montluc ,  de  l'archevêque 
de  Bourges,  Samblançay  ,  et  surtout  de  ceux  de 
l'intègre  et  vertueux  chancelier  de  l'Hospital , 
dont  l'influence  dura  trop  peu  pour  le  bonheur 
de  son  pays. 

Catherine  ne  montra  pas  la  même  habileté  à 
Pégarddes  protestans,  qui  attaquèrent  son  auto- 
rité en  publiant  des  mémoires  par  lesquels  ils 
exposaient  que  la  reine-mère  prenait  part  indue- 
ment  aux  affaires  du  gouvernement*  la  conjura- 
tion d'Amboise  acheva  de  leur  attirer  la  haine 
irréconciliable  de  celte  reine  altière,  quoiqu'elle 
fût  fort  indifférente  en  matière  de  religion ,  et 
qu'elle  affectionnât  même  le  protestantisme. 
Plusieurs  fois  elle  avait  favorisé  le  méconten- 
tement des  protestans ,  lorsqu'elle  les  croyait 
nécessaires  à  ses  projets;  mais  ils  avaient  eu 
l'imprudence  de  l'offenser  en  lui  contestant  la 
régence,  et  Catherine  ne  pardonnait  pas. 

Pendant  le  règne  très-court  de  son  fils  aîné  , 
François  II  (i55<))  ,  la  reine  vit  chanceler  son 
autorité,  ce  prince  ayant  épousé  la  célèbre  Ma- 
rie Stuart ,  nièce  des  Guises ,  que  l'amour  du 
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roi  pour  sa  jeune  épouse  rendait  tout  puissans. 

François  II  meurt  (i  566);  Charles  IX  lui  suc- 
cède ;  une  nouvelle  minorité  pouvait  donner  lieu 
à  une  nouvelle  régence  ;  et  comme  le  prince  de 
Condé  et  le  roi  de  Navarre  ,  par  suite  de  la  con- 
juration d'Amboise,  étaient  enfermés  et  con- 
damnés à  perdre  la  vie  ,  Catherine,  écoutant  les 
conseils  du  chancelier  de  l'Hospital,  mit  pour 
prix  au  pardon  la  régence  qu'elle  désirait  avoir 
à  l'exclusion  des  princes  ;  ceux-ci ,  pour  sauver 
leur  vie  et  leur  liberté,  accordèrent  tout;  Cathe- 
rine fut  régente,  et  sa  nouvelle  dignité  fut  pro- 
clamée par  les  Etats  assemblés  à  Orléans. 

Cependant ,  rendu  à  la  liberté  ,  le  roi  de  Na- 
varre leva  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte 
(i56a)  et  entraîna  tous  les  calvinistes.  La  reine, 
inquiète  ,  quitta  Paris  et  se  rendit  à  Melun  ;  elle 
s'était  d'ailleurs  ménagé  plusieurs  autres  retrai- 
tes en  faisant  conférer  au  sire  de  Matignon  le 
gouvernement  de  la  Normandie ,  et  en  donnant 
au  duc  de  Savoie  une  fille  de  France  cl  plu- 
sieurs places  dont  le  traité  de  Cateau-Cambrésis 
l'avait  privé. 

Mais  ces  ressources  ne  lui  furent  pas  nécessai- 
res; car  la  fortune  se  déclara  pour  elle.  Le  roi  de 
Navarre  fut  tué  sur  la  brèche  au  siège  de  Rouen, 
et  sa  mort  affaiblit  tellement  son  parti  ,  que  Ca- 
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therine  crut  devoir  promettre  amnistie  aux  pro- 
tcstans,  quoique  le  ressentiment  fut  dans  son 
cœur.  La  bataille  de  Dreux ,  où  périt  le  célèbre 
maréchal  de  Saint-André  ,  acheva  de  ruiner  les 
espérances  des  Réformés. 

Pour  jouir  paisiblement  de  sa  puissance ,  la 
reine-mère  ne  connaissait  plus  qu'il n  obstacle  ; 
c'était  le  duc  de  Guise;  il  fut  assassiné  devant 
Orléans  ,  par  Pollrot  (i563).  Catherine,  en  ap- 
prenant cette  mort  qui  la  laissait  souveraine 
absolue,  versa  des  larmes  qui  ne  trompèrent 
personne.  Dès  lors  elle  put  éloigner  des  affaires 
le  vertueux  l'Hospital ,  dont  la  probité  la  gê- 
nait; peu  scrupuleuse  sur  le  choix  des  moyens  , 
elle  put  faire  briller  ses  talens  pour  le  gouver- 
nement; elle  continua  à  diviser  ceux  qu'elle 
croyait  lui  être  peu  attachés,  et  en  affaiblissant 
l'état,  elle  assurait  sa  tranquillité  ;  en  outre,  elle 
comblait  de  faveurs  ses  partisans,  dont  chaque 
jour  elle  augmentait  le  nombre. 

Quoique  âgée  de  quarante-trois  ans,  elle  avait 
conservé  une  grande  beauté ,  dont  elle  usait 
comme  moyen  politique.  On  dit  qu'elle  accorda 
ainsi  ses  faveurs  au  vidame  de  Chartres,  au  car- 
dinal de  Lorraine ,  au  duc  de  Nemours  ,  au  duc 
de  Guise,  au  prince  de  Coudé  et  même  à  un  gen- 
tilhomme Breton ,  Troïle  de  Mesgouei. 
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Elle  cherchait  aussi  à  attirer  près  d'elle  les 
seigneurs  de  la  cour  par  les  divertisscmens  va- 
riés qu'elle  inventait.  Elle  leur  donnait  des  fê- 
tes embellies  par  l'essaim  de  ses  demoiselles 
d'honneur,  dont  le  nombre  excédait  quelquefois 
deux  cents,  et  dont  la  beauté  était  un  des  expé- 
dions puissans  dont  Catherine  usait  avec  le  plus 
de  succès.  Les  appareils  de  guerre  et  de  ballets 
l'accompagnaient  dans  ses  expéditions.  C'est 
ainsi  qu'elle  corrompit  la  cour  et  ses  propres  en- 
fans  ,  sans  excepter  Marguerite  de  Valois, 
qu'elle  conduisait,  d'ailleurs,  à  la  place  de  Grève 
à  Paris  pour  y  assister  aux  exécutions. 

Cependant,  attentive  à  la  marche  des  affaires  , 
elle  travaillait  beaucoup;  élevée  à  l'école  d'Ale- 
xandre VI  et  desBorgia,  elle  méditait  Machia- 
vel y  elle  correspondait  sans  cesse  elle-même  eu 
français  et  en  italien ,  et  s'efforçait  de  relever 
l'éclat  de  son  diadème  par  la  protection  calculée 
qu'elle  accordait  aux  artistes ,  qui  font  payer  en 
éloges  à  la  postérité  la  dette  de  leur  reconnais- 
sance. 

C'était  dans  sa  maison  des  Tuileries ,  pour  la- 
quelle elle  avait  quitté  le  palais  des  Tournelles , 
que  brillait  cette  reine  superbe ,  surpassant  tant 
de  beautés  choisies,  par  la  majesté  de  sa  démar- 
che et  l'éclat  de  ses  charmes  auxquels  elle  réu- 
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nissaitceux  de  l'esprit.  C'est  ce  même  palais  ,  si 
illustré  plus  tard,  que  ses  idées  superstitieuses 
la  forcèrent  d'abandonner  ( 1 564).  Catherine, 
n'ayant  pas  de  croyance  religieuse,  avait  foi  aux 
revenans  et  aux  esprits  ;  elle  portait  sur  la  poi- 
trine une  peau  d'enfant  égorgé ,  semée  de  figures 
mystérieuses  et  de  caractères  de  différentes  cou- 
leurs ,  persuadée  que  cette  peau  avait  la  vertu 
de  la  préserver  de  toute  entreprise  contre  sa  per- 
sonne. Elle  avait  amené  d'Italie  des  devins  et  des 
astrologues,  parmi  lesquels  on  distinguait  Corne 
Ruggieri  à  qui  elle  donna  une  abbaye ,  quelques 
autres  disent  ses  faveurs.  Cet  astrologue  lui  ayant 
prédit  qu'elle  mourrait  en  Saine  Germain 9  elle 
fuyait  tous  les  lieux  qui  portaient  ce  nom.  Or, 
comme  le  palais  des  Tuileries ,  qu'elle  avait  fait 
bâtir,  était  situé  dans  un  bois  près  la  paroisse 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ,  elle  lit  élever  l'hô- 
tel de  Soissons  près  Saint-Eustache,  et  y  adjoi- 
gnit une  colonne  observatoire  qui  existe  encore 
aujourd'hui  sur  l'emplacement  de  la  halle  aux 
blés;  cette  colonne  recèle  un  escalier  par  lequel 
la  reine  montait  avec  ses  astrologues  pour  con- 
sulter les  astres  et  la  sphère  armillaire,  et  cher- 
cher dans  leurs  diverses  positions  la  perspective 
d'un  bonheur  que  les  criminels  ne  goûtent  ja- 
mais. 
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Catherine  joignait  à  ses  défauts  de  grandes 
qualités  ;  douée  d'une  intrépidité  rare,  elle  avait 
assisté  au  siège  de  Rouen  (i5Ô2),  encourageant 
les  soldats  au  milieu  des  balles  et  des  boulets  ; 
plus  tard ,  elle  surprit  le  Hàvre  occupé  par  les 
Anglais  ,  et  fit ,  avec  la  reine  Elisabeth ,  une  né- 
gociation ,  à  la  suite  de  laquelle  cette  princesse 
altière  dut  évacuer  les  côtes  de  Normandie ,  que 
les  protestans  lui  avaient  cédées  pendant  la 
guerre  civile.  Car  à  cette  époque  toute  l'Europe 
était  gouvernée  par  des  femmes  ;  l'Angleterre 
par  Elisabeth  ;  l'Ecosse  par  Marie  Stuart  ;  le 
Portugal  par  l'Infante,  fille  d'Eléouore;  la  Na- 
varre par  la  reine  Jeanne  ;  les  Pays-  Bas  par  la 
fille  naturelle  de  Charles-Quint  j  l'Espagne  par 
Isabelle  de  France ,  épouse  de  Philippe  II ,  et  la 
France  par  Catherine  de  Médicis. 

Voulant  priver  le  prince  de  Condé  ,  quelle 
n'aimait  pas,  delà  lieuteuance  générale  du  roy- 
aume ,  qu'elle  lui  avait  promise,  la  reine-merc 
préféra  partager  le  gouvernement  avec  son  fils 
Charles  IX  (i565)  ,  âgé  de  quatorze  ans,  dont 
elle  fit  déclarer  la  majorité  par  le  parlement  de 
Rouen.  Alors  le  prince  de  Condé ,  irrité ,  se  ré- 
volta de  nouveau  et  faillit  enlever  le  roi  et  la 
reine  à  Meaux  (i566).  Le  connétable  de  Mont- 
morenci  marcha  à  sa  rencontre  ;  la  défaite  des 
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proteslans ,  à  Saint-Denis,  affermit  l'autorité  de 
la  reine-mère  et  lui  donna  le  loisir  et  les  moyens 
d'assouvir  ses  projets  de  vengeance. 

En  conséquence,  elle  résolut,  à  Bayonne,  de 
concert  avec  les  envoyés  du  pape  et  la  reine 
d'Espagne,  Isabelle,  assistée  du  duc  d'Àlbe  ,  de 
tenter  la  destruction  des  protestans.  Pendant 
ses  fréquentes  entrevues,  elle  conduisait  avec 
elle  le  jeune  prince  de  Navarre ,  dont  elle  affec- 
tionnait beaucoup  l'esprit  et  la  gentillesse.  Ce 
prince  qui  devait ,  toute  sa  vie ,  veiller  aux  des- 
tinées de  la  F ranec,  quoique  âgé  seulement  alors 
de  treize  ans ,  comprit  toute  la  portée  de  ces 
complots  ;  il  en  informa  sa  mère ,  qui  aver- 
tit le  prince  de  Condé  et  l'amiral  Coligny.  Cet 
enfant  était  Henri  IV  -,  les  massacres  furent 
ajournés. 

Sans  doute  Catherine  pensa  que  l'exécution 
de  ses  projets  sanguinaires  serait  plus  facile  à 
Paris  où  on  pourrait  réunir  le  plus  grand  nom- 
bre de  protestans;  car,  depuis  cette  époque, 
elle  ne  cessa  de  les  attirer  dans  cette  ville  par  un 
accueil  empressé  ou  de  brillantes  promesses.  Ce- 
pendant quelques  chefs  protestans  moins  cré- 
dules ,  Condé  et  Coligny ,  alimentaient  encore 
la  guerre  civile. 

Alors  la  reine  se  rend  en  personne  à  l'armée  , 
i.  20 
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avec  son  jeune  fils,  Henri,  duc  d'Anjou,  à  peine 
âgé  de  seize  ans;  suivant  son  usage,  elle  était 
accompagnée  de  ses  demoiselles  d'honneur,  dont 
elle  détachait  les  plus  belles  pour  servir  les 
combinaisons  de  sa  politique  ;  ainsi  elle  laissa 
Mademoiselle  du  Rouet  de  la  Beraudière  se  lier 
avec  le  roi  de  Navarre  ;  Condé  lui-même  fut 
épris  de  Mademoiselle  de  Liineuil ,  et  persista 
néaumoins  à  combattre  la  reine-mère,  qui  eut 
l'injustice  de  chasser  cette  jeune  fille  ,  parce 
qu'elle  était  devenuo  enceinte. 

La  journée  de  Saint-Denis  (1567),  qui  vit 
mourir  le  connétable  de  Montmorenci,  si  redou- 
table à  Catherine;  les  batailles  de  Jarnac,  oit 
Condé  fut  tué,  et  de  Montcontour(i569),  où  Ca- 
therine eut  la  satisfaction  de  voir  son  fils  Henri 
se  montrer  le  premier  capitaine  de  l'Europe, 
écrasèrent  les  protestans  sans  abattre  leurs  espé- 
rances et  sans  que  la  vue  sanglante  des  champs 
de  bataille  fit  naître  à  l'affreuse  Catherine  d'au- 
tre idée  que  celle  d'un  plus  complet  massacre. 

Dès  lors,  il  était  bien  difficile  d'attirer  les  pro- 
testans à  Paris;  il  eût  fallu  leur  inspirer  une 
entière  confiance;  la  reine-mère  se  chargea  de 
ce  rôle  difficile.  Inspirée  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine, secondée  par  son  fils  Charles  IX  ,  elle  dé- 
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ploya  les  immenses  ressources  de  son  talent 
dans  l'art  des  séductions  et  des  perfidies. 

Elle  mande  près  d'elle  la  reine  de  Navarre  et 
l'amiral  Coligny  ( 1 57 1)  ;  tous  deux  ont  la  pru- 
dence de  refuser ;  alors  elle  envoie,  auprès  de 
la  reiue  de  Navarre ,  Biron  chargé  de  proposer  à 
cette  princesse  le  mariage  de  son  jeune  fils  , 
Henri,  prince  de  Béarn,  avec  Marguerite  de 
Valois ,  sœur  du  roi  de  France.  Après  avoir  hé- 
sité long-temps,  ces  démarches  paraissant  fran- 
chement cordiales  aux  calvinistes,  ils  cèdent  aux 
avis  de  leurs  amis  et  se  rendent  à  Blois  où  la  rei- 
ne-mère et  son  fils  leur  font  un  accueil  em- 
pressé. 

La  course  rendit  à  Paris  pour  les  dispositions 
et  les  fêtes  du  mariage.  Cependant  la  reine  de 
Navarre,  Jeanne  d'Albret,  à  la  vue  d'une  maison 
royale  si  corrompue,  voulait  fuirj  elle  meurt 
empoisonnée  par  le  parfumeur  de  Catherine  !  En 
lisant  l'histoire  de  cette  reine  ,  l'imagination  est 
épouvantée  de  cette  quantité  de  chefs  illustres  , 
de  princes  et  de  priucesses  tombés  si  à  propos 
pour  servir  les  desseins  et  la  fortune  de  l'ambi- 
tieuse fille  des  Médicis. 

Cet  événement  aurait  dû  éveiller  la  sollici- 
tude des  protestans ,  que  mille  autres  indices 
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sourds  avertissaient  assez  ;  mais  la  reine  ,  en  ap- 
parence de  si  bonne  foi ,  disposait  avec  tant  de 
calme  des  guirlandes,  des  fêles  et  des  ballets! 
C'est  ainsi  que  les  anciens  ,  au  son  des  instru- 
mens  et  au  milieu  des  danses  populaires ,  con- 
duisaient au  sacrifice  la  victime  parée  de  fleurs. 

Ici  s'offre  à  la  mémoire  la  plus  sanglante  page 
des  annales  françaises. 

Dans  la  nuit  du  24  août  157a,  fête  de  Saint- 
Barthélemi,  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Au- 
xerrois  donna  le  signal  du  massacre  ;  les  portes 
de  Paris  étaient  fermées  et  gardées.  La  reine 
avait  passé  la  nuit  auprès  de  son  fils  pour  entraî- 
ner son  irrésolution.  Enfin,  le  chef  des  proles- 
tans ,  Coligny  ,  étant  tombe  sous  les  premiers 
coups  des  assassins,  son  corps  mutilé  fut  jeté  par 
les  fenêtres.  Rien  ne  fut  épargné  ;  les  rues  et  les 
places  étaient  couvertes  des  cadavres  mêlés  de 
femmes ,  d'enfans  ,  de  vieillards  et  d'hommes 
nus  égorgés  dans  leur  lit  et  précipités  du  haut 
des  maisons.  Le  sang  coulait  dans  les  ruisseaux 
et  rougissait  les  bords  de  la  rivière. 

Les  gentilshommes  du  roi  de  Navarre  furent 
tués  dans  le  Louvre  ,  où  les  assassins  couraient 
ça  et  là,  le  fer  à  la  main.  L'infâme  Charles  IX , 
armé  d'une  carabine  et  placé  sur  le  balcon  mé- 
ridional du  Louvre,  faisait  feu  sur  les  malheu- 
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reux  prolestaus  qui  cherchaient  à  passer  la  Seine 
à  la  nage.  Le  carnage  dura  sept  jours;  enfin, 
lorsqu'il  n'y  eut  plus  à  tuer  ,  la  reine  sortit  de 
son  palais  pour  contempler  ce  spectacle,  l'œu- 
vre de  ses  longues  méditations;  elle  y  conduisit 
avec  elle  ses  enfans  ,  et  se  promena ,  pendant 
plusieurs  heures,  au  milieu  des  cadavres  san- 
glans  et  défigurés,  accompagnée  de  ses  demoi- 
selles d'honneur,  qui  examinèrent  le  corps  du 
baron  Dupont ,  pour  y  découvrir  la  cause  de 
l'impuissance  que  lui  reprochait  son  épouse  , 
Catherine  de  Soubise. 

Des  ordres  furent  expédiés  dans  les  provinces 
pour  satisfaire  la  soif  de  sang  de  la  reine  Cathe- 
rine. Ils  furent  malheureusement  lis  à  exécu- 
tion dans  beaucoup  de  lieux  de  France,  où  péri- 
rent plus  de  soixante-dix  mille  habitans  ;  mais 
l'histoire  a  conservé  et  transmis  à  la  vénération 
publique  les  noms  des  gouverneurs  qui  rejetèrent 
avec  horreur  cette  indigne  mission  :  MM.  de 
Tendes,  de  Charny,  de  Saint-Heran,  Tanne- 
guy- le  -Veneur  ,  de  Gordes,  de  Mandelot  et 
d'Orthès. 

Un  Italien ,  ayant  coupé  la  tète  de  Colîgny  , 
l'offrit  à  Catherine ,  qui ,  après  l'avoir  examinée 
attentivement,  fit  embaumer  ce  triste  trophée  et 
l'envoya  a  Rome  au  pape  Grégoire  XIII,  qui 
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osa  remercier  pabliquemeui  le  ciel  de  cet  évé- 
nement. ^ 

Depuis  cette  époque ,  la  reine-mère  mit  le 
comble  à  ses  forfaits  par  sa  dépravation  ;  elle  in- 
fecta la  France  de  tous  les  vices  de  l'Italie  ;  moins 
coupable  peut-être  que  la  reine  Brunchaut ,  qui 
s'offrit  à  ses  petits-fils  parée  pour  l'inceste ,  mais 
non  moins  ambitieuse,  elle  favorisa  les  dérégle- 
mens  de  ses  fds,  pour  leur  ôter  l'énergie  qu'exige 
l'autorité  souveraine.  Elle  leur  montrait  des 
combats  d'animaux  ;  elle  les  faisait  aussi  assis- 
ter aux  supplices  et  aux  tortures  des  condamnés, 
et  leur  donnait ,  après  ces  spectacles ,  des  repas 
où  ses  filles  d'honneur,  couronnées  de  fleurs  et 
indécemment  vêtues ,  servaient  les  jeunes  prin- 
ces a 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  fêtes  que ,  repentant 
de  ses  crimes  et  redoutant  la  colère  de  Dieu 
vengeur,  Charles  IX  mourut,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  au  milieu  d'un  épanchement  de 
sang ,  repoussant  avec  horreur  sa  mère ,  dout  la 
vue  le  jetait  dans  des  mouvemeus  convulsifs. 

Catherine  perdit  ce  fils  sans  chagrin  ;  elle  pré- 
férait son  second  fils,  le  duc  d'Anjou,  à  Char- 
les IX,  parce  que  celui-ci  avait  voulu  secouer 
le  joug  de  sa  mère  ;  quelques  chroniques  disent 
même  que  Louis  XIII  répétait  sou  veut  que 
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Charles  IX  avait  été  empoisonné  par  ordre  de 
Catherine.  Quoiqu'il  en  soit,  celle-ci  vit  avec 
joie  se  prolonger  son  autorité,  jusqu'à  ce  que 
Henri  III,  élu  roi  de  Pologne,  en  1573,  fut  ve- 
nu prendre  les  rênes  du  gouvernement  de  Fran- 
ce (i574).  Mais  ce  jeune  prince  n'était  plus  le 
vainqueur  de  Jarnac  et  de  Montcontour  ;  il  était 
devenu  indolent,  et  son  ambitieuse  mère  secon- 
da de  toutes  ses  forces  cette  disposition. 

Le  nouveau  roi  venait  d'épouser  Louise  de 
Lorraine  (1575),  parente  du  duc  de  Guise  ,  qui 
espérait  avoir  quelque  influence  auprès  de  la 
jeune  reine.  Catherine  découvrit  ce  dessein  et 
mit  la  division  parmi  les  époux.  Alors  les  protes- 
tans,  indignés,  se  révoltèrent  encore  ;  la  reine- 
mère  lit  arrêter  leurs  chefs,  le  roi  de  Navarre 
et  les  maréchaux  de  Montmorenci  et  de  Cossé  j 
mais  le  roi  leur  rendit  la  liberté  et  leur  accorda 
(1576)  des  places  de  sûreté  pour  leurs  co-reli- 
gionnaires.  Catherine  se  consola  en  faisant  ex- 
commuuier  le  roi  de  Navarre  par  Sixte-Quint 
(i585). 

Cependant  elle  fit  tous  ses  eflbrts  pour  donner 
une  couronne  étrangère  à  son  dernier  fils  ,  le 
duc  d'Alençon,  parce  que  les  astrologues  lui 
avaient  prédit  que  ses  quatre  fils  régneraient 
successivement  ;  or  ,  elle  aimait  encore  assez 
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Henri  111  pour  craindre  que  sa  mort  seule  pût 
donner  la  couronne  au  duc  d'Alençon;  ce  qui 
la  détermina  à  envoyer  au  sultan  Selim  II,  M. 
de  Noailles,  afin  d'obtenir  de  lui  la  régence 
d'Alger,  à  laquelle  on  aurait  joint  l'île  de  Sar- 
daigue  pour  composer  un  royaume  au  dernier 
des  fils  de  Catherine. 

Cette  princesse  ambitieuse  voulut  aussi  réu- 
nir une  armée  navale  pour  soutenir  ses  préten- 
tions sur  la  couronne  du  Portugal  (i58o);  mais 
elle  échoua. 

Enfin  Catherine  réussit  à  mettre  en  France  le 
plus  affreux  désordre,  au  point  que  la  ligue,  ré- 
cemment formée  (i  585),  accrut  sa  puissance,  et 
que  le  duc  de  Guise ,  bravant  le  roi ,  se  mit  à  la 
tete  de  cette  révolte,  qui  plongea  la  nation  dans 
un  abîme  de  maux  auxquels  Hcnri-lc-Grand 
put  seul  mettre  un  terme. 

Tel  était  le  funeste  présent  que  l'Italie  avait 
fait  à  la  France. 

Le  roi  qui ,  après  la  journée  des  barricades 
( 1 588) ,  battu  par  la  ligue,  avait  été  obligé  de 
quitter  Paris  ,  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  la  cause 
de  tant  de  malheurs;  il  éloigna  sa  mère  de  ses 
conseils  et  lut  fit  même  d'amers  reproches. 

Les  remords ,  ou  plutôt  la  colère  qu'elle 
éprouva  ,  causèrent  à  Catherine  une  fièvre  vio- 
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lente,  dont  elle  mourut  à  Blois  (i5ôq),  âgée  de 
soixante-dix  ans ,  emportant  avec  elle  la  juste 
exécration  des  peuples. 

Son  corps  fut  transféré,  sans  pompe,  dans 
l'église  de  Saint-Sauveur  de  Blois  ;  comme  ou 
manquait ,  dans  cette  ville  ,  des  élémens  néces- 
saires à  l'embaumement,  ses  restes  se  corrompi- 
rent bientôt,  et  on  fut  forcé  de  les  inhumer  pen- 
dant la  nuit.  Vingt-un  ans  après  (1609),  son  cer- 
cueil fut  transporté  à  Saint-Denis  et  déposé  dans 
le  mausolée  qu'elle  y  avait  fait  élever  pour  elle 
et  son  mari.  Elle  avait  laissé,  par  son  testament, 
que  le  parlement  confirma  (1606),  les  comtés 
d'Auvergne  et  de  Lauraguais  à  sa  fille  Margue- 
rite ,  son  unique  héritière. 

C'est  avec  amertume  qu'on  voit  dans  les  anna- 
les du  monde  à  quels  légers  incidens  tient  la 
destinée  des  peuples.  Catherine,  n'étant  âgée 
que  de  neuf  ans,  lors  de  l'insurrection  de  Flo- 
rence (i528),  avait  échappé  plusieurs  fois  à  la 
mort;  les  révoltés  l'avaient  enlevée  la  nuit  et 
enfermée  dans  un  couvent; l'un  d'eux  la  condui- 
sit sur  les  murailles  et  proposa  de  l'y  suspendre 
exposée  au  feu  de  l'artillerie  ;  un  autre  voulait 
qu'elle  fût  livrée  â  la  brutalité  des  soldats.  Elle 
échappa  à  tous  ces  dangers  pour  venir  peser  sur 
la  France,  pendant  uu  règne  de  cinquante-six  ans. 
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Sou  amour  pour  les  arts  lui  fait  cependant 
quelque  honneur.  Elle  fit  bâtir  les  Tuileries , 
l'hôtel  de  Soissons ,  à  Paris ,  et  la  belle  résidence 
de  Chenonceaux,  en  Touraine;  elle  enrichit  la 
bibliothèque  royale  de  Paris  d'un  grand  nombre 
de  manuscrits  grecs  et  latins ,  et  de  la  moitié  des 
livres  que  son  bisaïeul ,  Laurent  de  Médicis  , 
avait  achetés  des  Turcs ,  après  la  prise  de  Cous- 
tantinople. 


Diane  de  POITIERS. 

Si  le  bonheur  d'une  femme  célèbre  consiste  à 
long-temps  attirer  les  hommages ,  les  femmes  les 
plus  heureuses  que  l'histoire  française  puisse 
citer  sont,  sans  contredit,  Diane  de  Poitiers, 
Madame  de  Maintenon  et  Ninon  de  Lenclos. 

Douée  d'une  beauté  que  les  ans  ne  lui  ravirent 
pas,  Diane  avait  encore  une  coquetterie  adroi- 
te et  l'élégance  la  plus  recherchée.  Tel  fut  le  ré- 
sultat de  cette  combinaison ,  que  Brantôme  se 
plaît  à  dire  :  «  J'ai  vu  Madame  de  Valentinois  , 
»  à  l'âge  de  soixaute-sept  ans,  aussi  belle  et 
»  fraîche  que  trente  ans  auparavant  ,  encore 
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»  qu'elle  se  fût  rompu  une  jambe  sur  le  pavé 
»  d'Orléans  en  tombant  de  cheval.  » 

Quelques  contemporains,  amis  du  merveil- 
leux ,  ont  publié  que  Diane  avait  ensorcelé  le  roi 
Henri ,  au  moyen  d'une  bague  mystérieuse.  Ses 
sortilèges  furent  une  beauté  qui  brava  la  maiu 
du  temps,  une  taille  majestueuse,  des  cheveux 
d'un  noir  jais ,  tombant  en  boucles  sur  ses  blan- 
ches épaules,  beaucoup  de  grâces  à  monter  à 
cheval  et  surtout  l'art  de  conserver  un  cœur 
qu'elle  avait  su  conquérir.  Mais  trop  sensible  à 
cette  beauté ,  Diane  fît  emprisonner  le  secrétaire 
d'état,  Gilbert  Bayart,  qui  avait  fait  des  raille- 
ries sur  son  âge  et  ses  amours  ;  cet  homme  mou- 
rut de  chagrin. 

Diane  naquit  (1499)  d'une  famille  non  moins 
célèbre  par  la  noblesse  de  son  origine  que  par 
ses  déréglemeus.  Fille  de  Jean  de  Poitiers  ,  sei- 
gneur de  Saint-Vallier ,  et  petite-fille  naturelle 
de  Louis  XI  et  de  Marguerite  de  Sassenage ,  elle 
fut  mariée ,  à  l'âge  de  treize  ans ,  à  Louis  de  Bré- 
zé ,  grand  sénéchal  de  Normandie  et  comte  de 
Maulevrier,  petit-fils,  par  sa  mère,  d'Agnès  Sorel 
et  de  Charles  VU  ;  elle  était  fille  d'honneur  de 
la  reine  Claude.  Pendant  cette  union,  Diane 
eût  peut-être  été  irréprochable  dans  sa  conduite 
conjugale  ,  si  son  père ,  Jean  de  Poitiers ,  n'eût 
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clé  condamné  à  mort  (i5a4)  pour  avoir  trem- 
pé dans  la  révolte  du  connétable  de  Bourbon. 
Diane  fil  alors,  pour  sauver  son  père,  un  géné- 
reux usage  de  ses  charmes ,  en  accordant  ses  fa- 
veurs à  François  I. 

Après  dix-neuf  ans  de  mariage  (i53i),  elle 
deviut  veuve  du  grand  sénéchal ,  qui  lui  laissa 
deux  filles;  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
époux ,  elle  lui  fit  élever  un  superbe  mausolée 
dans  l'église  Notre-Dame  de  Rouen,  et  fit  vœu 
de  porter  le  deuil  toute  sa  vie  3  mais  ce  qui  dimi- 
nue le  mérite  de  cette  démonstration,  c'est  que 
ses  habillemens  étaient  blancs,  avec  de  légères 
bandes  de  noir  ;  qu'elle  avait  toujours  une  riche 
parure  et  de  magnifiques  pierreries.  Toutefois 
les  poètes,  qu'elle  aimait  et  dont  elle  pouvait 
apprécier  les  ouvrages ,  célébrèrent  son  attache- 
ment conjugal  et  sa  beauté;  tel  était  sans  doute 
le  but  intéressé  de  sa  bienveillance  pour  eux. 

Le  dauphin  Henri,  ayant  remarqué  la  beauté 
de  la  grande  sénéchale  ,  en  devint  épris  ;  Diane 
comprit  sans  peine  les  vœux  d'un  adolescent 
dont,  par  son  âge,  elle  aurait  pu  être  la  mère. 

La  duchesse  d'Etampes,  maîtresse  toute  puis* 
sanlc  de  François  1,  alors  réguant,  ne  put  voir 
sans  jalousie  une  nouvelle  favorite  s'élever  si 
près  d'elle;  elle  s'en  montra  jalouse;  de  son  cô- 
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té ,  Diane  fit  courir  des  bruits  offensa  us  sur  la 
maîtresse  du  roi  ;  celle-ci  publia  des  pièces  sati- 
riques sur  l'âge  et  les  prétentions  de  Diane. 

Néanmoins,  fière  d'être  issue  d'une  maison 
souveraine  et  ayant  un  crédit  assez  étendu  à  la 
cour ,  Diane  put  marier  sa  fille  aînée  avec  le  duc 
de  Bouillon,  prince  de  Sedan  (i538);  plus  tard, 
la  seconde  épousa  le  duc  d'Aumale ,  oncle  du 
roi. 

La  beauté  de  la  nouvelle  dauphine ,  Catherine 
de  Médicis  ,  ne  diminua  point  rattachement  que 
Henri  conservait  pour  la  favorite  ;  au  contraire, 
son  crédit  ne  fit  qu'augmenter,  jusqu'au  jour 
où ,  élevé  à  la  dignité  royale ,  par  la  mort  de 
François  I  (i547)>  Henri  laissa  Diane  de  Poi- 
tiers maîtresse  absolue  des  grâces  et  des  faveurs. 
Dans  celle  brillante  position ,  elle  eut  la  généro- 
sité de  ne  pas  troubler  la  retraite  de  son  ancien- 
ne rivale ,  la  duchesse  d'Etampcs. 

Le  roi  décora  sa  maîtresse  du  titre  de  duches- 
se de  Valentinois ,  et  la  gratifia  (i54g)  du  droit 
de  confirmation,  taxe  que  payaient  les  fonction- 
naires nouvellement  élus  avant  d'eutrer  en  exer- 
cice de  leurs  charges.  Ces  subsides  fureut  em- 
ployés aux  somptueuses  constructions  du  châ- 
teau d'Anet.  Tant  de  bienfaits  ne  rendirent  pas 
Diane  plus  fidèle,  elle  eut  des  liaisons  avec  le 
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cardinal  de  Lorraine,  et  cette  intimité  fut  fatale 
aux  protestons ,  dont  Henri  II,  excité  par  sa  maî- 
tresse ,  fit  brûler  un  grand  nombre.  Cette  infi- 
délité ne  fut  pas  la  seule;  en  effet,  elle  ne  crai- 
gnit pas  de  déclarer  sa  passion  à  Charles  de  Cos- 
sé-Brissac,  surnommé,  par  les  dames,  le  beau 
Brissac.  Sans  doute  celui-ci  dut  hésiter  entre  la 
crainte  de  déplaire  au  roi  et  le  désir  d'user  du 
crédit  de  Diane.  Quoiqu'il  en  fût,  le  beau  sexe 
l'emporta;  des  réunions  eurent  lieu  à  Chambord. 
Le  roi  ne  pouvait  manquer  d'être  bientôt  ins- 
truit de  ces  relations  ;  loin  de  congédier  froide- 
ment une  maîtresse  âgée  de  cinquante-deux  ans, 
il  se  montra  si  jaloux ,  qu'il  résolut  d'exiler  le 
jeune  Brissac  (i55i).  Toutefois,  pour  ne  pas  ir- 
riter Diane.,  il  nomma  le  coupable  gouverneur 
du  Piémont ,  et  la  favorite  fit  ajouter  à  celte 
dignité  celle  de  maréchal  de  France. 

Ainsi ,  dispensatrice  des  grâces ,  elle  gouver- 
nait à  son  gré.  De  concert  avec  le  connétable  de 
Montmorenci,  elle  fit  disgrâcier  l'amiral  d'An- 
nebaut  et  le  cardinal  de  Tournon ,  tous  deux 
zélés  serviteurs  du  roi.  Mais,  au  milieu  de  ces 
actes ,  elle  fut  toujours  assez  politique  pour  mé- 
nager la  reine  régnante;  Catherine  de  Médicis, 
de  son  côté ,  dissimulant  adroitement ,  s'efforça 
de  paraître  amicale  pour  la  favorite  ;  et  lorsque 


IlEGNE  DE  HENtVI  II.  319 

cette  princesse  fut  attaquée  dangereusement 
d'une  esquinancie ,  en  Lorraine ,  où  elle  avait 
suivi  le  roi ,  elle  reçut  de  Diane  les  soins  les  plus 
réels  et  les  plus  assidus. 

Mais  on  doit  reprocher  à  la  duchesse  de  Va- 
lentinois  d'avoir,  à  la  sollicitation  du  cardinal 
de  Lorraine ,  employé  tous  les  charmes  qu'elle 
conservait  dans  sa  vieillesse  pour  déterminer  le 

« 

roi  à  persécuter  lesprotcstans  et  à  rompre  la  trêve 
qu'il  avait  faite  avec  l'Espagne;  rupture  à  la- 
quelle on  peut  attribuer  les  malheurs  qui  signa- 
lèrent la  fin  du  règne  de  Henri  II ,  et  notam- 
ment la  défaite  de  Saint-Quentin  (1557),  où  le 
connétable  de  Montmorenci  et  les  maréchaux  de 
Châtillou  et  de  Saint-André  furent  faits  prison- 
niers. 

Pendant  les  fêtes  données  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  sa  sœur  et  du  duc  de  Savoie,  Henri  II 
ayant  été  blessé  à  mort  (i55g) ,  dans  un  tournoi 
où  il  avait  combattu  paré  des  couleurs  de  sa 
maîtresse  presque  sexagéuaire,  la  reine  ordonna 
à  Diane  de  se  retirer  dans  son  hôtel,  lui  interdit 
l'entrée  de  la  chambre  du  roi ,  et  lui  fit  deman- 
der brusquement  quelques  diamans  de  la  cou- 
ronne que  cette  dame  rendit. 

Déchue  de  ses  grandeurs,  Madame  de  Valcn- 
tinois  fut  abandonnée  de  tous,  excepté  du  con- 
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nétable  de  Montmorenci ,  qui  seul  se  montra 
reconnaissant.  La  reine  aurait  puni  sa  rivale  , 
si  le  duc  d'Auniale  n'eût,  par  ses  représentations, 
empêché  cet  affront  à  la  mémoire  de  Henri  II  ; 
son  avis  prévalut,  et  Diane  fut  traitée  comme 
elle  avait  traité  la  duchesse  d'Etampes. 

Elle  se  retira  dans  son  château  d'Anet ,  qu'elle 
avait  fait  orner  avec  un  luxe  scandaleux  j  elle 
avait  élevé,  avec  une  égale  prodigalité,  un  si 
grand  nombre  de  couvens,  que  l'avocat-général 
Dumesnil,  sur  la  rumeur  publique  (i56i),  con- 
clut contre  elle  à  la  restitution  de  soixante-seize 
millelivrcs  età  quinze  cents  écusde  secours  aux 
riverains  de  la  Loire  que  ses  agens  avaient  dé- 
pouillés. 

Après  la  mort  de  François  II,  Catheriue  de 
Médicis  rappela  à  la  cour  (i56a)  la  duchesse  de 
Valentinois,  dont  elle  voulait  utiliser  l'habileté 
pour  l'intrigue,  oubliant  volontiers  qu'elle  avait 
possédé  le  cœur  de  son  mari  5  la  duchesse  ,  tou- 
chée de  la  générosité  de  la  reine,  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  secondant  ses  vues  ambi- 
tieuses. 

Mais  Diane  ne  jouit  pas  long-temps  des  fruits 
de  cette  réconciliation.  Elle  mourut  âgée  de 
soixante-sept  ans  (i566)  et  fut  enterrée  dans  la 
chapelle  de  son  château  d'Anet. 
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On  conserve  à  Paris,  au  musée  des  Augustius , 
le  portail  de  ce  château,  monument  de  la  fai- 
blesse de  Henri  II,  et  le  tombeau  de  Diane  sur- 
monté de  la  statue  de  cette  favorite,  couchée  nue 
et  environnée  des  attributs  de  la  déesse  chasse- 
resse ;  ces  restes  sont  fort  précieux  par  le  fini  du 
travail. 

Diane  eut  de  ses  liaisons  avec  le  roi  Henri  II , 
deux  filles,  Diane  de  France,  qui  épousa  Ho- 
race Farnèse,  duc  de  Castro,  et  en  secondes 
noces,  François  de  Montmorenci;  l'autre  fut 
mariée  à  Claude  de  Lorraine  ,  duc  d'Aumale. 
Henri  II  voulait  légitimer  ses  filles  par  acte  pu- 
blic; mais  la  duchesse  de  Valentiuois  s'y  oppo- 
sa :  •  J'ai  été,  dit-elle  fièrement,  votre  maî- 
»  tresse  parce  que  je  vous  aimais;  mais  je  ne 
»  veux  pas  qu'un  édit  proclame  mes  faiblcs- 
*  ses.  * 


Philippine  DUC,  Nicole  de  SAVIGNY, 
Maria  de  LEWISTON. 

Henri  II  fil  à  Madame  de  Valentiuois ,  sa  maî- 
tresse favorite,  quelques  infidélités;  mais  elles 
furent  rares;  quoique  âgée,  Diane,  plus  sédui- 
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saute,  le  ramenait  toujours  vers  elle.  Sœur  d'un 
écuyerde  la  cour,  Philippine  Duc,  née  ( 1 538) 
à  Montechiaro  ,  captiva  le  jeune  Henri  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Coni ,  en  Piémont,  avec  le  con- 
nétable de  Montmorenci.  Des  courtisans  incen- 
dièrent la  maison  que  cette  jeune  fille  habitait, 
l'enlevèrent  à  la  faveur  du  tumulte,  et  la  portè- 
rent dans  les  bras  du  jeune  prince,  dont  elle 
eut  une  fille ,  qui  seule  de  tous  les  enfans  de 
Henri  11  lui  ressemblait  beaucoup.  Aussitôt 
après  ses  couches,  Philippine  Duc  se  fit  religieu- 
se; elle  mourut  dans  un  monastère. 

Une  demoiselle  de  la  cour  ,  appelée  Nicole  de 
Savigny ,  fut  aussi  l'objet  d'un  des  attachemens 
passagers  de  Henri  II  j  elle  en  eut  un  fils  qui  fut 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Henri  111 ,  sous 
le  nom  de  Henri  de  Saint-Remi.  Elle  fut  bientôt 
oubliée,  et,  pour  se  consoler,  elle  allégua  un  pré- 
tendu mariage  avec  Claude  de  la  Beaume  de 
Montrevel,  archevêque  de  Besançon,  dans  la 
vue ,  très-maternelle  sans  doute,  de  faire  écheoir 
à  son  fils  la  brillante  fortune  du  prélat. 

La  dernière  des  maîtresses  connues  de  Hcu- 
ri  II  est  Maria  de  Lewiston ,  désignée  quelque- 
fois par  le  nom  de  Flamyn  ,  Ecossaise ,  et  fille 
d'honneur  de  Marie  Stuart. 

Catherine  de  Médicis,  voulant  donner  une  fète 
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au  roi  son  époux  ,  coin  posa  un  ballet  dans  le- 
quel figuraient  la  dauphine  Marie  Stuart ,  la 
reine  d'Espague  ,  une  parente  de  la  reine,  Cla- 
risse Strozzi  ,  Madame  Claude  de  France,  et 
Mademoiselle  de  Lewiston,  dont  la  naissance 
était  assez  illustre  pour  la  faire  admettre  en  telle 
compagnie  ;  elle  avait  environ  quatorze  ans  et 
tant  d'agrémens  qu'on  l'appelait  la  belle  Ecos- 
saise. 

Le  roi  en  devint  épris  ;  il  eut  pour  elle  les  mé- 
nagemens  qu'il  avait  pour  toutes  les  femmes.  11 
ne  la  visitait  que  secrètement  et  la  nuit;  mais  la 
jeune  Ecossaise  n'appréciait  point  ce  mystère  ; 
par  une  inconcevable  étourderie  ,  elle  publiait, 
au  contraire,  sa  défaite.  «  Ayant  été  grosse  du 
*  roi ,  dit  Brantôme ,  u'en  faisant  point  la  petite 
»  bouche;  mais  tout  hardiment  disait  :  j'ai  fait 
»  tant  que  j'ai  pu  qu'à  la  bonne  heure  je  suis 
»  enceinte  du  roi ,  dont  je  me  sens  très-honorée 
»  et  très-heureuse.  » 

Enveloppé  d'un  drap  quand  il  allait  voir  cette 
demoiselle  ,  Henri  se  faisait  passer  pour  un  re- 
venant. La  duchesse  de  Valentinois  découvrit  la 
ruse  et  fit  chasser  de  France  Mademoiselle  de 
Lewiston,  qui,  avant  de  revoir  sa  patrie,  mit  au 
jour  Henri ,  duc  d'Angoulêmc  ,  grand  prieur  de 
France  ,  amiral  ,  et  gouverneur  de  Provence. 
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Le  supplice  de  Marie  Stuart  la  pénétra  d'une 
si  vive  douleur  que  sa  santé  en  fut  altérée.  Après 
avoir  langui  long-temps ,  Mademoiselle  de  Le- 
wiston  succomba  (i588)  ,  accablée  par  les  cha- 
grins. 


MARIE  STUART,  reine. 

Célèbre  dans  les  annales  de  trois  royaumes  , 
Marie  Stuart  a  occupé  le  monde  de  son  nom , 
de  sa  vie  romanesque  et  de  sa  fin  tragique. 

Alliée  à  la  maison  de  Bourbon  et  à  celle  de 
Médicis,  nièce  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII , 
fille  du  roi  d'Ecosse ,  Jacques  V,  et  de  Marie  de 
Lorraine-Guise,  Marie  naquit  (1542)  au  milieu 
des  grandeurs,  au  château  de  Liulithgow,  près 
Edimdourg.  Huit  jours  après  sa  naissance,  elle 
perdit  son  père  et  fut  reine  sous  la  tutelle  de  sa 
mère.  Elle  fut  couronnée  ,  à  neuf  mois  ,  à  Stir- 
ling ,  par  le  cardinal  Beaton ,  archevêque  de 
Saint-André. 

L'Angleterre  et  la  France  briguèrent  aussitôt , 
à  l'envie ,  l'alliance  de  la  reine  d'Ecosse.  Henri 
VIII ,  par  l'union  de  Marie  avec  son  fils,  réu- 
nissait l'Ecosse  à  l'Angleterre  ;  d'un  autre  côté , 
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François  I  faisait  ses  efforts  pour  conserver  un 
allié  qui  avait  toujours  soutenu  la  France  si 
puissamment  dans  sa  lutte  contre  l'Angleterre. 

On  prit  en  Ecosse  un  parti  neutre  ;  Marie  fut 
fiancée  au  comte  de  Lcnnox ,  seigneur  écossais 
(i  543)  ;  mais  ce  contrat  eut  lieu  sous  les  auspices 
de  la  France;  François  l  avait  d'autres  vues. 

Le  comte  d'Arran  ,  régent  du  royaume  et  tu- 
teur de  Marie ,  la  destinait  à  son  fils ,  lorsque  le 
comte  de  Mon tgom mort  fut  envoyé  en  Ecosse 
pour  s'opposer  à  l'incursion  des  Anglais  qui  ra- 
vageaient le  pays.  Quoiqu'il  n'eût  pas  réussi  à  le 
pacifier ,  les  seigneurs  écossais  témoignèrent  à  la 
France  leur  reconnaissance.  Les  comtes  de  Len- 
nox et  d'Aran  furent  éloignés  ,  et  la  jeune  Marie 
fut  accordée  au  dauphin  de  France,  François  11. 
Les  négociations  habiles  du  cardinal  de  Lorraine 
et  du  duc  de  Guise  ,  oncles  maternels  de  la  reine , 
privèrent  l'Angleterre  de  cette  riche  alliance. 

Pendant  cet4e lutte ,  la  jeune  Marie  était  élevée 
dans  un  monastère  au  milieu  du  lac  de  Mentheit, 
avec  quatre  compagnes  qui ,  comme  elle  ,  s'ap- 
pelaient Marie,  et  la  suivirent  toujours.  La  reine- 
mère  ,  voyant  sa  fille  en  sûreté  et  environnée 
d'un  corps  de  troupes  que  Henri  II  lui  avait  en- 
voyé, déclara  hautement  qu'elle  n'appartiendrait 
qu'au  dauphin  de  France. 
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Pour  favoriser  l'exécution  de  ce  dessein  ,  une 
flotte  croisait  près  de  la  côte.  On  remit  la  jeune 
Marie  au  comte  de  Brézé  qui ,  militairement  es- 
corté, la  conduisit  (i5/f8)  du  château  de  Dum- 
barton  à  Lord  d'une  galère  française  mouillée  à 
l'embouchure  de  la  Clyde.  Marie  était  accompa- 
gnée de  Jacques  Stuart ,  son  frère  naturel ,  de 
Guillaume  de  Lewis tou  ,  de  Jean  Areskius  ,  et 
des  quatre  Marie ,  compagnes  de  ses  premiers 
jeux,  et  qui  ne  devaient  plus  la  quitter.  Après  bien 
«les  sinuosités  faites  pour  éviter  la  flotte  anglaise 
qui  la  poursuivait  vivement ,  la  jeune  reine  abor- 
da à  Brest.  On  la  fit  venir  à  petites  journées  à 
Saint-Germain  ,  où  on  s'occupa  à  la  fois  de  sa 
santé  et  de  son  éducation.  Agée  de  six  ans,  Ma- 
rie se  faisait  aimer  par  sa  douceur;  chaque  an- 
née ajoutant  à  sa  beauté  et  à  ses  talcns  ,  elle  de- 
vint bientôt  l'idole  de  la  cour. 

A  une  blancheur  de  peau  éblouissante  ,  elle 
joignait  une  grande  régularité  4e  traits  et  une 
taille  élégante;  elle  avait  des  yeux  et  des  che- 
veux noirs.  Ses  paroles  et  ses  actions  avaient  l'art 
de  charmer  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Catherine  de 
Médicis ,  jalouse  de  l'ascendant  de  sa  belle- fille  : 
•  Notre  petite  reinette  écossaise  n'a  qu'à  sourire 
»  pour  tourner  toutes  ces  tètes  françaises.  » 

Douée  d'une  imagination  brillante  ,  Marie 
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avait  une  éloquence  naturelle  et  une  étonnante 
facilité  ;  elle  parlait  six  langues  ;  à  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  elle  pronouça  au  Louvre  •  en  présence 
de  Henri  II,  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la 
cour  ,  un  discours  latin  ,  son  ouvrage  ,  dans  le- 
quel elle  soutenait  qu'il  convient  aux  femmes  de 
cultiver  les  lettres. 

Plus  la  jeune  reine  avait  de  succès  à  la  cour 
de  France  ,  et  plus  l'Angleterre  était  jalouse  de 
l'union  projetée.  Aussi  Marie  faillit  être  victime 
(i55o)  du  poison  qui  lui  fut  donné  par  un  ar- 
cher de  la  garde  écossaise  du  roi. 

Le  dauphin,  séduit  par  les  avantage*  de  Marie, 
parcifrfort  épris  de  sa  jeune  épouse.  Aucun  obs- 
tacle ne  s'opposant  à  son  union  ,  elle  fut  célé- 
brée (i  558)  à  Notre-Dame  de  Paris ,  sur  un  théâ- 
tre dressé  à  la  porte  de  l'église  ;  les  époux  entrè- 
rent ensuite  daus  le  chœur.  11  y  eut  à  cette  occa- 
sion de  grandes  fêles.  Marie  parut  si  belle  que 
chacun  enviait  le  bonheur  du  dauphin. 

Les  Ecossais  envoyèrent  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne à  l'époux  de  leur  jeune  reine ,  qui  prit  alors 
le  titr%tk  rcine-dauphinc. 

La  prospérité  de  Marie  dura  peu.  L'Ecofâé^en 
proic^à  des  factions  et  à  des  troubles  rqlig$t  tix  , 
gémissait  sous  la  violence  des  agens  qit'tvl  en- 
voyait de  France  pour  y  introduire  la  religion 
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catholique  ;  Marie  répugnait  à  ces  excès,  qui , 
commis  sous  son  nom,  la  rendirent  odieuse  aux 
Ecossais. 

A  la  mort  de  Marie  d'Angleterre ,  fille  de  Henri 
VIII  ,  la  rcine-dauphine  ,  nièce  de  ce  prince  , 
prit  le  titre  de  reine  d'Angleterre,  à  l'exclusion 
de  la  célèbre  Elisabeth,  fille  d'Anne  Bovlen  , 
que  les  catholiques  regardaient  comme  illégi- 
time. 

Le  dauphin  était  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Frauçois  II.  Son  règne  fut  très-court;  et  à  sa 
mort  (i56o),  Marie,  qui  à  quinze  ans  portait 
trois  couronnes,  descendit  du  trône  et  ne  con- 
serva que  des  titres  ;  car  l'autorité  qu'Elisabeth 
avait  acquise  en  Angleterre  par  ses  rares  talcns 
et  son  habile  administration ,  rendait  presque  ri- 
dicules toutes  les  prétentions  à  la  supplanter. 

Marie  aurait  voulu  vivre  en  France  ,  bornant 
son  ambition  à  porter  le  titre  de  reine  douairière; 
elle  y  aurait  trouvé  les  plaisirs  qu'elle  ne  pouvait 
goûter  dans  les  contrées  âpres  et  sauvages  de 
l'Ecosse;  mais  la  politique  inquiète  de  Catherine 
deMédicis  s'opposa  à  l'exécution  de  se*  jrtojets; 
cetH  reine  ombrageuse  craignit  que,  si  son  fils 
Charles  IX  épousait  Marie,  cette  jeune  princesse 
Çouv^upât  sous  le  nom  du  roi  ;  il  fallut  l'éloigner. 
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Comme  sî  elle  eût  été  frappée  d'un  pressentiment 
secret,  Marie  fit  tous  ses  efîbrts  pour  rester  en 
France  ;  mais  elle  fut  forcée  de  retourner  dans 
ses  états. 

Sans  son  ambitieuse  mère  et  son  âge  encore 
trop  tendre,  Charles  IX  eût  épousé  cette  prin- 
cesse dont  il  était  épris  ;  car  il  répétait  sans 
cesse  que  son  frère  avait  été  trop  heureux  de  pos- 
séder une  femme  si  belle. 

Marie  se  retira  d'abord  à  Rheims  auprès  de  son 
oucle ,  le  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de 
celte  ville.  Elle  y  reçut  (i56i)  la  sommation 
d'Elisabeth  de  renoncer  au  titre  de  reine  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  ce  qu'elle  refusa  de  faire  ; 
mais  se  voyant  peu  soutenue  par  ses  oncles  dans 
son  projet  de  resier  en  France ,  elle  s'embarqua 
a  Calais. 

Marie  Stuart  adressa  de  touchans  adieux  à  la 
terre  hospitalière  qui  lui  avait  servi  d'asile.  De 
la  galère  qu'elle  montait ,  elle  avait  les  yeux  cons- 
tamment fixés  sur  celte  patrie  d'adoption  dont 
elle  était  exilée  et  où  elle  avait  régné  ;  elle  voulut 
coucher  sur  le  pont  du  bâtiment  pour  découvrir 
encore  le  sol  français  à  son  réveil  ;  an  lever  du 
soleil,  elle  tourna  ses  regards  sur  cette  France 
chérie  qu'elle  vit  pour  la  dernière  fois;  les  vers 
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par  lesquels  elle  exprima  ses  regrets  sont  bien 
connus  : 

Atlieu ,  plaisant  pays  de  France  ; 
O  ma  patrie , 
La  plus  chérie, 
Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance. 
Adieu  France,  adieu  mes  beaux  jours!.... 

Sa  douleur  était  d'autant  plus  vive  qu'elle  ai- 
mait, en  France,  le  connétable  de  Montmo- 
renci ,  alors  duc  de  Damvillc;  mais  celui-ci  était 
marié.  La  passion  de  la  reine  pour  ce  seigneur 
était  si  connue ,  qu'un  homme  attaché  au  duc  de 
Damville  lui  offrit  de  le  délivrer  de  sa  femme  ;  le 
duc  rejeta  avec  mépris  ces  viles  offres.  Si  le  con- 
nétable eût  été  libre  alors ,  recevant  avec  la  main 
de  Marie  la  couronne  d'Ecosse ,  il  eût  gouverné 
plus  sagement  ce  royaume,  Marie  ne  se  fût 
peut-être  pas  couverte  de  sang ,  et  la  farouche 
Elisabeth  n'eût  pas  été  régicide. 

Les  prétentions  de  Marie  Sluart  au  trône  d'An- 
gleterre lui  attiraient  la  haine  d'Elisabeth.  Celle- 
ci  ,  avertie  par  le  comte  de  Murray  ,  frère  natu- 
rel et  ennemi  de  Marie ,  mit  en  mer  de  nombreux 
vaisseaux  pour  arrêter  sa  rivale  ;  mais  la  reine 
d'Ecosse  échappa  à  la  faveur  d'un  brouillard 
épais ,  et ,  après  cinq  jours  de  traversée ,  elle  dé- 
barqua à  Leith  et  fit  son  entrée  à  Edimbourg. 
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Marie  Stuart  trouva  de  grands  changemens 
dans  son  pays.  Les  Ecossais  avaient  proscrit  le 
culte  catholique  ;  on  voulut  tuer  son  au  manier  ; 
les  mécontens ,  excités  parle  comte  de  Murray  , 
proclamaient  qu'ils  avaient  une  reine  idolâtre,  et 
lui  donnaient  de  nombreuses  preuves  d'inimitié. 

Quoique  Marie  n'eût  échappé  qu'avec  peine  à 
la  croisière  anglaise ,  les  relations  entre  les  deux 
reines  voisines  furent  d'abord  très- amicales  ;  il 
n'y  eut  que  des  échanges  de  bons  procédés  et 
même  de  présens.  Marie  envoya  (  1 564)  à  sa 
sœur  Elisabeth  un  fort  diamant  avec  une  lettre 
en  latin ,  langue  que  les  deux  princesses  enten- 
daient fort  bien.  La  reine  d'Ecosse  était  dupe  des 
démonstrations  de  la  reine  d'Angleterre. 

En  effet,  cette  union  dura  peu  ;  la  politique  et 
la  religion  divisèrent  deux  femmes  qui  régnaient 
dans  la  même  île.  Marie  encourageait  les  ca- 
tholiques en  Angleterre  ;  Elisabeth  animait  en 
Ecosse  la  faction  protestante.  Il  en  devait  résul- 
ter une  vive  inimitié  ;  mais  moius  habile  et 
moins  puissante  qu'Elisabeth  ,  Marie  n'avait  sur 
sa  rivale  d'autre  avantage  que  sa  beauté,  et  cet 
avantage  devait  lui  être  funeste. 

Au  lieu  de  contracter  alliance  avec  un  prince 
qui  l'aurait  soutenue  et  protégée  contre  l'ambi- 
tieuse et  jalouse  Elisabeth  ,  Marie  épousa  son 
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cousin,  Henri  Smart, comte  Daruley,  catholique 
comme  elle  (i565).  11  était  beau  et  bien  fait  à  la 
vérité  ;  mais  ces  agrémens  ne  suffisaient  pas. 

Elisabeth  et  son  ministre  Cecil  soulevèrent 
les  protcstans  mécontens  de  l'Ecosse;  Marie  prit 
les  armes  et  les  dissipa.  Cependant  elle  n'en  fut 
pas  plus  attachée  à  cet  époux  pour  le  choix  du- 
quel elle  combattait  ;  car  six  mois  après ,  elle 
conçut  une  violente  passion  pour  uu  musicien 
laid  et  difforme ,  David  Rizzio ,  piémontais  at- 
taché à  la  chapelle  de  l'ambassadeur  de  Savoie; 
elle  lui  accorda  sa  confiance  pour  l'administra- 
tion des  affaires  d'état ,  en  fit  son  premier  mi- 
nistre et  l'admit  à  sa  table. 

Tant  qu'elle,  avait  habité  la  France  ,  irrépro- 
chable en  sa  conduite  ,  Marie  avait  mérité  rat- 
tachement que  les  Français  avaient  pour  elle.  Si 
elle  agréa  les  hommages  du  duc  de  Montmorenci 
qui  l'aimait ,  si  elle  lui  promit  de  l'épouser  dans 
le  cas  où  il  deviendrait  veuf,  du  moins  elle  ne 
donna  aucune  prise  à  la  calomnie  ,  et  se  montra 
digne  du  trône  où  elle  avait  été  assise  ;  mais  de- 
puis son  retour  en  Ecosse ,  triste  et  découragée , 
elle  oublia  son  rang,  et  de  fautes  en  fautes ,  elle 
arriva  jusqu'au  crime. 

Elle  fut  la  cause  involontaire  du  supplice  de 
Chatelard  ,  gentilhomme  français,  qui  l'avait  sui- 
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vîe  en  Ecosse,  uniquement  parce  qu'il  était  épris 
d'elle  et  sans  qu'elle  lui  eût  accordé  ses  faveurs; 
l'imprudent  s'était  caché  dans  la  chambre  à 
coucher  de  la  reine ,  au  château  de  Burnt-lsland, 
soit  pour  la  voir  seulement ,  soit  dans  l'espoir  de 
satisfaire  sa  passion  ;  il  fut  découvert ,  et  Marie , 
qui  lui  eût  volontiers  pardonné  cette  faute,  fut 
obligée  de  le  sacrifier  à  sa  réputation,  et  le  laissa 
monter  sur  l'échafaud. 

L'amour  de  la  reine  pour  Rizzio  avait  bien  da- 
vantage offensé  Darulcy ,  qui  vivait  relégué  au 
fond  de  l'Ecosse;  il  résolut  de  se  venger. 

Un  jour,  Marie  soupait  en  particulier  au  châ- 
teau d'IIolyrood ,  avec  le  comte  d'Argyle ,  sa 
sœur  naturelle  et  Rizzio;  le  roi  entre  précipi- 
tamment dans  la  salle  ,  accompagné  des  lords 
Rulhwcn  ,  Georges  Douglas  et  autres  fidèles  ser- 
viteurs ,  armés  comme  lui.  Marie  ,  effrayée  de 
cette  brusque  apparition ,  apprit  de  la  bouche  du 
roi  son  époux  que  c'était  à  la  vie  de  Rizzio  seul 
qu'il  en  voulait;  celui-ci,  épouvanté,  s'élance 
aux  genoux  de  sa  maîtresse  qu'il  tient  embrassée 
étroitement  par  le  milieu  du  corps;  eu  vain  la 
reine  emploie  les  prières  et  les  menaces;  Rizzio 
est  poignardé  aux  pieds  de  sa  souveraine  (i  566). 
Marie  Stuart  était  alors  avancée  dans  sa  gros- 
sesse; elle  éprouva  une  telle  frayeur  à  la  vue  de 
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cet  horrible  spectacle  ,  que  l'impression  se  com- 
muniqua à  l'enfant  dont  elle  était  enceinte  ;  car 
son  fils,  Jacques  VI,  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse, 
ne  put  jamais  voir  sans  terreur  une  épée  nue. 

A  la  vue  du  corps  sanglant  de  Rizzio ,  Marie , 
suffoquée  par  l'indignation,  s'était  écriée  :  «  Je 
ne  le  pleurerai  pas  ,  je  le  vengerai.  »  Elle  le  fit 
inhumer  avec  pompe  dans  le  tombeau  des  rois 
d'Ecosse.  Cet  acte  excita  vivement  l'indignation 
publique  ;  Marie  ne  s'en  tint  pas  là  ;  un  nouvel 
amant ,  Jacques  Hepbam ,  comte  de  Bothwell  , 
succéda  à  Rizzio. 

Henri  St  uart ,  étant  tombé  malade  (  1 567)  chez 
son  père,  à  Glascow,  eut  la  faiblesse  de  céder  aux 
sollicitations  de  la  reine  son  épouse ,  et  de  se 
laisser  transporter  dans  une  maison  appartenant 
au  prévôt  de  la  collégiale  de  Sainte  Marie  ,  où 
il  périt  d'une  mort  tragique. 

Celle  qui  avait  été  si  tendre  en  ses  amours 
suivit  les  conseils  d'un  lâche  assassin.  La  mort 
de  son  époux  ne  fut  pas  entièrement  son  ouvrage; 
ses  lettres  au  comte  de  Bothwell  prouvent  qu'elle 
céda  seulement  aux  insinuations  et  à  l'influence 
irrésistible  d'un  amant  aimé. 

«  11  ne  veut  venir  avec  moy  ,  dit  Marie  en 
»  parlant  du  roi ,  sinon  soubs  condition  que  je 
*  lui  promette  d'user  en  commun  d'une  seule 
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»  table  et  d'un  même  lict  comme  auparavant... 
»  Hélas  !  je  n'ay  jamais  trompe  personne;  mais 
»  je  me  soubmets  en  toutes  choses  à  votre  vo- 
»  lonté.  Faites-moi  savoir  ce  que  je  doy  faire  , 
»  et  quoiqu'il  en  puisse  advenir,  je  vous  obéirai  ; 
»  et  pensez  en  vous-mesme ,  si  vous  pouvez  treu- 
»  ver  quelque  moyen  plus  couvert  que  par  breu- 
*  '  X*ge 7  car  il  doit  prendre  médecine  demain. . .  » 
I*e  malheureux  prince  fut  étratglé  dans  son  lit 
ainsi  que  le  seul  domestique  q*îxm  eût  laissé  près 
de  lui.  Pour  envelopper  ce  crime ,  on  fit  sauter 
Ja  maison,  dout  Marie  ,  par  une  précaution  cri- 
minelle ,  avait  préalablement  fait  enlever  les 
meubles  et  les  effets  les  plus  précieux. 

«La  reine  se  fit  apporter  le  cadavre  de  son 
époux  et  le  coutempla  avea* iiidWercnce  ;  les 
grands  d'Ecosse  voulaient  lui  de  magnifi- 
ques funwûlle$ ;  il  fut  inhuméV  la  nuit,  sans 
pompe,  Rrts^kJ|izzio ,  et  la  reine ,  au  lieu  de  se 
renfermer  pendant  quarante  jours  ,  suivant  Tu- 
sage  de  son  pays,  dans  une  retraite  rigoureuse, 
se  rendit  dans  une  maison  royale  près  Edim- 
bourg ,  et  épousa  aussitôt  l'assassin  de  son 
mari ,  Botirwell ,  qui  avait  encore  deux  femmes 
vivantes. 

Cette  conduite  criminelle  excita  un  soulève- 
ment parmi  les  Ecossais.  En  vain  on  proposa  à 
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la  reine  de  quitter  sou  odieux  époux  ;  elle  répon- 
dit qu'elle  ne  pouvait  vivre  et  régner  qu'avec 
lui.  Elle  fut  arrêtée  et  renfermée  au  château  de 
Lennox  ;  mais  elle  parvint  à  briser  ses  fers. 

Le  nouveau  roi ,  indigne  de  ce  titre  ,  fut  in- 
capable de  comprimer  la  sédition;  il  passa  en 
Norwège  ,  vécut  de  piraterie,  et  mourut  fou 
dans  une  prison  du  Danemarck.  Marie  fut  obli- 
gée d'abdiquer  (i568)  la  couronne  en  faveur  de 
son  fils ,  et  de  chercher  un  asile  en  Angleterre. 

Telles  sont  les  fautes  connues  de  Marie  Stuart. 
Cependant  quelques  auteurs  ,  notamment  M.  de  • 
Sevelinges,  écrivain  consciencieux,  n'ayant  pas 
partagél'opinion généralesur  cette  reine,  et  leurs 
récils  ,  quoique  peu  adoptés,  pouvant  être  fon- 
dés sur  la  vérité ,  on  doit  les  résumer  ici. 

Marie  priait  Elisabeth  de  la  reconnaître  pour 
son  héritière ,  ^et  cette  demande  était  d'autant 
plus  juste  ,  que  la  reine  d'Ange  terre  reconnut 
plus  tard  les  mêmes  droits  dans  la  personne  de 
Jacques  VI ,  fils  unique  de  Marie  Stuart  ;  mais 
elle  mettait  pour  condition  à  cette  reconnais- 
sance que  Marie  épousât  le  comte  de  Leicester  , 
objet  de  la  tendresse  d'Elisabeth.  C'était  une 
ruse  pour  empêcher  les  alliances  qu'on  offrait 
de  toutes  parts  à  Marie ,  surtout  celle  de  l'archi- 
duc Charles  d'Autriche,  fils  de  Ferdinand  1 ,  et 
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celle  de  l'infant  d'Espagne  ,  don  Carlos ,  fds  de 
Philippe  II  ;  alliances  formidables  pour  Elisa- 
beth. Marie  épousa  son  cousin  ,  lord  Darnley  , 
jeune  homme  de  dix-neuf  ans  ,  du  sang  des 
Stuarts  ,  petit-fils  de  Henri  VIII ,  et  prétendant 
comme  elle  à  la  succession  d'Elisabeth.  Le  comte 
de  Murray ,  frère  naturel  de  Marie  ,  souleva  les 
mécontens  ;  Marie  prit  les  armes  (i565),  dis- 
persa les  rebelles  et  décora  du  titre  de  roi  son 
jeune  époux ,  quoiqu'il  fut  moins  âgé  qu'elle ,  et 
qu'il  fût  connu  par  ses  inclinations  vicieuses. 

Les  amis  de  ce  jeune  prince  lui  persuadèrent 
que  la  reine  entretenait  un  commerce  criminel 
avec  Rizzio  ,  dont  elle  aimait  les  talens,  mais 
qui  était  petit ,  âgé  et  contrefait  ;  réunis  à  Darn- 
ley ,  ils  assassinèrent  Rizzio  ,  entrèrent  triom- 
phaus  à  Edimbourg,  et  retiurent  leur  reine  pri- 
sonnière. Cette  haine,  assez  généralement  parta- 
gée ,  était  fondée  sur  les  opinions  religieuses  de 
Marie  qui  était  catholique. 

La  reine  toucha  la  sensibilité  de  son  époux  , 
qui  l'enleva  la  nuit  et  la  conduisit  au  château 
de  Dunbar,  où  le  cardinal  de  Saint-André  et  la 
noblesse  vinrent  la  joindre  avec  des  forces  assez 
imposantes  pour  dissiper  les  rebelles. 

La  manière  dont  ces  auteurs  expliquent  les 
circonstances  de  l'explosion  qui  tua  Darnley  à 
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Glascow  ,  n'est  pas  satisfaisante  ;  ils  disent  que 
le  comte  de  Murray ,  mécontent  de  ce  que  Dam- 
lcy  avait  fait  évader  la  princesse  ,  s'était  ainsi 
vengé. 

En  allant  voir  son  fils  au  château  de  Stirliug, 
Marie  est  eulevéc  par  un  parti  de  huit  cents  ca- 
valiers} à  leur  tête  est  Bothwcll ,  qui  la  force  sous 
peine  de  mort  de  l'épouser;  d'ailleurs  elle  croit 
ainsi  obteuir  un  prolecteur  pour  son  fils.  Elle 
crée  ce  nouveau  mari  duc  d'Orkcney ,  et  toute 
l'Europe  la  croit  coupable  du  meurtre,  parce 
qu'elle  a  épousé  le  meurtrier.  L'insurrection 
éclate  ;  Marie  est  assiégée  au  château  de  Both- 
wick  ;  abandonnée  de  son  lâche  mari ,  elle  suc- 
combe. Tombée  au  pouvoir  des  rebelles ,  elle  est 
ramenée  à  Edimbourg  ,  ayant  sous  les  yeux  un 
étendard  où  était  peint  le  cadavre  de  sou  époux. 

Enfermée  au  château  de  Lochleven ,  sous  la 
garde  de  la  mère  du  comte  de  Murray,  Marie 
est  forcée  de  signer  l'acte  de  son  abdication.  Un 
enfant  de  quinze  ans,  William  Douglas  ,  entre- 
prend de  la  délivrer  et  réussit.  Arrivée  à  Ilamil- 
ton ,  elle  trouve  une  petite  armée  de  six  mille 
hommes;  elle  se  place  à  leur  lêic ;  mais  attaquée 
par  des  forces  supérieures  ,  elle  est  battue  à 
Langside. 

N'ayant  pas  un  seul  vaisseau  pour  passer  en 
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France,  elle  entra  en  Angleterre  parle  golfe 
de  Solway  ,  et  demanda  assistance  à  Elisabeth  , 
qui  lui  avait  tant  de  fois  et  si  insidieusement  of- 
fert un  asile.  On  a  vu  de  nos  jours  un  pareil  ré- 
sultat de  cette  magnanime  erreur.  Elisabeth  ré- 
pondit qu'elle  accorderait  sa  protection  à  Marie 
quand  elle  se  serait  justifiée  des  crimes  qui  lui 
étaient  imputés.  Alors  le  vieux  comte  de  Len- 
nox ,  père  de  Darnley  ,  demanda  justice  du 
meurtre  de  son  fils  ,  et  le  comte  de  Murray  en- 
voya à  Elisabeth  une  cassette  pleine  de  poésies  , 
de  pièces  et  de  correspondances  falsifiées.  Plus 
tard,  Bothwell,  qui  était  l'assassin  de  Darnley, 
déclara  hautement ,  au  moment  d'expirer  ,  que 
Marie  Stuart  n'avait  jamais  eu  la  moindre  part 
au  complot  ni  à  l'exécution. 

Telle  est  la  seconde  version  accréditée  par 
quelques  historiens. 

C'est  à  son  entrée  en  Angleterreque  commence 
la  seconde  période  de  la  vie  de  Marie  Stuart ,  et 
cette  partie  de  son  existence  ferait  oublier  la  pre- 
mière ,  si  les  forfaits  qu'on  lui  impute  pouvaient 
être  effacés. 

La  reine  d'Angleterre ,  maîtresse  de  sa  rivale , 
sentit  renaître  dans  son  cœur  les  sentimens  de 
jalousie  qui  n'y  étaient  qu'assoupis  ;  car  elle  ne 
pouvait  entendre  prononcer  le  nom  de  cette  ri- 
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valc  sans  changer  de  couleur  et  de  son  de  voix  ; 
elle  s'exerçait  comme  elle  à  jouer  du  luth  et  à 
faire  des  vers ,  n'attendant  pour  prix  de  ses  ef- 
forts que  l'adulatrice  assurance  qu'elle  surpas- 
sait Marie.  Elisabeth  ,  mécounaissant  les  droits 
du  malheur  et  les  lois  de  l'hospitalité,  s'arrogea 
le  pouvoir  de  faire  arrêter  la  reine  d'Ecosse  à 
Carlisle,  et  donna  ordre  d'instruire  son  procès. 

Marie,  coupable  du  meurtre  de  sou  époux  , 
avait  excité  l'indignation  générale  ;  Marie,  cap- 
tive et  victime  de  la  jalousie  d'Elisabeth  ,  trouva 
des  amis  dans  ses  infortunes.  Le  duc  de  Norfolk  , 
l'un  des  seigueurs  les  plus  puissans  d'Angleterre, 
la  protégeait  dans  sa  prison  et  voulait  l'épouser, 
comptant  sur  les  droits  de  Marie  à  la  succession 
d'Elisabeth  ;  il  forma  même  pour  elle  un  parti 
à  Londres,  et  paya  de  sa  tête  sa  témérité.  Le  roi 
d'Espagne  ,  Philippe  11 ,  préparait ,  d'accord 
avec  le  pape  Pie  V,  uuc  invasion  en  Angle- 
terre. Ces  efforts  devinrent  funestes  à  Marie;  elle 
fut  plus  étroitement  resserrée  ,  et  le  crime  de 
conspiration  contre  Elisabeth  fut  joint  à  ceux 
dont  on  l'accusait  déjà.  La  beauté  de  Marie  avait 
toujours  blessé  le  cœur  de  la  reine  d'Angleterre  , 
qui  ne  devait  être  satisfaite  que  lorsque  la  belle 
tête  de  sa  rivale  aurait  roulé  sur  l'échafaud.  Ce- 
pendant, si,  au  fond  des  cachots,  Marie  trempa 
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dans  des  complots  réels  ou  supposés  contre  la 
vie  d'Elisabeth ,  elle  tomba  sans  doute  dans  un 
piège  tendu  à  sa  crédulité.  Ballard  et  Babington, 
catholiques  enthousiastes  ,  résolurent  d'assassi- 
ner Elisabeth ,  et  de  placer  Marie  sur  le  tronc  ; 
Babington  lui  écrivit  une  lettre  à  ce  sujet  ; 
elle  approuva  les  desseins  du  jeune  fanatique  et 
lui  promit  de  grandes  récompenses.  Cette  cor- 
respondance, favorisée  par  les  espions  d'Elisa- 
beth, fut  saisie  ;  on  arrêta  les  coupables,  et  le 
procès  fut  instruit. 

Pendant  dix-huit  ans  ,  Elisabeth  avait  eu  la 
cruauté  de  prolonger  la  captivité  de  sa  malheu- 
reuse rivale;  elle  l'abreuvait  sans  cesse  d'humi- 
liations ;  elle  lui  fit  concevoir  plusieurs  fois  l'es- 
poir si  doux  de  la  liberté ,  pour  aggraver  le  poids 
des  chaînes  qui  retombaient  sur  elle.  Elle  la  fit 
transférer  de  Carlisle  à  Bolton ,  de  Bolton  à  She- 
ffield ,  de  là  à  Tuttbury ,  puis  à  Winkfield  ;  elle 
plaça  le  lieu  des  conférences  à  Westminster , 
afin  de  les  diriger,  et  donna  à  l'accusateur,  Mur- 
ray ,  cinq  mille  livres  sterling  pour  encourager 
son  zèle.  Elisabeth  excita  aussi  Jacques  VI ,  fils 
de  Marie  Stuart,  à  persécuter  sa  mère  ;  par  ses 
ordres ,  le  gardien  delà  reine  captive,  sir  Amias 
Paulet ,  fit  supplicier  sous  les  feuêtres  de  la  pri- 
son un  prêtre  catholique,  qui  avait  témoigné 
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quelque  intérêt  au  malheur  de  sa  souveraine. 
Enfin  ,  dans  le  but  infâme  de  publier  la  honte 
de  Marie  ,  Elisabeth  autorisa  un  de  ses  geôliers  , 
Rolstone  ,  à  faire  agréer  ses  soins  à  la  reine 
d'Ecosse.  Cette  princesse  ,  enfermée  dans  des 
salles  basses,  dépérissait  de  jour  en  jour;  en  vain 
elle  offrit  de  renoncer  aux  couronnes  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse  pour  obtenir  sa  liberté  ;  en  vain 
les  ambassadeurs  de  son  beau-frère  Henri  III , 
le  président  de  Bellièvre ,  MM.  de  Fénélon,  de 
Mauvissière  et  de  Chàteauneuf ,  parlèrent  avec 
énergie  ;  ils  ne  furent  pas  écoutés. 

Enfin  Elisabeth  nomma  une  commission  char- 
gée de  coudamuer  à  mort  sa  rivale  (1587).  Ce 
fut  dans  le  dernier  des  chateaux-forts  où  elle 
avait  été  transférée  ,  à  Fotheringhay  ,  que  Marie 
connut  l'arrêt  qui  allait  terminer  sa  malheureuse 
existence. 

Les  comtes  de  Kent  et  de  Shrewsbury  vinrent 
avertir  la  reine  de  se  préparer  au  supplice;  elle 
répondit  avec  dignité  qu'elle  était  prête  à  mou- 
rir pour  la  religiou  catholique.  Elle  employa  son 
dernier  jour  à  consoler  ses  fidèles  serviteurs  et  à 
leur  distribuer  ses  bijoux  ;  elle  écrivit  au  roi  de 
France  et  à  Catherine  de  Médicis. 

Elle  se  livra  aux  pratiques  de  sa  religion  avec 
beaucoup  de  ferveur  ,  et  écrivit  sa  confession, 
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parce  qu'on  avait  eu  la  cruauté  de  lui  refuser  un 
aumônier  ,  faveur  communément  accordée  aux 
plus  vils  criminels. 

S'étant  ainsi  disposée  à  la  mort ,  elle  prit  de 
la  nourriture  et  du  repos,  afin  ,  disait-elle  ,  de 
conserver  des  forces  et  de  ne  rien  faire  qui  ne  fût 
digne  d'une  reine. 

Le  jour  de  Pexécution ,  elle  se  leva  avant  le 
jour,  fit  sa  toilette  avec  un  soin  extraordinaire  , 
mit  une  robe  de  velours  noir  qu'elle  avait  réser- 
vée pour  ce  jour  solennel ,  puis  elle  pria  ,  et 
communia  de  ses  propres  mains  avec  une  hostie 
consacrée  que  lui  avait  envoyée  Pie  V,  souverain 
pontife. 

Elle  iuvita  ses  femmes  d'honneur  à  assister  à 
ses  derniers  mumens. 

Dans  une  des  salles  du  château  de  Fotherin- 
ghay  ,  on  avait  dressé  un  échafaud  grossier , 
élevé  de  deux  pieds  et  couvert  de  serge  noire  ; 
appuyée  sur  le  bras  de  lord  Melvil ,  son  fidèle 
serviteur,  Marie  y  monta  avec  une  rare  fermeté. 
Ses  femmes  lui  ôtèrent  son  voile  et  ses  autres 
oruemens;  le  bourreau,  lui  détachant  sou  pour- 
point et  son  col ,  la  laissa  à  demi-nue ,  exposée 
aux  regards  de  trois  cents  personnes;  elle  parut 
honteuse  de  cette  indécence.  L'exécuteur  se  mit 
à  genoux  pour  lui  demander  pardon.  «  Je  te  par- 
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donne ,  lui  dit-elle ,  et  à  tous  les  auteurs  de  ma 
mort.  »  Puis ,  regardant  la  hache ,  elle  manifesta 
le  regret  de  n'avoir  pas  la  tête  tranchée  par  une 
épée  française. 

Marie  ,  après  avoir  protesté  de  son  innocen- 
ce ,  embrassa  ses  femmes  sans  montrer  aucun 
trouble  ,  se  laissa  couvrir  les  yeux ,  récita  tout 
haut  un  psaume  latin,  et  posa  sa  tête  sur  le  bil- 
lot. Le  bourreau  frappa  si  maladroitement,  qu'il 
fit  entrer  dans  le  crâne  une  partie  de  la  coiffure 
de  la  reine ,  dont  la  tête  ne  fut  détachée  qu'au 
troisième  coup  (i587). 

Son  corps ,  après  avoir  été  entièrement  dé- 
pouillé de  vêtemens  ,  fut  déposé  dans  un  coin  de 
la  salle ,  couvert  d'un  fragment  de  vieille  dra- 
perie, jusqu'à  ce  que ,  commençant  à  se  corrom- 
pre 9  il  fût  embaumé  par  ordre  du  schérif  du 
comté  de  Northampton,  puis  inhumé  dans  la 
cathédrale  de  Petersborough  ,  près  du  tombeau 
de  la  reine  Catherine  d'Arragon.  Jacques  VI  fit 
plus  tard  (1612)  transférer  les  restes  de  sa  mère, 
dans  la  sépulture  royale  de  Westminster. 

On  fit  en  France  des  funérailles  magnifiques 
à  Marie  Stuart,  qu'on  n'avait  pu  ni  défendre  ni 
venger  5  et  cette  faiblesse  fut  encore  un  des  fu- 
nestes résultats  de  la  perturbation  causée  par  la 
politique  de  Catherine  de  Médicis. 
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Ainsi  finit  cette  reine  célèbre  ,  à  l'âge  de  qua- 
rante-quatre ans,  après  avoir  passé  la  moitié  de 
sa  vie  dans  les  prisons.  Son  sang  ,  injustement 
versé  par  sa  rivale  ,  en  effaçant  ses  fautes ,  a 
souillé  d'une  indélébile  tache  le  règne  de  la  fa- 
meuse Elisabeth. 


ELISABETH  d'Autriche,  reine. 


La  vertu  vint  habiter  le  palais  souillé  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  de  Charles  IX ,  lorsque 
Elisabeth  d'Autriche ,  née  en  1 554  »  ^ut  accordée 
à  Charles  IX.  Les  négociations  pour  ce  mariage 
durèrent  neuf  ans,  parce  que  le  roi  d'Espagne  , 
Philippe  II ,  épuisa  toutes  les  ruses  pour  entra- 
ver cette  alliance  de  la  France  et  de  l'Allema- 
gne ;  mais  enfin  la  politique  de  Catherine  de  Mé- 
dicis et  l'archevêque  de  Rheims  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles. 

Le  roi  avait  vingt  ans;  Elisabeth  n'en  avait 
que  seize;  elle  était  remarquable  par  son  esprit 
et  sa  beauté.  Fille  de  l'empereur  Ma  xi  mi  lien  II , 
et  de  Marie  d'Autriche,  et  petite-fille,  par  sa  mère, 
de  Charles-Quint ,  elle  joignait  aux  autres  avan- 
tages l'illustration  de  la  naissance  et  une  piété 
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franche  et  solide  :  «  Bien  est  vrai ,  quand  clic 
»  était  dans  le  lict  à  part  et  en  cachette ,  ses  ri- 
»  deaux  très-bien  tirés  ,  elle  se  tenait  toute  à 
»  genoux  en  chemise  et  priait  Dieu,  battaut  sa 
»  poitrine.  » 

Le  secrétaire  d'état  Villeroi  fut  envoyé  à 
Spire  pour  rédiger  les  clauses  du  contrat  de  ma- 
riage ,  et  Albert  de  Gondi ,  depuis  maréchal  de 
Retz  ,  épousa  solennellement  la  reine  au  nom  de 
Charles  IX  (1570). 

L'Electeur  deMayence,  qui  avait  douné  la  bé- 
nédiction nuptiale,  fut  chargé,  avec  trois  autres 
dignitaires,  de  conduire  la  reiue  en  France. 

Malgré  les  calamités  qui  affligeaient  le  royau- 
me ,  des  dispositions  brillantes  furent  faites  pour 
recevoir  la  jeune  reiue.  Charles  IX  se  rendit  à 
Mezières  ,  dont  le  vieux  fort  fut  converti  en  un 
lieu  enchanteur  par  les  soins  et  l'esprit  inventif 
de  Catherine.  Le  roi  envoya  son  frère,  le  duc 
d'Anjou,  au-devant  de  la  reine,  qui  arriva  dans 
un  coche  attelé  de  quatre  chevaux  blancs ,  cou- 
verts de  riches  housses.  Elisabeth  entra  à  Me- 
zières au  bruit  des  instrumens  de  guerre,  et  fut 
reçue  par  la  reine-mère  et  le  roi ,  qui  s'était 
donné  le  plaisir  de  la  regarder  dans  la  foule  sans 
être  connu  d'elle.  La  reine  parcourut  ainsi  triom- 
phalement la  France  ,  recevant  en  tout  lieu  des 
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fêtes  pompeuses.  Ce  ne  fut  que  cinq  mois  après 
(i 57 1)  qu'elle  fut  couronnée,  et  fit  à  Paris  son 
entrée  solennelle. 

Elevée  par  des  parcns  vertueux ,  ayant  reçu 
d'eux  des  principes  sévères  ,  Elisabeth  devait  se 
trouver  isolée  au  milieu  d'une  cour  corrompue , 
où  se  tramaient  tant  d'infâmes  complots.  Cathe- 
rine jugea  sa  belle-fille  trop  vertueuse  pour  lui 
communiquer  ses  intrigues  et  les  projets  qu'elle 
ourdissait  avec  son  fils;  et  Charles,  qui ,  de  son 
côté ,  honorait  en  son  épouse  tous  les  mérites 
qu'il  n'avait  pas  ,  lui  cacha  si  adroitement  les 
evéuemens  de  la  nuit  du  24  août ,  que  la  jeune 
reine  n'apprit  qu'à  son  réveille  meurtre  de  tant 
de  Français  égorgés  par  les  ordres  et  sous  les 
yeux  de  leur  souverain.  En  apprenant  cette  san- 
glante nouvelle,  elle  demanda  naïvement  si  le  roi 
le  savait  ;  et  lorsqu'on  lui  eut  dit  que  Charles  IX 
avait  ordonné  les  massacres,  Elisabeth  se  jeta 
à  genoux  en  fondant  en  larmes,  et  en  implorant 
la  miséricorde  divine  pour  le  meurtrier  qu'elle 
aimait. 

Cette  reine  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
politiques;  elle  gémissait  en  secret  des  malheurs 
du  royaume  ,  sous  le  gouvernement  d'un  prince 
auquel  elle  s'efforçait  de  plaire  ,  quoiqu'elle  con- 
uût  son  attachement  pour  une  rivale;  elle  s'abs- 
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tenait  de  reproches  jaloux  qui  ne  remédient  pas 
au  mal  ;  elle  dirigeait  sa  maison  avec  Tordre 
qu'elle  eût  voulu  voir  régner  dans  l'état  ;  clic 
passait  ses  loisirs  à  rédiger  des  mémoires  sur  l'his- 
toire de  son  époque  et  à  composer  des  poésies 
religieuses.  Bassompierre  dit  que  ses  ouvrages 
étaient  fort  curieux  ;  on  doit  regretter  qu'ils  aient 
été  supprimés.  Elisabeth  se  livrait  beaucoup  aux 
pratiques  de  la  foi ,  suivait  un  système  sévère  de 
macérations  ,  parlait  peu ,  et  toujours  en  espa- 
gnol. 

Elle  opposait  la  douceur  aux  emporlemcns 
de  Charles  IX ,  qui  avouait  n'avoir  pas  mérité  la 
main  d'une  femme  si  vertueuse  ;  aussi  ce  mouar- 
que ,  expirant ,  recommanda  son  épouse  au  roi 
son  successeur ,  et  au  roi  de  Navarre.  En  ce  mo- 
ment, frappé  par  le  Dieu  vengeur  (1574) ,  Char- 
les IX  expiait  ses  forfaits  par  une  effroyable  ma- 
ladie et  les  syndérèses  du  remords,  tandis  qu'Eli- 
sabeth, à  genoux  auprès  du  lit  conjugal,  cher- 
chait à  détourner  la  colère  céleste.  Les  destinées 
de  Charles  étaient  accomplies. 

La  reine  n'affecta  point  une  douleur  extérieure . 
Elle  étouffa  ses  sanglots,  et  cherchant  de  natu- 
relles consolations ,  elle  partit  pour  le  château 
d'Amboisc  ,  où  était  élevée  Marie-Elisabeth  ,  sa 
tille.  Après  un  court  séjour  dans  cette  résidence  > 
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elle  quitta  la  France  (i 575)  pour  se  retirer  à 
Vienne ,  auprès  de  son  frère ,  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  Rodolphe.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'elle 
bâtit  le  monastère  de  Sainte-Claire,  où  elle  vé- 
eut ,  et  où  elle  offrit  jusqu'à  sa  mort  un  modèle 
de  toutes  les  vertus. 

Elle  avait  conservé  en  France  un  douaire  con- 
sidérable ,  composé  du  Berri,  du  Bourbonnais  , 
du  Forez  et  de  la  Marche.  Elle  administra  sage- 
ment ces  provinces  ;  elle  ne  voulait  pas  qu'on 
vendit  les  charges  de  magistrature  ;  son  agent 
en  France  ,  Busbccq,  était  chargé  de  lui  dési- 
gner les  sujets  les  plus  capables.  Ses  revenus 
étaient  employés  en  bienfaits.  Chaque  année,  elle 
dotait  de  pauvres  demoiselles  que  l'infortune  eût 
placées  dans  l'alternative  du  célibat,  ou  d'atta- 
chemens  peu  honorables.  Réduite  à  un  état  voi- 
sin de  l'indigence ,  et  détenue  dans  le  château 
d'Usson ,  par  la  sévérité  de  Henri  IV  ,  son  époux 
offensé ,  Marguerite  de  Valois  dut  à  la  généreuse 
Elisabeth ,  sa  belle-sœur ,  la  consolation  de  con- 
server une  petite  cour;  cette  princesse  partagea 
ses  revenus  avec  Marguerite.  Celle-ci  n'oublia 
jamais  le  bienfait ,  et  la  mort  d'Elisabeth  la  mit 
elle-même  aux  portes  du  tombeau. 

Elisabeth  pouvait  facilement  remplacer  par 
une  autre  couronne  celle  qu'elle  avait  perdue. 
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Le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  qui  voulut  suc- 
cessivement épouser  ses  trois  belles-sœurs  ,  la 
demanda  en  mariage  avec  persévérance  ;  elle  le 
refusa  de  même  ;  cependant  il  paraît  certain  que 
ses  scrupules  religieux  ne  l'auraient  pas  empê- 
ché d'épouser  le  roi  de  France  ,  Henri  III ,  son 
beau-frère. 

Cette  reine  mourut  à  Vienne  (1592),  dans  le 
monastère  de  Sainte-Claire  ,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans,  généralement  regrettée.  C'est  dans 
l'église  de  ce  couvent  qu'elle  fut  inhumée ,  revê- 
tue des  habits  de  deuil  qu'elle  n'avait  pas  quittés 
depuis  son  veuvage. 


Mademoiselle  de  BOURDE ILLE. 
Madame  de  GONDI  de  la  TOUR. 
Marie  TOUCHET. 

Avant  de  s'attacher  à  la  maîtresse  qu'il  aima 
jusqu'à  la  mort ,  Charles  IX  eut  une  passion 
respectueuse  pour  Madeleine  de  Bourdeille,  at- 
tachée au  service  de  Catherine  de  Médicis.  Cette 
reine  avait  l'habitude  de  faire  servir  a  ses  vues 
politiques  les  attraits  de  ses  filles  d'honneur  ; 
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clic  affectionnait  particulièrement  Mademoiselle 
de  Bourdcille  ,  à  qui  elle  fit  même  un  legs  tes- 
tamentaire. Cette  demoiselle  avait  dix  ans  de  plus 
que  le  roi ,  et  mourut  célibataire  en  1618. 

Non  content  de  cette  liaison  de  cœur  ,  Char- 
les IX  séduisit  Hélène  Bon  de  Mesguillon  ,  fille 
du  gouverneur  de  Marseille  ,  et  de  Marguerite 
Robins  de  Gravezon;  elle  avait  épousé  le  grand- 
maître  de  la  garde-robe,  Charles  de  Goudi  de  la 
Tour,  qui ,  poussé  par  la  jalousie  ,  donna  ,  dit- 
on,  au  roi  du  poison  dont  on  neutralisa  les  ef- 
fets ;  on  ajoute  que  Madame  de  Gondi ,  pour 
venger  son  amant ,  usa  de  représailles  et  empoi- 
sonna avec  plus  de  succès  son  époux. 

Aussitôt  après  les  massacres  de  la  Saint- Bar- 
thélemi  (1672)  ,  Madame  de  Goudi  repoussa 
l'attachement  du  roi ,  qui  multiplia  en  vain  les 
efforts  pour  la  ramener  à  lui;  elle  se  renfermait 
dans  une  froide  tristesse  depuis  la  mort  de  M. 
de  Milly  ,  son  amant ,  assassiné  presque  dans  ses 
bras  pendant  cette  funeste  nuit. 

Comme  M.  de  Milly  s'était  toujours  montré 
bon  catholique  ,  on  ne  se  méprit  pas  sur  la 
cause  de  cette  fin  tragique  ,  et  le  bruit  se  répan- 
dit que  Charles  IX  avait  saisi  celte  occasion  de 
se  défaire  sans  danger  d'un  rival.  Madame  de 
Gondi  porta  le  deuil  de  son  amant ,  et ,  malgré 
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les  soins  de  Charles  IX  ,  elle  était  à  son  aspect 
saisie  d'une  terreur  involontaire  et  d'un  souve- 
nir sanglant.  Ne  pouvant  maîtriser  ces  sentimens 
haineux ,  elle  se  retira  chez  les  filles  pénitentes 
de  Saint-Magloire,  et  obtint  l'absolution  de  son 
beau-frère ,  Pierre  de  Gondi ,  archevêque  de 
Paris. 

Charles  IX  n'éprouva  d'attachement  durable 
que  pour  Marie  Touchet ,  fille  du  lieutenant 
particulier  au  bailliage  d'Orléans,  et  de  Marie 
Mathy.  Fiée  àGien  (1549),  Marie  avait  reçu  une 
brillante  éducation  de  son  père  ,  fort  versé  dans 
les  lettres  j  la  nature  l'avait  non  moins  bien  trai- 
tée ;  une  taille  élégante  ,  un  contour  de  visage 
admirable  ,  des  traits  fins  et  uue  conversai  ion 
vive  faisaient  d'elle  une  personne  toute  char- 
mante. Rien,  en  un  mot ,  n'était  plus  vrai  que 
l'heureuse  anagramme  du  nom  de  Marie  Tou- 
chet :  ie  charme  tout. 

La  cour  résidait  alors  à  Blois.  Le  voisinage 
d'Orléans  et  de  nombreuses  excursions  de  chasse 
offrirent  au  roi  l'occasion  de  voir  la  jeune  Orléa- 
naise  ;  il  conçut  pour  elle  une  vive  passion  ;  mais 
il  eut  la  force  de  la  combattre  long-temps  ;  ce- 
pendant ,  comme  il  ne  trouva  point  dans  celle 
maguanime  résolution  une  auxiliaire  assez  dé- 
sintéressée ,  il  fut  contraint  de  s'abandonner  à  la 
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furce  d'un  attachement  auquel  Marie  répondait 
ou  feignait  de  répondre. 

L'époque  de  celte  liaison  n'est  point  connue  ; 
mais  lorsque  Charles  IX  dut  épouser  Elisabeth 
d'Autriche  (1570),  011  envoya  au  roi  le  portrait 
de  Ja  princesse;  après  l'avoir  examiné,  Marie 
s'écria  en  sautant  de  joie  :  L'allemande  ne  me 
fait  pas  peur. 

Afin  d'établir  sa  maîtresse  à  la  cour,  Charles 
la  fit  nommer  femme-de-chambre  de  sa  sœur 
Marguerite,  qui  témoignait  beaucoup  d'amitié 
aux  maîtresses  de  ses  frères. 

L'amour  de  Charles  IX  n'emprcha  pas  Marie 
Tuuchet  de  conserver  une  ancienne  liaison  avec 
M.  de  Montluc ,  frère  de  l'évèque  de  Valence. 
Le  roi  reçut  un  jour  avis  d'une  dame  de  la  cour 
que  Marie  venait  de  glisser  furtivement  dans  sa 
bourse  un  billet  de  Montluc.  Le  roi  étant  à  sou- 
per,  prit  la  bourse  de  sa  maîtresse  sous  prétexte 
d'en  admirer  le  tissu  ,  et  y  découvrit  le  fatal  bil- 
let; Marie  se  jeta  aux  genoux  de  son  amant  ou- 
tragé, qui  lui  pardonna. 

La  passion  du  roi  était  si  vive  ,  qu'elle  ne  fut 
point  altérée  jusqu'à  sa  mort,  à  laquelle  Marie 
contribua.  Pendant  le  cours  d'une  maladie  grave, 
Charles ,  ne  pouvant  se  priver  des  embrassemens 
de  sa  maîtresse  ,  accéléra  sa  fin  ;  dans  ses  der- 
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niers  momens  ,  il  chargea  M.  de  la  Tour  de  re- 
commander Marie  Touchet  à  la  reine-mère. 

Marie  ,  plus  âgée  d'un  an  que  Charles  IX  , 
n'avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'elle  le  perdit 
(1574).  Cet  événement  changea  peu  sa  position 
à  la  cour;  enrichie  par  les  libéralités  du  roi , 
elle  put  soutenir  le  rôle  brillant  qu'elle  avait 
joué;  très-belle  encore,  elle  se  faisait  admirer 
des  courtisans  ;  et ,  par  son  éloignement  affecté 
des  affaires,  elle  avait  su  captiver  l'attachement 
de  la  reine-mère  ,  Catherine  ,  qui  la  voyait  près 
d'elle  saus  ombrage. 

Epris  de  la  beauté  de  Marie  Touchet,  le  sei- 
gneur de  Balzac  d'Entraigues  ,  lieutenant-géné- 
ral de  l'Orléanais,  n'attendait  que  la  mort  de  sa 
femme,  Jacqueline  de  Rohan,  pour  demander 
la  main  de  la  maîtresse  de  Charles  IX.  En  effet, 
étant  devenu  veuf,  il  épousa  Marie  (1578),  et 
eu  eut  deux  filles ,  dont  l'une ,  Henriette ,  fut  si 
connue  sous  le  nom  de  marquise  de  Verneuil  ; 
l'autre,  nommée  Marie,  fut  maîtresse,  pendant 
dix  ans,  du  maréchal  de  Bassompierre.  Quoi- 
qu'elles eussent  contracté  ces  liaisons  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  Madame  d'Entraigues,  leur  mère, 
devenue  sage  et  sévère ,  n'en  fut  pas  moins  dé- 
licate sur  leur  honneur;  car  elle  tua  de  sa  pro- 
pre main  un  de  ses  pages  qui  avait  violé  la  plus 
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jeune  dans  un  pavillon  de  jardin.  Néanmoins  , 
Marie  Touchet  et  son  mari  vendirent  leur  fille 
aînée  à  Henri  IV,  moyennant  un  prix  excessif; 
il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  promesse  de  maria- 
ge et  cent  mille  écus. 

La  mort  de  Henri  IV  (1610)  ayant  anéanti  à 
la  cour  le  crédit  de  sa  famille ,  Madame  d'En- 
Iraigues  se  voua  à  la  retraite  et  aux  études  qui 
en  font  le  charme;  Plutarque  était  son  auteur 
favori.  Ce  fut  au  sein  de  ces  douces  occupations 
qu'elle  termina  (i638),  âgée  de  quatre-vingt-neuf 
ans,  sa  paisible  et  longue  carrière.  Elle  fut  inhu- 
mée au  couvent  des  Minimes  de  la  place  Royale, 
â  Paris.  Le  second  fils  qu'elle  eut  de  Charles  IX 
et  qui  lui  survécut ,  Charles  de  Valois ,  devint 
grand-Prieur  de  France ,  comte  d'Auvergne , 
duc  d'Angoulème  et  tige  de  la  branche  des  prin- 
ces de  ce  titre. 


LOUISE  de  Lorraine,  reine. 

Peu  de  princes  ont  été  aussi  inconstans  que 
Henri  III;  d'abord  enthousiaste  d'une  femme 
qui  lui  plaisait,  peu  après  il  ne  la  regardait  plus, 
souvent  même  sans  avoir  satisfait  sa  passion.  On 
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voulut  lui  faire  épouser  Catherine  de  Navarre , 
sœur  de  Henri  IV;  ensuite  ,  Anne,  fille  du  der- 
nier roi  de  Pologne ,  lorsque ,  n'étant  encore 
que  duc  d'Anjou,  il  fut  élevé  au  trône  des  Ja- 
gellons.  La  politique  de  la  reine-mère,  Catheri- 
ne, rompit  le  premier  mariage;  la  laideur  d'Anne 
dégoûta  Henri  du  second;  il  soupira  ensuite 
pour  la  belle  Elisabeth ,  sœur  du  roi  de  Suède  ; 
mais  la  différence  de  religion  fut  un  obstacle 
qu'il  ne  chercha  pas  à  vaincre.  Enfin  il  oublia 
subitement  la  princesse  de  Condé  ,  dont  il  avait 
voulu  faire  casser  le  mariage,  pour  ne  plus  son- 
ger qu'aux  charmes  de  Louise  de  Lorraine. 

Fille  aînée  de  Louis ,  comte  de  Vaudemont , 
duc  de  Mercœur,  de  la  maison  de  Lorraine,  et 
de  Marguerite  d'Egmont,  la  princesse  Louise 
naquit  à  Nomény  (i554).  Elle  eut  le  malheur  , 
étant  au  berceau  ,  de  perdre  sa  mère.  Cette  per- 
te, si  elle  eût  été  réparable,  aurait  été  adoucie 
par  les  soins  de  la  seconde  femme  du  duc  de 
Lorraine,  Jeanne  de  Savoie;  la  jeune  Louise 
trouva  une  autre  mère  dans  celle  princesse  qui , 
cependant,  avait  elle-même  des  enfans.  L'igno- 
rance de  cette  époque  était  telle,  que  toute  l'édu- 
cation de  la  jeune  princesse  consista  à  déchiffrer 
la  Légende  Dorée;  environnée  de  gouvernantes 
qui  nourrissaient  son  jeune  esprit  de  coules  su- 


REOE  DE  HENRI  III.  .V,7 

perstitieux  ,  Louise  mêla  à  sa  piété  naturelle 
des  croyances  erronées,  qu'elle  conserva  toute 
sa  vie. 

À  dix  ans,  elle  parut  à  la  cour  de  son  cousin  , 
Charles  III ,  duc  de  Lorraine.  Elle  y  était  enco- 
re, lorsque  Henri  III,  alors  duc  d'Anjou,  la  vit, 
à  Nancy ,  en  allant  (  1 57 3)  prendre  possession  du 
royaume  de  Pologne.  Remarquable  par  la  dou- 
ceur de  son  caractère ,  Louise  fut  admirée  pour 
la  régularité  de  ses  traits ,  sa  taille  gracieuse  , 
sa  peau  blanche  et  fine,  et  son  jeune  embon- 
point; tels  étaient  les  agrémens  que  possédait 
cette  princesse,  d'ailleurs  sans  esprit. 

Henri  III  n'avait  pu  résister  à  l'éclat  de  la 
beauté  de  Louise  ,  qui  était  alors  recherchée  par 
les  comtes  de  Luxembourg  et  de  Salm;  à  son  re- 
tour en  France,  il  résolut  de  la  demander  en 
mariage.  La  reine-mère  préféra  ce  choix  à  tout 
autre,  parce  qu'elle  espérait  conserver  sous  cette 
princesse  une  domination  qu'une  reine  adroite 
ou  ambitieuse  lui  eût  enlevée.  Henri  III  envoya 
donc  à  la  cour  de  Lorraine  (1 575)  son  favori,  du 
Gast,  pour  faire  une  demande  qui  devait  être  ac- 
cueillie. 

Moins  heureuse  avec  la  troisième  femme  de 
son  père,  Louise  de  Lorraine  avait  alors  beau- 
coup à  souffrir  des  injustices  de  sa  belle-mère, 
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Catherine  d'Aumale.  Lorsque  celle  marâtre  eut 
appris  l'élévation ,  si  imprévue,  de  sa  belle-fille, 
elle  crut  réparer  ses  torts  en  s'empressant  de  lui 
offrir  ses  hommages ,  et  de  lui  annoncer  elle- 
même  qu'elle  était  reine  de  France  ;  elle  lui  de- 
manda pardon  de  ses  torts  et  implora  sa  bien- 
veillance pour  ses  propres  enfans. 

Louise  de  Lorraine  ne  revint  de  son  étonne- 
ment,  que  lorsque  des  complimens  unanimes 
vinrent  réaliser  ce  rêve  de  bonheur;  dès  lors 
elle  reçut  tous  les  honneurs  dûs  à  une  reine.  Peu 
s'en  fallut ,  cependant ,  que  cette  brillante  cou- 
ronne lui  échappât. 

Henri  III ,  s'étant  rendu  à  Rheims  avec  uue 
cour  nombreuse,  remarqua,  parmi  les  personnes 
invitées  à  assister  au  sacre  de  la  nouvelle  reine , 
Marie  d'Elbeuf,  cousine  de  Louise  de  Lorraine. 
Aussi  coquette  que  Louise  était  indifférente , 
Mademoiselle  d'Elbeuf  chercha  à  captiver  les 
regards  du  roi ,  qui  fut  facilement  séduit  par  ses 
grâces  et  son  esprit;  étonnée  elle-même  des  pro- 
grès qu'elle  faisait  sur  le  cœur  du  monarque , 
elle  poussa  l'intrigue  si  loin  que,  sans  le  génie 
tout  puissant  de  Catherine  de  Médicis,  elle  au- 
rait réussi  à  poser  sur  sa  tête  la  couronne  desti- 
née à  sa  cousine  ;  mais  la  reine-mère  voulait  voir 
sur  le  trône  une  esclave  et  non  une  rivale. 


Digitized  by  Google 


REGNE  DE  HENRI  III.  359 

Mademoiselle  d'Elbeuf  avait  persuadé  au  roi 
que  si  Louise  de  Lorraine  se  montrait  si  indiffé- 
rente pour  la  couronne,  c'est  qu'elle  lui  sacrifiait 
son  amour  pour  le  jeune  comte  de  Salm,  et  que  le 
chagrin  faisait  évanouir  à  ses  yeux  les  charmes 
du  trône.  Cependant  Catherine  de  Médicis  triom- 
pha, et  le  mariage  fut  célébré  (i575)  avec  ma- 
gnificence ,  dans  la  cathédrale  de  Rheims. 

Le  roi,  épris  de  la  beauté  de  la  jeune  souverai- 
ne sous  les  habits  royaux ,  passa  la  journée  du 
sacre  aux  apprêts  de  la  toilette  de  la  reine;  ils 
furent  si  prolongés,  que  la  cérémonie  religieuse 
n'eut  lieu  qu'à  cinq  heures  du  soir. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'à  cette  épo- 
que le  luxe  et  le  goût  introduisirent  à  la  cour  de 
grandes  innovations. 

Catherine  de  Médicis  avait  apporté  d'Italie 
les  fausses  chevelures,  le  fard,  les  mouches  et 
les  parfums  ;  le  roi  lui-même ,  Henri  III ,  se  cou- 
vrait le  visage  d'un  masque  rempli  de  prépara- 
tions cosmétiques,  et  le  matin,  à  son  lever,  il 
faisait  détacher  ce  singulier  appareil.  Les  dames 
portaient  aussi ,  pour  conserver  leur  fraîcheur, 
des  masques  appelés  loups  ,  à  cause  de  leur  hi- 
deux aspect,  et  cette  mode  bizarre  dura  jus- 
qu'aux jours  de  Louis XIV  qui,  devenu  majeur 
et  prenant  à  la  fois  les  rênes  du  gouvernement  et 
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celles  de  la  galanterie,  introduisit  à  la  cour  un 
goût  plus  épuré. 

Le  roi  n'avait  jamais  rien  vu,  disait-il,  de 
plus  beau  que  sa  royale  compagne;  mais  cette 
froide  impassibilité,  qu'elle  avait  montrée  à  son 
avènement  au  trône,  l'accompagna  encore  au 
milieu  des  grandeurs  ;  et  quand  Henri  fut  moins 
épris ,  il  cessa  d'attribuer  cette  froideur  à  la  dou- 
ceur et  à  la  modestie.  La  reine-mère  elle-même, 
Catherine  de  Médicis,  craignant  le  crédit  des 
Guises  sous  une  reine  de  leur  maison ,  travailla 
à  rompre  l'union  qu'elle  avait  formée  dans  uu 
temps  où  elle  croyait  servir  ses  vues  ambitieuses; 
elle  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  à  un 
prince  volage  que  l'insensibilité  de  Louise  devait 
être  attribuée  à  son  attachement  constant  pour 
le  comte  de  Salm.  D'un  autre  côté,  comme  la 
reine  était  fort  dévote,  son  confesseur,  jésuite, 
fut  chargé  de  lui  faire  entendre  qu'elle  ne  devait 
pas  fermer  les  yeux  sur  les  infidélités  du  roi ,  et 
que  ses  liaisons  criminelles  ofleusaicut  autant  la 
religion  que  la  foi  conjugale. 

Crédule  et  superstitieuse  ,  la  reine  fut  victime 
de  ces  perfides  manœuvres;  elle  ne  manqua  pas 
de  se  plaindre  aussitôt  à  Henri  III  de  ses  assi- 
duités auprès  de  Mademoiselle  de  Châteauneuf. 
Le  roi  fut  étonné  qu'une  princesse  qui  ne  devait 
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le  trône  qu'à  sou  choix,  osât  contrarier  ses  in- 
clinations 5  puis,  attribuant  cette  démarche  aux 
conseils  de  la  dame  de  Champi,  ancienne  gou- 
vernante de  la  reine ,  il  la  força  de  congédier 
cette  dame  ainsi  que  toutes  les  autres  femmes  de 
sa  maison  ,  et ,  sourd  aux  prières  et  aux  larmes 
de  son  épouse,  il  voulut  être  obéi. 

Le  hasard  amena  en  ce  temps ,  à  la  cour ,  le 
jeune  comte  de  Salm  •  et  comme  la  reine  dévo- 
rait ses  chagrins  dans  la  solitude ,  il  eût  été  fa- 
cile de  persuader  au  roi  que  son  épouse  songeait 
à  ses  premiers  attachemens;  mais  l'indifférence 
du  prince  était  devenue  complète  cl  il  n'écou- 
tait plus  que  sa  passion  pour  ses  miguous.  Louise, 
incapable  de  tirer  aucun  avantage  de  ses  char- 
mes, loin  de  chercher  à  ramener  son  époux,  se 
livra  ,  dans  l'isolement,  aux  pratiques  de  dévo- 
tion ;  elle  négligea  le  soin  de  sa  parure  et  sem- 
bla oublier  le  rang  qu'elle  occupait. 

Cepeudant  la  reine-mère ,  n'ayant  plus  les 
mêmes  intérêts,  changea  de  plan  et  réconcilia 
les  époux.  Le  roi  reconnut  l'innocence  de  la 
reine,  qui  devint  de  nouveau  sa  confidente  et 
son  amie.  Néanmoins,  il  existait  un  point  de  dis- 
sidence entre  eux  ;  le  roi  regardait  les  Guises 
comme  ses  ennemis;  la  reine  considérait,  au 
contraire  ,  ses  parens  comme  les  défenseurs  de 
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lu  religion ,  et ,  à  ce  litre ,  elle  protégea  la  ligue 
au  berceau.  Quand  les  Guises  furent  assassinés 
par  ordre  du  roi ,  la  reine  envoya  un  courrier  au 
duc  de  Mercœur,  son  frère,  et,  parce  généreux 
empressement,  elle  lui  conserva  la  liberté  et 
peut-être  la  vie. 

Henri  III  s'étant  mis  à  la  tête  d'une  armée 
pour  soumettre  les  ligueurs ,  Louise ,  de  l'avis 
du  roi ,  se  retira  à  Chinon,  en  Touraine;  elle  y 
vécut  dans  une  grande  simplicité,  grossièrement 
vêtue ,  visitant  les  prisonniers  pour  lesquels  elle 
établit  l'office  divin ,  suivant  les  processions  et 
organisant  des  confréries.  Ce  fut  dans  cette  rési- 
dence qu'elle  apprit  la  mort  de  son  époux,  assas- 
siné (1589)  à  Saint-Cloud  par  le  moine  Jac- 
ques Clément.  A  cette  nouvelle,  elle  tomba  éva- 
nouie et  donna  des  inquiétudes  pour  sa  vie.  D'une 
main  faible  et  mourante ,  le  roi  lui  avait  écrit 
ces  mots  :  «  Ma  mie ,  vous  avez  su  comme  j'ai 
>»  été  misérablement  blessé  ;  j'espère  que  ce  ne 
»  sera  rien; priez  Dieu  pour  moi; adieu,  ma  mie.» 

Cette  catastrophe  fit  naître  dans  le  cœur  de 
Louise  une  énergie  qu'elle  n'avait  jamais  con- 
nue; elle  détesta  la  ligue  et  les  principes  falla- 
cieux qu'elle  fomentait  sous  le  voile  de  la  reli- 
gion; convaincue  que  ses  parens  étaient  les  as- 
sassins du  roi ,  clic  leur  voua  une  haine  éternel- 
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le.  Retirée  à  Chenouceaux,  elle  refusa  tic  les 
voir  et  sollicita  sans  relâche  leur  punition.  Lors- 
que Henri  IV  eut  affermi  son  autorité ,  elle  éle- 
va de  nouveau  la  voix,  et,  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir, elle  sollicita  encore  le  parlement  de  venger 
Tépoux  qu'elle  avait  tant  aimé.  Elle  renouvela, 
avec  une  grande  solennité ,  sa  demande  en  as- 
semblée publique  à  Mantes  (i  594).  Avant  la  ré- 
volution, on  voyait  encore,  à  Chenonccaux,  sa 
chambre  et  son  cabinet,  dont  la  tenture  était 
noire  et  semée  de  larmes. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  consa- 
crées à  des  fondations  pieuses  et  à  des  pèlerina- 
ges; elle  se  livra ,  dans  la  retraite,  à  des  austéri- 
tés qui  abrégèrent  sa  vie.  Après  de  longues  souf- 
frances, elle  mourut  au  château  de  Moulins 
(1601)  et  fut  inhumée  à  Paris,  dans  le  couvent 
des  Capucines ,  que  Henri  IV  avait  fait  bâtir  sur 
sa  demande.  Ses  restes ,  déplacés  pendant  la 
révolution,  furent  transférés,  d'abord  au  cime- 
lière  de  l'Est ,  et  enfin  ,  en  1817,  dans  la  sépul- 
ture royale  de  Saint-Denis. 

Louise  n'eut  qu'un  enfant  qui  mourut  en  nais- 
sant. Elle  avait  contribué  à  la  sécurité  de  la  ca- 
pitale, en  faisant  poser  aux  maisons  angulaires 
des  rues,  des  images  de  Saints  eu  l'houncur  des- 
quelsdes  lampes  étaient  allumées  pendant  la  nuit. 
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Mademoiselle  du  ROUET , 
Mademoiselle  de  CHATEAUNEUF. 

Mademoiselle  du  Rouet  de  la  Beraudière  de  la 
Guichc,  née  en  Poitou,  était  fille  d'honneur  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis.  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre  et  père  de  Henri  IV,  fut  sa 
première  liaison  connue  ;  elle  en  eut  un  fils , 
Charles  de  Bourbon ,  qui  fut  archevêque  de 
Rouen.  Cette  jeune  fille  avait  été  dirigée  vers  le 
roi  de  Navarre  par  la  reine-mère ,  qui  voulait  le 
préoccuper  et  s'emparer  de  la  régence  -,  le  prince 
eu  devint  si  épris  que  ,  quoique  blessé  au  siège 
de  Rouen  (i56a) ,  il  ne  put  interrompre  sou  com- 
merce avec  elle  ,  ce  qui  rouvrit  sa  blessure  et  le 
fit  mourir. 

Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  obtint 
aussi  les  faveurs  de  Mademoiselle  du  Rouet,  qui 
finit  par  épouser  M.  de  Combaut.  On  ne  connaît 
pas  sur  elle  d'autres  particularités. 

Presque  tous  les  auteurs  contemporains  ,  Sau- 
vai, Saucy,  le  journal  de  l'Etoile  et  plusieurs 
autres,  accusent  Marguerite  de  Valois  d'avoir  été 
successivement  la  maîtresse  de  ses  frères  et  no- 
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tamment  de  Henri  1IÏ  ;  on  ne  rapporte  cependant 
aucune  preuve  de  celte  liaison. 

Catherine  de  Médicis  avait ,  comme  on  Pa  dit 
souvent ,  un  grand  nombre  de  filles  d'honneur, 
destinées  à  faciliter  l'exécution  de  ses  projets 
politiques.  Connaissant  le  nouvel  attachement 
du  roi  son  fils  pour  la  princesse  de  Condé ,  et 
craignant  qu'il  l'épousât ,  si  le  mariage  de  cette 
princesse  était  rompu  à  cause  de  l'hérésie  de 
son  mari;  Catherine,  qui  craignait  l'autorité  et 
l'influence  de  la  princesse  de  Condé,  devenue 
reine,  détacha  auprès  de  son  fils  une  de  ses 
plus  belles  filles  d'honneur,  Renée  de  Pticux  de 
Châteauneuf,  née  d'une  illustre  famille  de  la 
Bretagne ,  fille  de  Jean  de  Rieux  et  de  Béatrix  de 
Jonchères.  Ayant  un  teint  éblouissant ,  des  che- 
veux blonds  d'une  nuance  fort  rare ,  et  une 
douceur  spirituelle ,  Mademoiselle  de  Château- 
neuf  parut  à  la  cour  le  type  de  la  beauté,  et, 
brillant  au  milieu  de  ses  belles  compagnes,  atti- 
ra tous  les  regards.  Long-temps  son  uotn  fut  une 
louange  ;  et  l'hommage  le  plus  flatteur  qu'on  pût 
adresser  à  une  dame ,  était  de  la  dire  belle  com- 
me Mademoiselle  de  Châteauneuf. 

En  ce  temps  là,  le  duc  d'Anjou ,  qui  fut  depuis 
Henri  III,  se  faisait  remarquer  à  la  cour,  com- 
me le  prince  le  plus  aimable  et  le  plus  beau.  11 
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avait  alors  cette  énergie  de  caractère  et  cette  no- 
blesse de  sentimens  qu'il  perdit  plus  tard.  Vain- 
queur à  Jarnac  et  à  Montcontour ,  il  captivait 
l'admiration  de  l'Europe ,  qui  concevait  de  ce 
héros  des  espérances  dont  la  suite  détruisit  l'il- 
lusion. 

Henri  ne  tarda  pas  à  remarquer  Mademoiselle 
de  Châteauneuf  ;  mais  il  craignit  de  ne  pas  ren- 
contrer assez  d'obstacles  j  il  voulut  déposer  tous 
ses  avantages ,  ne  faire  que  des  progrès  lents  , 
composer  des  sonnets ,  offrir  des  préseus ,  enfin 
arriver  dans  les  bras  de  sa  maîtresse  sans  la  bril- 
lante escorte  de  ses  titres  et  de  ses  victoires. 

Mademoiselle  de  Châteauneuf,  dans  un  âge 
encore  tendre,  se  prêta  à  ce  manège,  répondit 
aux  vers  que  Henri  lui  adressait,  lui  envoya 
aussi  quelques  présens ,  et  continua  avec  lui 
celte  théorie  sentimentale  jusqu'au  jour  où  fut 
rendue  publique  l'intimité  du  plus  beau  couple 
de  la  cour  de  France  ;  ce  fut  alors  que  Made- 
moiselle de  Châteauneuf  affecta  de  paraître  en 
public. 

L'élection  du  duc  d'Anjou,  comme  roi  de 
Pologne  (i573),  sépara  les  deux  amans;  non 
que  Mademoiselle  de  Châteauneuf  eût  pu  fixer 
exclusivement  le  cœur  volage  de  Henri,  mais  au 
moins  conserva-t-elle  ,  jusqu'au  départ  du  roi, 
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l'ascendant  sur  les  autres  maîtresses,  même  sur 
la  princesse  de  Condé.  En  quittant  la  France ,  le 
nouveau  roi  lui  confia  ses  pierreries.  Il  lui  écrivit 
aussi ,  de  Pologne ,  des  lettres  fort  tendres ,  si- 
gnées, dit-on,  de  son  sang;  singulier  délassement 
pour  un  roi. 

Pendant  l'absence  de  Henri ,  moins  affligée 
que  lui ,  Mademoiselle  de  Chàteauneuf  eut  une 
intrigue  avec  M.  de  Lignerolles ,  confident  du 
prince ,  qui  le  fit  assassiner  parce  qu'il  s'était 
vanté  de  sa  conquête. 

A  son  retour  en  France ,  qui  eut  lieu  un  an 
après,  lorsque  la  mort  de  Charles  IX  l'eut  élevé 
au  trône  de  France ,  Henri  s'occupa  du  sort  de 
sa  maîtresse  (i575).  Sur  le  point  d'épouser  la 
princesse  Louise  de  Lorraine,  qui  était  alors  de- 
mandée en  mariage  par  le  comte  de  Brienne- 
Luxembourg,  il  dit  à  ce  seigneur  :  «  Comte, 
»  j'épouse  votre  maîtresse  ,  il  faut  que  vous 
»  épousiez  la  mienne.  »  Cette  proposition,  faite 
sérieusement,  ressemblait  à  un  ordre;  le  comte 
de  Luxembourg  fit  une  réponse  respectueuse; 
mais ,  animé  d'une  noble  fierté  ,  il  quitta  sans 
délai  le  royaume. 

Plus  spirituelle  que  la  nouvelle  reine,  Ma- 
demoiselle de  Chàteauneuf  conserva  sur  elle 
quelques  avantages,  tant  que  la  reine-mère  ne 
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la  crut  pas  trop  dangereuse;  mais  la  favorite 
ayant  eu  l'imprudence  de  paraître  au  bai  de  la 
cour  avec  une  parure  exactement  semblable  à 
celle  de  Louise  de  Lorraine,  cet  affront  irrita 
les  deux  reines  ,  et  Mademoiselle  de  Chàteauneuf 
reçut  ordre  de  s'éloigner. 

Alors  le  roi  voulut  la  marier  au  prévôt  de 
Paris,  Duprat  de  Nantouillet,  qui  se  vantait 
de  médire  impunément  des  maîtresses  du  duc 
d'Anjou.  Mademoiselle  de  Chàteauneuf,  qui 
n'avait  pas  été  épargnée  ,  passant  un  jour  à 
cheval  sur  le  Quai  de  l'Ecole,  voit  Nantouillct, 
à  pied,  accompagné  de  ses  gardes;  elle  part  au 
galop  et  renverse  le  médisant  sous  les  pieds  de 
son  cheval.  Néanmoins,  plus  tard,  elle  aurait 
bien  voulu  l'épouser;  mais  Nantouillet  refusa  sa 
main.  Pour  se  venger  de  ce  refus,  les  trois  rois 
de  Pologne,  de  France  et  de  Navarre  avaient 
demandé  à  souper  à  Nantouillet;  et,  avant  de  sor- 
tir, avaient  mis  sa  maison  au  pillage.  Il  perdit, 
en  cette  occasion,  une  précieuse  vaisselle  et  cin- 
quante mille  livres  qui  étaient  dans  ses  coffres , 
somme  alors  considérable. 

La  fierté  de  Mademoiselle  de  Chàteauneuf 
dut  être  alors  cruellement  blessée  ;  toutefois  elle 
déposa  son  orgueil,  pour  épouser  un  Florentin 
dont  elle  était  éprise.  Plus  sévère  pour  lui  qu'elle 
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n'avait  été  pour  elle-même ,  elle  le  poignarda 
(1577)  dans  les  bras  d'une  autre  femme. 

Le  roi,  qui  conservait  pour  cette  maîtresse  un 
tendre  souvenir,  laissa  son  crime  impuni ,  et  lui 
fit  même  don  de  la  terre  de  Castellanne,  lors- 
qu'elle contracta  un  second  mariage  avec  le  ba- 
ron Philippe  d'Altonvittis ,  capitaine  des  galères 
de  Proveuce.  Ce  second  mari  périt  tragiquement 
comme  le  premier.  Il  avait  conspiré  contre  le 
grand -prieur  de  France  ,  Henri  d'Angoulême  , 
qui  découvrit  cette  trame  et  lui  donna  un  coup 
d'épée  mortel  (i586). 

La  baronne  de  Castellanne  se  retira  dans  son 
château,  au  milieu  des  Alpes,  et  mourut  dans 
un  âge  avancé  ,  laissant  une  fille  célèbre  par 
ses  poésies ,  et  connue  sous  le  nom  de  Marseille 
d'Altonvittis. 


Princesse  de  CODE,  Madame  de  SAUVES. 

Brantôme  dit  que  la  princesse  de  Condé ,  Ma- 
rie de  Clèves ,  et  les  duchesses  de  Nevers  et  de 
Guise ,  toutes  trois  filles  de  François  de  Clèves , 
duc  de  Ncvers ,  et  de  Marguerite  de  Bourbou- 
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Vendôme,  étaient  surnommées  les  trois  Grâces. 

Comme  on  désirait  à  la  cour  convertir  à  la 
religion  catholique  le  jeune  prince  de  Condé , 
Henri  I ,  on  employa  au  succès  de  ce  dessein  les 
charmes  de  la  jeune  Marie ,  sa  cousine  ,  qu'on 
lui  donna  en  mariage  (1573). 

Le  duc  d'Anjou ,  Henri ,  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  sensible  aux  attraits  de  la  princesse  de 
Condé.  Héritier  probable  du  trône,  jeune,  beau 
et  vainqueur,  il  devait  paraître  bien  séduisant; 
cependant  la  princesse  de  Condé  lutta  long- 
temps. 

Henri ,  devenu  roi ,  fut  obligé  ,  pour  faire 
triompher  sa  passion ,  de  recourir  à  la  complai- 
sance de  la  reine  de  Navarre ,  sa  sœur ,  et  à  celle 
du  duc  de  Guise,  beau-frère  de  la  princesse, 
qui ,  environnée  de  pareilles  embûches  ,  devait 
succomber. 

Elevé  au  trône  de  Pologne ,  Henri  trouvait 
plus  de  charmes  à  ses  maîtresses  qu'aux  brillans 
d'une  couronne  qu'il  voulait  refuser;  mais  le  roi 
Charles  IX  ordonna  à  son  frère  d'aller  prendre, 
sans  délai,  possession  de  son  nouveau  royaume; 
il  fallut  obéir. 

Ses  tendres  souvenirs  accompagnèrent  Henri 
en  Pologne  et  lui  inspirèrent  une  aversion  pro- 
fonde pour  la  couronne.  Loin  des  affaires  du 
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gouvernement ,  il  passait  son  temps  à  relire  des 
billets ,  auxquels  il  répondait  de  longues  lettres, 
écrites  en  entier  de  sa  propre  main ,  et ,  comme 
on  Ta  vu ,  signées  de  son  sang. 

De  son  côté,  la  princesse  de  Condé  menait  une 
existence  fort  retirée,  et  consacrait  désormais 
sa  vie  entière  à  un  amour  qu'elle  avait  si  long- 
temps combattu ,  lorsque  la  mort  de  Charles  IX 
réunit  les  deux  amans,  en  faisant  passer  la  cou- 
ronne de  France  sur  la  tête  de  Henri  III  (i 574). 

Quoique  le  nouveau  monarque  se  livrât  à  ses 
favoris,  honteusement  connus  sous  le  nom  de 
Mignons,  néanmoins ,  il  demeura  si  fidèle  à  la 
princesse,  qu'il  voulut  faire  rompre  son  mariage 
pour  l'épouser.  Catherine  de  Mcdicis,  qui  crai- 
gnait l'élévation  de  la  princesse  de  Condé,  fit  de 
vains  eflbrts  pour  dissuader  le  roi  sou  fils  de  ce 
projet.  L'infortunée  princesse  mourut  subite- 
ment au  Louvre  (1574),  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ; 
elle  fut,  dit-on,  empoisonnée  pendant  ses  cou- 
ches ,  après  avoir  donné  le  jour  à  Catherine  de 
Bourbon-Condé. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi  tomba  privé  de  sen- 
timent; on  conçut  des  inquiétudes  fondées  pour 
sa  vie.  Pendant  trois  jours,  il  refusa  toute  nour- 
riture; il  prit  des  habillemens  de  deuil;  ses  aiguil- 
lettes étaient  couvertes  de  petites  têtes  de  mort. 
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Enfin,  le  temps  qui  triomphe  de  tout  et  les  ca- 
resses de  ses  mignons  le  rappelèrent  à  lui-même; 
à  l'indifférence  succéda  bientôt  l'oubli. 

Madame  de  Sauves,  surnommée  la  Circé  de  la 
cour,  sut  attirer  les  regards  du  prince  par  sa  co- 
quetterie ;  elle  put  ajouter  cette  brillante  con- 
quête à  celle  de  Monsieur,  frère  du  roi ,  du  duc 
de  Guise ,  qui  était  le  plus  bel  homme  de  son 
temps,  et  enfin  de  Henri  IV  qu'elle  aima,  dit-on, 
réellement;  toutefois  l'adresse  de  cette  maîtresse 
partagée  empêcha  long-temps  ces  trois  rivaux 
illustres  de  se  la  disputer. 

Mais  l'histoire  de  la  vie  de  cette  dame  appar- 
tient davantage  au  règne  de  Henri  IV ,  sous  le- 
quel elle  devint  marquise  de  Noirraoulicr. 
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BRANCHE  DE  BOURBON. 


MARGUERITE  de  Valois,  reine. 

Fille  de  Henri  II,  roi  de  France,  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis  ,  Marguerite  de  Valois  fut ,  en 
naissant  (i55a),  comblée  des  dons  de  la  nature. 
Plus  tard,  elle  se  fit  remarquer  par  son  esprit 
comme  par  sa  beauté.  Ses  traits  n'étaieut  pas  ré- 
guliers ,  mais  ils  étaient  piquans  ;  elle  avait  des 
yeux  tendres  ,  une  démarche  voluptueuse  et  une 
superbe  chevelure  que  ,  la  première  à  la  cour  , 
elle  porta  comme  parure  et  garnie  de  fleurs  et 
h.  1 
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tic  pierreries.  Elle  culendait  avec  recherche  l'art 
île  la  toilette. 

La  fille  de  Catherine  de  Médicis  ne  devait  pas 
être  une  femme  vulgaire  ;  avec  des  talens  et  de 
grandes  qualités ,  elle  avait  aussi  de  grands  vices; 
on  remarquait  en  elle  la  facile  bonté  de  Louis  XII, 
le  goût  de  François  1  pour  lés  arts ,  et  la  pieté 
superstitieuse  de  Henri  III;  comme  lui,  elle  avait 
des  mœurs  très-déréglées;  et  à  peine  entrée  dans 
la  carrière  de  la  vie,  elle  préluda  à  tous  les  gen- 
res de  désordres.  Elle  cessa  d'être  vierge  à  l'âge 
de  onze  ans.  Le  jeune  d'Entragucs ,  un  capitaine 
de  la  garde  du  roi,  nommé  de  Charrius,  un  colo- 
nel d'infanterie ,  M.  de  Martigues  ,  et  le  duc  de 
Guise  ,  partagèrent  ses  premières  faveurs.  MM. 
de  Saint-Luc  et  de  Bussy ,  le  vicomte  de  Turenne 
et  le  duc  de  Mayenne  leur  succédèrent  ;  elle  eut 
aussi  uu  fils  de  M.  de  Chanvallon. 

Marguerite  u'avait  pu  long-temps  résister  aux 
séductions  au  sein  de  la  cour  la  plus  corrompue 
qui  fut  jamais.  Digne  sœur  de  Henri  III,  elle  al- 
liait la  débauche  à  la  dévotion  ;  car  à  l'église  et 
dans  les  nombreuses  processions  auxquelles  elle 
assistait ,  elle  paraissait  un  modèle  de  piété.  Per- 
sonne, d'un  autre  côté,  ne  perfectionna  davan- 
tage l'art  de  la  galanterie  et  les  raffinemeus  du 
luxe. 
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Catherine  de  Médicis  ,  sensible  aux  éloges 
qu'on  prodiguait  à  sa  fille ,  la  conduisait  en  tout 
lieu  avec  elle.  Marguerite  accompagna  sa  mère 
à  la  célèbre  eutrevue  de  Bayounc  ,  et  elle  a  ra- 
conté dans  ses  écrits  les  fêtes  qui  se  célébrèrent  à 
cette  époque  ;  on  voit  aussi  dans  ses  mémoires  la 
part  qu'elle  prit  aux  intrigues  politiques  de  son 
temps  et  à  la  faveur  spéciale  que  Catherine  ac- 
cordait au  duc  d'Anjou. 

Le  duc  de  Guise ,  épris  de  Marguerite  ,  voulait 
l'épouser,  quoiqu'il  parût  constant  a  la  cour  que 
celte  princesse  eût  eu  avec  ses  deux  frères  Hen- 
ri III  et  François ,  duc  d'Alcnçon ,  des  liaisons 
criminelles  ;  tous  les  auteurs  contemporains  sont 
d'accord  sur  ce  reproche.  Cependant  Henri  III, 
qui  l'avait  tant  aimée,  las  de  ses  désordres  pu- 
blics, la  chassa  du  Louvre ,  et  la  confina  à  l'hôtel 
de  Sens,  où  elle  put  vivre  ainsi  qu'il  lui  convenait. 

L'offre  d'une  couronne  fit  bientôt  oublier  à 
Marguerite  ses  attachemens  passagers.  Le  roi  de 
Portugal,  Sébastien,  la  demanda  en  mariage. 
Marguerite  consentit  facilement  à  celte  alliauce 
qui  fut  rompue  par  le  roi  d'Espagne ,  jaloux  de 
l'extension  de  puissance  que  cette  union  donne- 
rait au  monarque  son  voisin. 

Cependant  une  trame  infernale  s'ourdissait  à 
la  cour.  Les  protestans ,  persécutés  sous  le  nom 
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de  Huguenots,  avaient  de  si  justes  motifs  de  haine 
contre  la  maison  royale ,  qu'ils  s'éloignaient  tou- 
jours de  Catherine  de  Médicis ,  et  rejetaient  ses 
offres  insidieuses.  Cette  reine  cruelle,  qui  vou- 
lait les  faire  tomber  dans  un  piège ,  fait  proposer 
(1571  )  sa  fille  Marguerite  au  prince  de  Béa  m  , 
Henri ,  chef  des  pro  tes  tans.  Elle  annonce  pour 
celle  occasion  solennelle  des  fêtes  brillantes.  Sé- 
duits par  ce  gage  de  réconciliation ,  les  plus  il- 
lustres protestans  se  rendent  à  Paris  avec  leurs 
familles. 

Marguerite  n'opposa  à  cette  alliance  avec  un 
prince  prolestaut  que  son  attachement  à  la  reli- 
gion catholique,  dont  elle  observait  toutes  les 
pratiques  avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  néan- 
moins elle  consentit. 

Le  mariage  fut  célébré  (1672)  avec  un  céré- 
monial particulier,  à  cause  de  la  différence  de  re- 
ligion des  époux  ;  la  bénédiction  nuptiale  leur 
fut  donnée  par  le  cardinal  de  Bourbon  sur  un 
théâtre  dressé  devant  l'église  Notre-Dame  de  Pa- 
ris ;  ensuite  Henri  conduisit  son  épouse  à  l'au- 
tel ,  et ,  pendant  qu'elle  entendait  la  messe ,  il  se 
promena  dans  le  cloître  de  l'Evêché  avec  quelques 
seigneurs  de  sa  cour. 

Après  la  célébration  ,  le  roi  de  Navarre  con- 
duisit Marguerite  au  palais  épiscopal  où  ,  sui- 
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vaut  l'antique  usage,  uu  banquet  fut  offert  aux 
nouveaux  époux. 

Les  fêtes  qui  suivirent  celte  solennité  durèrent 
toute  une  semaine  ;  les  protestans  se  livrèrent  à 
la  joie  avec  confiance.  Ce  fut  au  milieu  de  plai- 
sirs recherchés  que  Calherinçde  Médicis  prépara 
le  plus  horrible  des  sacrifices. 

Dans  la  nuit  du  24  aout  »  )e  tocsin  sonna 
de  toutes  parts  et  donna  dans  Paris  le  signal  des 
massacres.  Les  rues  ruisselèrent  de  sang  ;  les  eaux 
de  la  Seine  en  furent  teintes ,  et  le  palais  du  Lou- 
vre fut  le  théâtre  des  plus  grandes  atrocités. 

Au  milieu  de  sou  sommeil,  Marguerite  est  ré- 
veillée par  des  cris  sinistres  ;  la  porte  de  son  ap- 
partement est  ouverte  avec  fracas  ;  un  jeune  hom- 
me ,  nommé  Tersan,  poursuivi  par  quatre  ar- 
chers et  blessé ,  se  précipite  dans  la  ruelle  du  lit  ; 
il  saisit  dans  ses  bras  la  princesse  qui  le  protège 
de  son  corps  et  se  voit  avec  effroi  couverte  de 
sang» 

A  la  vue  de  tant  d'horreurs  ,  Marguerite 
prend  son  manteau  pour  voler  chez  le  roi  ;  tout- 
à  coup  un  homme ,  criblé  de  blessures  >  vient  expi- 
rer à  ses  pieds  dans  la  grande  galerie  ;  alors  Mar- 
guerite tombe  sans  connaissance  dans  les  bras 
du  capitaine  des  gardes,  Nançay. 

Bieutôt  plusieurs  geutilshommes  attachés  à  la 
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maison  de  Navarre  ,  vinrent  la  supplier  de  solli- 
citer leur  grâce  qu'elle  n'obtint  qu'avec  peine  en 
se  jetant  aux  genoux  du  roi. 

Charles  IX  disait  que  le  jupon  de  sa  sœur  était 
le  filet  qui  lui  avait  servi  à  prendre  les  hugue- 
nots. D'un  autre  côté,  ce  mariage,  qui  avait  été 
le  prétexte  et  le  moyen  le  plus  sûr  pour  attirer 
les  protestans  ,  sauva  leurs  chefs ,  Henri  IV  et  le 
prince  de  Condé.  Catherine  de  Médicis,  qui  voy- 
ait à  regret  échapper  une  si  belle  proie,  insinua 
à  Marguerite  que  son  mari  était  aussi  son  cousin 
germain  ,  qu'elle  s'exposait  à  la  damnation  éter- 
nelle en  vivant  avec  un  protestant,  et  enfin  lui  of- 
frit les  moyens  de  faire  rompre  son  mariage,  si 
elle  consentait  à  affirmer  l'impuissance  de  son 
mari.  Marguerite  était  fort  dévote  et  même  fana- 
tique ;  elle  aimait  peu  Henri  ;  mais  elle  sentit 
que  cette  rupture  la  dépouillerait  de  la  couronne 
de  Navarre  ,  et  serait  le  signal  de  la  perte  de  son 
époux;  elle  rejeta,  d'ailleurs,  avec  indignation 
cette  offre  insidieuse  ;  et  la  France  doit  à  ce  re- 
fus le  règne  paternel  de  Henri  IV. 

Quoique  Marguerite  fût  l'une  des  plus  belles 
princesses  de  l'Europe,  et  la  plus  spirituelle  ,  et 
que  son  époux  eût  des  qualités  qui  devaient  le 
faire  aimer ,  cependant  il  y  avait  incompatibilité 
entre  eux.  La  politique  avait  été  le  motif  unique 
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de  leur  mariage  ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à 
éprouver  une  indifférence  réciproque  qui  devint 
de  l'aversion  de  la  part  de  Marguerite.  Charles  IX 
disait  :  «  En  donnant  ma  sœur  Margot  au  roi  de 
*  Navarre,  je  la  donne  à  tous  les  huguenots  du 
«  royaume.  »  Eu  effet,  cette  princesse  ne  mit 
bientôt  plus  de  bornes  à  sou  libertinage  ;  ses  de- 
sordres même  devinrent  publics.  Ainsi  fut  jus- 
tifié ce  sage  avis  que  la  reine  de  Navarre  donnait 
à  son  fils  Henri ,  eu  lut  parlant  de  la  priucesse 
Marguerite:  «  Elle  est  belle  et  bien  avisée,  mais 
»  nourrie  en  la  plus  maudite  et  corrompue 
»  compagnie  qui  fut  jamais....  »  Heureusement 
cette  mère  si  prévoyante  avait  cessé  d'exister 
avant  l'accomplissement  de  ses  prédictions. 

Le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  avaient 
juré  secrètement  de  venger  la  mort  de  Coligny 
et  des  autres  victimes  de  la  Saint-Barthelemi. 
Deux  favoris  du  duc  d'Anjou  devaient  diriger  les 
troupes  contre  la  reiue-mère,  Catherine  de  Mé- 
dicis.  La  conspiration  fut  découverte  (i  57G). 
Les  deux  favoris,  La  mole  et  le  comte  de  Coco- 
nas,  furent  arrêtes.  Les  manœuvres  de  Henri  fu- 
rent connues;  alors  Marguerite  rédigea  un  mé- 
moire qu'on  admire  eucore,  dans  lequel  elle 
justifiait  son  époux  sans  compromettre  la  dignité 
royale  dont  il  était  revêtu.  Ce  qui  diminue  toutc- 
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fois  le  mérite  de  cette  action ,  c'est  que  le  mé- 
moire était  dicté  par  la  passion  de  la  princesse 
pour  La  m  oie  qu'elle  ne  put  sauver;  il  fut,  ainsi 
queCoconas,  condamné  à  être  décapité.  La  mole, 
sur  Téchafaud ,  se  recommanda  à  Dieu  et  aux 
prières  de  la  reine  de  Navarre.  Celle-ci  et  Hen- 
riette de  Clèves,  duchesse  de  Nevers,  maîtresse 
de  Coconas,  furent,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  cher- 
cher les  tètes  de  ces  deux  gentilshommes ,  leurs 
amans ,  et  les  enterrèrent  dans  le  monastère  de 
Saint-Martin. 

L'élévation  du  duc  d'Anjou  (i573),  son  frère, 
au  trône  de  Pologne  ,  fut  pour  Marguerite  un 
sujet  de  triomphe.  Les  ambassadeurs  chargés 
d'annoncer  cette  nouvelle  à  la  cour  de  France, 
restèrent  dans  l'admiration  à  la  vue  d'une  prin- 
cesse si  remarquable.  Seule  elle  put  répondre  en 
latin  à  la  harangue  de  l'évêque  de  Cracovie. 

Malgré  tous  ces  avantages ,  Marguerite  ne 
posséda  jamais  l'affection  de  Henri  IV.  La  reine- 
mère  avait  contribué  à  cette  mésintelligence , 
qu'elle  entretenait  pour  conserver  entière  sa  do- 
mination. Ce  fut  elle  qui  favorisa  les  intrigues 
du  roi  de  Navarre  avec  Madame  de  Sauves,  l'une 
des  plus  belles  femmes  de  la  cour  ;  elle  se  prêta 
aussi  aux  galanteries  de  sa  fille  Marguerite  avec 
le  brave  Bussi  d'Amboisc.  Ce  jeune  seigneur  avait 
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%la  beauté,  la  force,  l'élégance  des  manières  et  tous 
les  agrémens  que  l'imagination  la  plus  ardente 
peut  créer  ;  Marguerite  en  parle  dans  ses  mémoi- 
res avec  trop  d'enthousiasme,  pour  laisser  aucun 
doute  sur  ses  affections  •  elle  cite  de  lui  des  faits 
d'une  bravoure  incroyable.  Madame  de  Thori- 
gny  ,  sa  confidente  ,  la  secondait  dans  cette  in- 
trigue. Henri  III  renvoya  de  la  cour  cette  com- 
plaisante ,  malgré  les  lamentations  de  la  reine  de 
Navarre,  qui  s'en  prit  à  son  mari,  d'ailleurs 
étranger  et  indifférent  à  cette  mesure. 

Le  duc  d'Alençon  ,  Henri  IV  et  le  prince  de 
Coudé  avaient  de  nouveau  levé  l'étendard  de  la 
révolte  (i  576).  Henri  III  se  serait  porté  aux  plus 
violentes  extrémités ,  si  la  reine-mère  ne  lui  eût 
représenté  que  toute  rigueur  était  inutile  et  im- 
politique; sentiment  peu  maternel  qui  ne  puise 
l'indulgence  pour  des  enfans  que  dans  des  con- 
sidérations de  despotisme  et  d'ambition.  Toute- 
fois ,  la  reiue  de  Navarre  fut  retenue  prisonnière 
dans  son  appartement  au  Louvre  ;  mais  cette  cap- 
tivité ,  d'ailleurs  très-supportable  ,  dura  peu  ,  et 
lui  permit  de  favoriser  l'évasion  du  duc  d'Alen- 
çon, son  frère,  qu'elle  aimait  avec  trop  de  passion. 

Le  roi  de  Navarre  s'était  retiré  dans  ses  états  ; 
Marguerite  demanda  la  permission  de  se  rendre 
auprès  de  lui. 
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Son  voyage  fut  un  véritable  triomphe.  Elle 
reçut  sur  son  passage  les  plus  grands  honucurs , 
et  toutes  les  villes  s'empressèrent  de  lui  offrir 
des  fêtes  magnifiques  jusqu'à  son  arrivée  en 
Béarn ,  où  elle  vécut  pendant  cinq  ans  en  assez 
bonne  intelligence  avec  le  roi  Henri. 

Marguerite  traitait  avec  complaisance  les  maî- 
tresses de  son  mari  ;  aussi  disait-on  qu'elle  n'a- 
vait de  si  bous  procédés  pour  les  demoiselles 
Dayelle  et  de  Fosseuse ,  qu'afin  d'obtenir  la  mê- 
me indulgence  pour  MM.  de  Turenne  et  de  Cler- 
mout.  Mais  elle  ne  trouvait  pas  autant  de  faci- 
lité auprès  du  roi  son  époux ,  pour  l'exercice 
du  culte  catholique  ;  et  c'était  aux  yeux  de  Mar- 
guerite le  point  le  plus  important.  Il  n'y  avait 
pas  à  Pau  une  seule  chapelle ,  et  la  reine  était 
obligée  d'entendre  la  messe  dans  une  petite  cham- 
bre du  palais  où  sept  à  huit  personnes  pouvaient 
à  peine  être  admises  ;  de  plus  ,  pour  empêcher 
les  catholiques  peu  nombreux  du  pays  d'assis- 
ter à  l'office  divin  ,  on  dressait  le  pout-levis  du 
château  pendant  la  célébration.  Les  obstacles 
excitent  le  zèle  ;  plusieurs  catholiques  réussirent 
à  s'introduire  dans  le  petit  sanctuaire  (1579).  ^e 
secrétaire  du  roi  de  Navarre  ,  Dupiu  ,  en  fut  ins- 
truit, les  fit  arrêter  et  conduire  en  prison.  Mar- 
guerite se  plaignit  au  roi ,  et  compromit  sa  di- 
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gnilé  en  déclarant  qu'elle  quitterait  la  cour  si 
Dupin  n'était  pas  congédié;  Henri  renvoya  son 
secrétaire ,  mais  il  conserva  un  vif  ressentiment 
du  sacrifice  que  Marguerite  lui  avait  imposé. 

La  guerre  recommença  (i58o)  entre  les  pro- 
testans  et  les  catholiques.  La  reine  de  Navarre 
vit  son  frère  entrer  en  lice  contre  son  mari;  le 
maréchal  de  Biron  pénétra  en  Guyenne  ,  et  les 
hostilités  furent  poussées  jusqu'à  Nérac  ,  rési- 
dence de  la  cour  de  Navarre.  Marguerite  étant 
elle-même  sur  les  murailles  à  regarder  les  mou- 
vemens  des  deux  armées ,  faillit  être  atteinte  par 
les  boulets  que  Biron  fit  diriger  contre  le  châ- 
teau. 

Catherine  de  Médicis  ,  voulant  priver  d'un 
ôtagele  parti  protestant  (i58i),  écrivit  à  Mar- 
guerite pour  l'engager  à  revenir  à  la  cour. 
Cette  princesse  ,  qui  aimait  le  changement ,  et 
qui  d'ailleurs  éprouvait  à  Nérac  des  chagrins 
d'amour  et  de  dévotion,  quitta  volontiers  cette 
résidence. 

Mais  elle  ne  put  contenir  ses  désordres  à  la 
cour  de  France.  Après  dix-huit  mois  de  sépara- 
tion conjugale  (i58a),  elle  devint  enceinte,  et 
continua  ,  avec  le  duc  d'Alençon ,  son  frère,  des 
liaisons  criminelles.  Alors  Henri  III,  qui  n'aimait 
pas  les  femmes  et  qui  ne  les  ménageait  jamais  , 
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oubliant  que  Marguerite  était  sa  sœur  et  reiue  de 
Navarre ,  l'accabla  d'injures ,  lui  reprocha  toutes 
ses  fautes  ,  et  lui  ordonna  de  retourner  sans  dé- 
lai auprès  du  roi  son  époux.  Aussitôt  après  avoir 
reçu  cet  ordre  rigoureux ,  Marguerite  quitta  Pa- 
ris ,  sans  escorte ,  sans  équipages  et  presque  sans 
ressources ,  disant  qu'il  n'y  avait- pas  ,  dans  le 
monde  ,  deux  princesses  plus  malheureuses  que 
la  reine  Marie  Stuart  et  elle.  Pour  comble  de 
maux  ,  sa  litière  fut  arrêtée  en  route  par  des  ar- 
chers de  la  garde  qui  insultèrent  au  dernier  de- 
gré ses  dames  d'honneur,  mesdemoiselles  de  Bc- 
thune  et  de  Duras. 

Marguerite  reçut  à  Nérac  un  accueil  très-froid 
du  roi  qui  lui  reprocha  ses  désordres ,  et  no- 
tamment la  naissance  d'un  enfant  illégitime.  Par 
une  singulière  fatalité ,  ce  fils ,  devenu  plus  tard 
confesseur  de  la  marquise  de  Verneuil ,  fut  un 
des  agens  de  la  conspiration  qui  devait  trancher 
les  jours  de  Henri  IV. 

Dévorée  par  un  tempérament  ardent,  accablée 
sous  le  poids  des  mépris  du  roi  son  époux,  Mar- 
guerite le  quitta  furtivement  et  se  retira  à  Agen. 
Cette  ville  lui  avait  été  donnée  en  dot;  et,  pour 
y  être  mieux  accueillie,  elle  déclara  aux  catho- 
liques, qui  en  étaient  les  maîtres ,  qu'elle  fuyait 
un  roi  excommunié  par  le  pape  Sixte-Quint. 
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Àgen  lui  ouvrit  ses  portes ,  et  Marguerite  fit  la 
guerre  à  son  époux. 

Cette  reine  qui ,  par  scrupule  religieux  ,  ne 
pouvait  supporter  la  vue  d'un  héros  excommu- 
nié ,  se  livra  ,  dans  Agen ,  aux  plus  affreux  dé- 
bordcmens. 

Enfin  la  place  fut  prise  par  le  maréchal  de 
Matignon  (i585).  Marguerite  ne  put  s'échapper 
qu'en  montant  à  cheval  derrière  M.  de  Lignerac. 
Elle  se  retira  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne. 
Repoussée  par  les  habitans  de  Cariât ,  elle  fut 
arrêtée  'par  le  marquis  de  Canillac  qui  la  con- 
duisit au  château- fort  d'Usson. 

C'était  dans  cette  forteresse  imprenable ,  située 
non  loin  de  Clermont ,  que  Marguerite ,  encore 
très- belle ,  quoique  âgée  de  trente-cinq  ans ,  de- 
vait traîner  une  pénible  carrière.  Cepeudant  elle 
ne  se  découragea  pas.  Elle  eut  recours  à  ses  char- 
mes ,  et  fit  jouer  si  à  propos  les  ressorts  de  la 
coquetterie,  que  son  gardien  devint  son  prison- 
nier. Vivemeut  épris  des  attraits  de  sa  captive , 
Canillac  lui  déclara  sa  passion.  Marguerite  mé- 
nagea si  habilement  ses  faveurs  ,  qu'elle  devint 
bientôt  maîtresse  du  fort  d'Usson ,  dont  elle 
chassa  l'amoureux  marquis  ;  puis  elle  fortifia  le 
château  ,  et  en  fit  une  position  si  inattaquable  , 
qu'elle  y  resta  vingt  ans  sans  inquiétude  d'y  être 
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Enfin,  après  une  captivité  de  vingt  années 
(i6o5),  Marguerite  ne  fut  rendue  à  la  liberté 
que  pour  venir  offrir  ses  hommages  à  la  nouvelle 
reine  et  assister  aux  fêtes  de  la  cour.  Mais  insen- 
sible à  tous  les  affronts,  elle  ne  songeait  qu'aux 
plaisirs. 

Après  avoir  habité  quelque  temps  le  château 
de  Madrid ,  au  bois  de  Boulogne ,  elle  préféra 
l'hôtel  de  Sens  ,  près  Saint-Paul ,  à  Paris  ;  non 
que  Henri  IV  refusât  un  asile  dans  son  palais  à 
une  princesse  fille  ,  femme  et  sœur  de  cinq  rois  ; 
mais  c'est  que  Marguerite  voulait,  au  milieu  des 
jardins  d'un  hôtel  isolé ,  vivre  plus  libre  loin  des 
regards  de  sa  famille.  Cependant  elle  avait  cin- 
quante ans.  A  cet  âge  elle  dansait  encore  si  bien , 
que ,  suivant  Sainte-Foix,  Don  Juan  d'Autriche , 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  vint  à  Paris  pour  ad- 
mirer dans  un  bal  la  première  danseuse  des  cours 
de  l'Europe. 

Un  chagrin  de  cœur ,  que  cette  reine  déchue 
sentit  vivement,  la  força  bientôt  de  quitter  l'hô- 
tel de  Sens.  Un  de  ses  amans  ,  nommé  Datte  ,  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet.  Cet  événement  et  les 
souvenirs  qui  s'y  rattachaient ,  lui  rendirent  sa 
résidence  odieuse.  Elle  se  retira  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  (1608)  ,  et  y  acheta  uu  hôtel  si- 
tué au  Pré  aux  Clercs.  Elle  y  dessina  de  vastes 
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jardins  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  fonda  le  cou- 
vent des  Petits- Au gustins  pour  satisfaire  à  un 
vœu.  Cette  fondation  fut  aussi  bizarre  que  son 
caractère  ;  elle  inséra  dans  les  statuts  des  reli- 
gieux, qu'ils  chanteraient  les  hymnes  sur  des  airs 
modernes  qu'elle  leur  prescrirait.  Elle  passait 
une  partie  des  journées  dans  son  lit ,  entourée 
d'en  fans  de  chœur  auxquels  elle  enseignait  cette 
musique  sacrée. 

Dans  cet  hôtel,  ou  régnaient  le  luxe  et  l'opu- 
lence qu'elle  devait  aux  libéralités  de  Henri  IV, 
qui  lui  avait  laissé  le  titre  de  reine  ,  Marguerite , 
peu  digne  de  cet  houueur ,  vivait  au  milieu  d'une 
cour  de  mignons  et  de  musiciens ,  mêlant  à  la  dé- 
votion d'une  sexagénaire  les  débauches  d'une 
prostituée  ,  accueillant  les  savans  à  sa  table ,  cul- 
tivant les  lettres  avec  un  succès  devenu  histori- 
que, faisant  aux  pauvres  beaucoup  d'aumônes  , 
et  se  jouant  de  la  ruine  des  créanciers  qui  soute- 
naient ses  prodigalités. 

C'était  ainsi  que  mêlant  des  roses  à  ses  che- 
veux blancs ,  la  reine  passait  ses  jours  à  célébrer 
ses  amans  dont  elle  éternisait  la  mémoire  par  des 
poésies  pleines  d'élégance  ;  l'un  de  ces  ouvrages 
a  même  fait  connaître  les  relations  de  Margue- 
rite avec  V illard  Comiuc ,  maître  musicien  de  sa 
chambre,  plaisamment  surnommé  le  roi  Margot. 
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Un  historien  dit  que  cette  reine  «  portait  un 
»  grand  vertugadin  qui  avait  des  pochettes  tout 
»  autour ,  en  chacune  desquelles  elle  menai  t  une 
*  boîte  où  était  le  cœur  d'un  de  ses  favoris  tré- 
»  passés.  » 

Cette  princesse  célébrait  (1610)  l'anniversaire 
de  sa  naissance  au  milieu  des  fêles,  au  moment 
de  l'assassinat  du  bon  Henri  ;  cette  nouvelle  ne 
l'affecta  pas  ,  et  son  insensibilité  ne  put  être 
comparée  qu'à  celle  de  la  reine  régnante,  Marie 
de  Médicis. 

Marguerite  n'avait  plus  elle-même  une  longue 
carrière  à  parcourir.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  ses 
facultés  s'affaiblirent,  elle  devint  sujette  à  des 
terreurs  causées  par  le  souvenir  des  situations 
tragiques  dans  lesquelles  elle  s'était  trouvée  , 
peut-être  aussi  par  le  repentir  de  ses  fautes.  En- 
fin elle  mourut  à  l'âge  de  soixante -trois  ans 
(161 5)  ,  dans  son  hôtel  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  des  Au- 
gustins  qu'elle  avait  fondée ,  puis  inhumé  à  Saint- 
Denis  dans  le  caveau  des  Valois. 

Les  mémoires  de  cette  reine  dont  la  vie  fut  si 
agitée  ont  été  réimprimés  de  nos  jours  ;  ils  con- 
tiennent des  faits  curieux  et  des  récits  d'une  spi- 
rituelle originalité. 
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La  reine  Marguerite  n'avait  consenti  au  di- 
vorce voulu  par  Henri  IV  qu'après  la  mort  de 
Gabrielle  d'Estrées  ,  parce  qu'elle  craignail  de 
voir  élever  cette  maîtresse  à  la  dignité  royale. 
Mais  Gabrielle  étant  morte ,  et  la  rupture  du 
mariage  ayant  suivi  cet  événement ,  le  roi  vou- 
lut se  remarier.  On  cita  alors  comme  pouvant 
prétendre  à  cette  grande  alliance ,  l'Infante  d'Es- 
pagne ,  fille  de  Philippe  II  ;  Marguerite  de  Lor- 
raine ,  qui  devint  princesse  de  Conti  ;  la  cousine 
de  Henri  IV  ,  princesse  de  Rohan ,  et  l'aînée  de 
Luxembourg.  Après  de  longues  hésitations  sur 
un  choix  aussi  difficile ,  on  s'arrêta  à  Marie  de 
Médicis  ,  fille  du  grand-duc  de  Toscane  ,  Fran- 
çois II ,  et  de  Jeanne  d'Autriche.  Quoique  cette 
princesse ,  âgée  de  vingt-six  ans  (  1 599) ,  fût  bien 
plus  jeune  que  le  roi  qui  avait  atteint  sa  qua- 
rante-septième année ,  néanmoins  le  désir  que 
Henri  avait  de  perpétuer  sa  dynastie  le  déter- 
mina à  envoyer  à  Florence  ses  ambassadeurs 
Silleri  et  d'Ossat. 

Marie  était  assez  belle  pour  inspirer  des  crain- 
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les  aux  maîtresses  du  roi.  Elle  avait  le  cœur  bon 
et  généreux  et  l'esprit  délie  ;  mais  ces  avantages 
étaient  altérés  par  une  vanité  et  un  entêtement 
excessifs.  C'est  ce  qui  n'avait  pu  être  ajouté  aux 
séduisans  portraits  offerts  au  roi  Henri. 

Par  le  contrat  de  mariage,  le  grand-duc  Fer- 
dinand donnait  en  dot  à  sa  fille  six  cent  mille  éens 
et  de  riches  parures  ,  et  la  quittance  des  sommes 
que  le  roi  lui  devait.  Après  la  signature  de  cet 
acte  (1600) ,  le  prince,  assis  lui-même  au-dessous 
de  la  nouvelle  reine  sa  fille ,  lui  fit  rendre  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Afin  de  célébrer  celte 
alliance,  si  glorieuse  pour  elle  ,  la  cour  de  Tos- 
cane donna  des  fêtes  magnifiques. 

La  guerre  qui  existait  alors  entre  la  France 
cl  la  Savoie,  mit  obstacle  au  départ  immédiat 
de  la  jeune  princesse  ;  on  employa  ce  délai  à  lui 
donner  rapidement  les  premières  notions  de  la 
langue  française. 

Enfin  le  duc  de  Bellegarde ,  grand  écuyer  de 
France,  accompagné  de  quarante  gentilshommes, 
arriva  à  Florence.  Le  grand-duc  lui-même,  avec 
toute  sa  cour,  vint  recevoir  ce  seigneur  charge 
d'épouser  Marie  par  procuration.  La  cérémonie 
ayant  été  célébrée  dans  la  cathédrale  par  le  car- 
dinal légat  Aldobraudini  ,  Marie  s'embarqua  à 
Livourne  sur  une  flottille  de  dix  sept  galères ,  et 
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se  dirigea  vers  Marseille,  accompaguée  de  Elisa- 
beth de  Médicis  ,  sa  tante  ,  grande -duchesse  de 
Florence,  de  sa  sœur  la  duchesse  de  Ma  Mo  ne , 
et  de  Virginie  des  Ursins.  Le  vaisseau  qu'elle 
montait  était  d'une  éclataute  richesse,  garni  des 
plus  belles  tapisseries  ,  et  orné  tant  au-dedans 
qu'au-dehors  de  pierreries  et  de  perles  ;  l'écusson 
des  armes  de  Médicis  était  dessiné  en  diamans. 
Pendant  la  traversée ,  qui  fut  périlleuse ,  la  reine 
ne  montra  aucune  crainte  ,  et  s'efforça  de  pa- 
raître digne  du  héros  qu'elle  avait  l'honneur  d'é- 
pouser.jLe  connétable  de  Monlmorenci  et  le 
chancelier  de  Bellièvre  ;  les  cardinaux  de  Joy- 
euse, de  Gondi  ,  de  Givry  et  de  Sourdis  ;  les 
ducs  de  Veiitadour  ,  de  Nemours  et  de  Guise  , 
vinrent  recevoir  la  reine  au  débarquement.  Par- 
mi les  dames  chargées  de  la  réception  de  la  nou- 
velle reine  se  trouvait  la  princesse  de  Conti  qui 
avait  ambitionné  le  cœur  de  Henri  IV. 

La  ville  papale  d'Avignon  reçut  magnifique- 
ment Marie  de  Médicis.  Trois  jeunes  filles,  re- 
présentant les  Grâces,  lui  offrirent  les  clefs  de 
la  ville.  Ce  fut  à  Lyon  que  la  reine  attendit  son 
royal  époux  qui  n'arriva  que  huit  jours  après  , 
étant  occupé  à  assiéger  le  fort  Sainte-Catherine. 
Malgré  les  fatigues  d'un  voyage  alors  fort  diffi- 
cile ,  Henri  se  rendit,  tout  botté,  dans  l'appar- 
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te  ment  de  la  reine.  A  la  vue  du  roi ,  Marie  fléchit 
le  genou  ;  Henri  la  prit  dans  ses  bras  avec  cette 
affabilité  qui  lui  était  si  naturelle  ,  et,  le  même 
jour,  le  cardinal  légat  Aldobrandini  réalisa  le 
mariage  dans  la  cathédrale  de  Lyon. 

Trois  mois  après  (1601) ,  Marie  fit  son  entrée 
solennelle  à  Paris,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple  ;  et  avant  que  Tannée  fût  écoulée ,  elle 
donna  le  jour  à  un  prince.  11  y  avait  cinquante- 
huit  ans  que  la  Frauce  n'avait  vu  naître  un  dau- 
phin ;  le  dernier  avait  été  François  II.  Aussi  cette 
nouvelle  causa  en  France  la  joie  la  plus  vive  et 
combla  le  bonheur  du  grand  roi  qui  peignait 
son  ivresse  avec  la  même  naïveté  qu'il  s'y  livrait. 
Ce  dauphin  fut  Louis  XIII. 

Henri,  l'objet  de  la  vénération  de  l'Europe,  et 
qui  avait  conquis  la  paix  à  la  France ,  ne  put  la 
trouver  dans  la  vie  intérieure.  L'humeur  hau- 
taine de  la  reine  en  fut  la  cause  principale;  mais 
le  goût  immodéré  du  roi  pour  les  femmes  con- 
tribua beaucoup  à  ces  dissensions  domestiques. 
Marie  ,  que  Henri  se  plaisait  à  appeler  publique- 
ment sa  femme,  oublia  trop  souvent  que  son 
époux  était  roi ,  au  milieu  des  transports  de  fu- 
reur qu'un  amour  passionné,  qu'elle  n'éprouvait 
pas  ,  aurait  pu  seul  faire  excuser. 

Henri ,  qui  n'avait  jamais  été  jaloux  de  Mar- 
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guérite  de  Valois,  quoiqu'elle  lui  très-belle, 
l'était  encore  moins  de  Marie  qui  u'avait  pas  les 
mêmes  charmes.  Cependant,  suivant  le  comte 
deCaylus ,  malgré  sa  froideur  apparente ,  la  reine 
aurait  eu  pour  favori  intimeConcini,  qu'elle  ma- 
ria avec  Léonora  Galigaï.  Elle  aurait  aussi  aime 
l'évèque  de  Luçon ,  Richelieu ,  qui  fut  promu 
par  clic  aux  premières  dignités  ecclésiastiques. 
Enfin,  la  reine  se  serait  montrée  assez  jalouse  de 
Madame  de  Combalet,  nièce  de  ce  prélat ,  pour 
aller  interrompre  à  Ruel  une  visite  nocturne  qu'il 
faisait  à  cette  dame. 

Moins  indulgente  pour  sou  époux  que  pour 
elle-même,  plusieurs  fois  la  reine  menaça  la  vie 
de  ses  rivales  en  présence  du  roi.  Elle  se  répan- 
dait surtout  en  invectives  contre  la  marquise  de 
Verneuil,  qu'elle  haïssait  davantage,  parce  que 
de  toutes  les  maîtresses  du  roi  elle  était  la  plus 
chérie.  Celle-ci ,  d'ailleurs ,  osait  railler  la  reine 
et  contrefaire  son  langage  italien  ,  ses  gestes  et 
sa  démarche.  Lors  du  mariage  du  roi  à  Lyon , 
elle  avait  même  signifié  une  opposition  à  sa  célé- 
bration, disant  qu'elle  n'était  devenue  mère  que 
sous  promesse  de  mariage.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  , 
daus  un  accès  de  colère,  Marie,  levant  sur  Henri 
un  bras  menaçant ,  aurait  osé  frapper  son  roi , 
si  le  brave  Sully  ,  témoin  de  cette  querelle ,  n'eût 
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retcuu  Marie  avec  assez  de  violence  pour  que  la 
reiue  ait  accusé  ce  loyal  serviteur  de  l'avoir  in- 
sultée. 

Ces  discordes  intérieures  étaient  si  souvent 
renouvelées ,  que  le  roi  voulut  plusieurs  fois  ren- 
voyer à  Florence  Marie  de  Médicis ,  avec  ses 
deux  favoris  ,  Concini  et  Léonora  Galigaï. 

La  conduite  arrogante  et  impunie  de  Made- 
moiselle d'Entragues ,  tendait  aussi  beaucoup  à 
aigrir  l'humeur  de  la  reine.  Fière  de  son  crédit, 
la  favorite  n'avait  pas  pour  la  souveraine  le  res- 
pect qu'elle  lui  devait.  Dans  un  voyage  à  Saint- 
Germain  ,  la  voiture  où  étaient  le  roi  et  la  reine 
fut  renversée  dans  la  Seine.  Henri  IV  se  tira  de 
ce  péril  avec  son  agilité  ordinaire  ;  mais  la  reine 
aurait  péri  si  Monsieur  de  la  Châtaigneraie  ne  se 
fût  jeté  à  la  nage  et  ne  l'eût  retirée  de  l'eau  par  les 
cheveux.  En  apprenant  cet  événement,  la  mar- 
quise de  Verneuil  ne  put  s'empêcher  de  dire  que , 
voyant  le  roi  sauvé  ,  elle  aurait  crié  de  bon 
cœur  :  «  la  reine  boit.  »  Henri  IV  eût  dû  alors 
punir  la  marquise  d'autant  plus  sévèrement ,  que 
les  premières  paroles  de  la  reine ,  échappée  au 
danger  et  pouvant  à  peine  respirer ,  avaient  été 
pour  demander  où  était  le  roi. 

Les  ministres  ducs  de  Bellegarde,  de  Sully  et 
deVilleroi,  ayant  loyalement  fait  de  généreux 
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efforts  pour  ramener  le  calme  parmi  les  époux. 
(1604)*  obtinrent  cet  heureux  résultat,  secondés 
par  Léonora  Galigaï  ;  mais  ce  rapprochement 
fut  peu  durable. 

Depuis  long-temps  Marie  désirait  recevoir  à 
Saint-Deuis  l'onction  royale.  Henri ,  qui  n'ai- 
mait pas  les  dépenses  de  luxe  qui  pesaient  sur  le 
peuple,  avait  refusé  d'abord  de  consentir  à  cette 
cérémonie  ;  mais ,  naturellement  bon ,  il  céda  aux 
vœux  de  la  reine  (1610).  Dans  cette  solennité  , 
Marie  parut  éblouissante  de  pierreries  ,  et  le  roi 
se  plaisant  à  la  considérer  sous  ses  riches  orne- 
mens,  assura,  dans  son  enthousiasme,  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  de  si  belle  femme  que  la  reine.  La 
cérémonie  fut  faite  à  Saint-Denis  ,  par  le  cardi- 
nal de  Joyeuse.  Ce  fut  au  milieu  des  fêles  ma- 
gnifiques qui  devaient  solenniser  cette  circons- 
tance, que  Henri  périt  assassiné. 

Quelques  sinistres  prédictions  avaient  éveillé 
la  sollicitude  de  la  reine ,  qui  n'apprécia  point 
l'étendue  de  sa  perte.  Henri-le-Grand ,  le  héros 
des  temps  modernes ,  ne  fut  point  pleuré  de  son 
épouse  autant  qu'il  le  fut  sous  le  chaume  le 
plus  modeste. 

Deux  heures  après  que  le  roi  avait  été  frappé , 
Marie  avait  déjà  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  s'assurer  la  régence.  Le  duc  d'Epcr- 
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nou ,  colonel-général  des  gardes  françaises ,  qui 
n'aimait  pas  Henri  IV  ,  et  qui ,  placé  à  côté  du 
roi  au  moment  où  le  prince  avait  été  poignardé, 
n'avait  ni  prévenu  ni  arrêté  l'assassin,  le  duc 
d'Epernon  fit  cerner  le  lieu  des  séances  du  par- 
lement ,  qui  fut  forcé  d'accorder  la  régence  à 
Marie. 

Le  vertueux  Sully,  le  fidèle  ami  de  Henri  IV, 
fut  disgracié  ainsi  que  MM.  de  Villeroi  et  Jean- 
nin.  Tel  fut  le  premier  acte  d'une  régence  inha- 
bile ,  pendant  les  débuts  de  laquelle  les  éco- 
nomies du  roi ,  gardées  à  la  Bastille ,  furent  dis- 
sipées et  tous  les  avantages  de  son  administra- 
tion paternelle  perdus  pour  la  nation. 

Henri,  prévoyant  les  maux  qui  pèseraient  sur 
la  France  lorsqu'il  ne  tiendrait  plus  les  rênes  de 
Tétat ,  avait  donné  à  la  future  régente  des  con- 
seils dont  la  sagesse  et  la  source  auraient  dû  faire 
des  lois  pour  Marie;  elle  oublia  tout.  11  lui  avait 
recommandé  de  conserver  les  ministres  qu'il  lui 
laisserait;  de  ne  point  admettre  les  étrangers  au 
maniement  des  affaires  ;  d'empêcher  l'accroisse- 
ment des  jésuites.  Les  ministres  furent  rempla- 
cés par  le  père  Cotton  ;  le  nonce  du  pape  et  l'am- 
bassadeur d'Espagne  ,  complices  présumés  de 
l'assassinat  de  Henri  IV,  furent  comblés  de  fa- 
veurs ;  les  jésuites  triomphèrent  et  donnèrent 
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le  signal  de  nouvelles  guerres  de  religion.  L'étal , 
agité  au-dedans  et  déconsidéré  au-dehors ,  fut  dé- 
chiré par  les  protestans  mécontens  ,  auxquels  on 
fut  forcé  d'accorder  le  traité  avantageux  de 
Sainte-IVlenehould  (1614).  Dans  l'intérieur  du 
palais  ,  Léonora  Galigaï ,  nourrice  et  confidente 
de  sa  maîtresse,  faisait  élever  au  rang  de  ma- 
réchal de  France  son  époux  ,  Concini ,  marquis 
d'Ancre ,  qui  n'avait  jamais  porté  l'épée  et  qui  fut 
comblé  de  faveurs,  et  se  faisait  elle-même  nom- 
mer dame  d'atours  de  la  reine,  à  la  place  de  Ma- 
dame de  Richelieu  ,  choisie  par  le  roi. 

Le  parlement  (161 5)  fit  des  remontrances  sur 
l'augmentation  des  pensions  à  la  charge  du  tré- 
sor ,  et  sur  les  dépenses  excessives  de  la  maison 
royale  ;  il  ne  fut  pas  écouté. 

La  majorité  de  Louis  XIII  n'avait  pas  encore 
délivré  la  France  d'une  si  odieuse  tutelle;  mais 
enfin  le  roi ,  fatigué  de  cet  insupportable  des- 
potisme ,  fit  punir  l'audacieux  étranger  qui  lui 
disputait  le  pouvoir.  Le  maréchal  d'Ancre  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet  dans  les  galeries  du  Louvre 
(  1 6 1 7)  par  le  capitaine  des  gardes ,  Vitri ,  chargé 
de  l'arrêter. 

A  cette  nouvelle ,  Marie  prévit  la  chute  do  son 
autorité.  Elle  versa  sur  cette  perte  des  larmes 
qu'elle  devait  à  la  mémoire  de  son  époux  ,  et  dé- 
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laissa  sou  amie  intime,  la  maréchale  d'Ancre  , 
qui ,  accusée  d'avoir  employé  la  magie  pour  sé- 
duire l'esprit  de  la  reine,  fut  condamnée  à  être 
brûlée  vive. 

Quel  châtiment  eût  donc  mérité  cette  reine 
qui ,  après  avoir  dissipé  les  trésors  laissés  par  le 
duc  de  Sully ,  avait  accablé  le  peuple  d'impôts  , 
avait  placé  la  France  sous  le  joug  espagnol ,  et 
dont  la  conduite  coupable  confirmait  la  voix  pu- 
blique qui  l'accusait  de  n'avoir  pas  été  étrangère 
à  la  mort  du  grand  roi. 

Aussitôt  après  l'assassinat  de  Concini,  Louis 
XIII  entra  dans  l'appartement  de  sa  mère ,  la  pria 
de  se  retirer  à  Blois  ,  puis  l'embrassa  froidement 
et  la  quitta.  La  reine  régnante ,  Anne  d'Autriche , 
que  Marie  redoutait  et  dont  elle  éloignait  le  roi , 
fut,  en  pleurant,  faire  ses  adieux  à  sa  belle-mère 
dont  le  malheur  la  rapprochait.  Marie  de  Médi- 
cis  fut  arrêtée  par  ordre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu (1617).  Le  roi  n'osa  s'opposer  à  cette  vio- 
lence. Sa  mère  fut  conduite  et  gardée  à  vue  dans 
le  château  de  Blois.  Elle  demanda  en  vain  à  s'ex- 
pliquer auprès  de  son  fils.  Celui-ci,  se  rappelant 
avec  amertume  que  sa  mère  avait  tenté  de  mettre 
la  désunion  entre  sa  jeune  épouse  et  lui ,  refusa 
de  l'entendre  ;  et  le  peuple ,  qui  la  haïssait  toute 
puissante,  s'intéressa  à  son  infortune. 
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Marie  avait  aussi  conservé  un  aini  puissaut.  Le 
duc  d'Epernon  traversa  secrètement  la  France 
pour  aller  à  Blois ,  et  facilita  à  la  reine-mère  un 
moyen  d'évasion  (1619).  Elle  descendit  la  nuit 
par  une  fenêtre  ,  à  l'aide  d'une  échelle  ,  et  se  re- 
tira à  Angoulème ,  où  ,  secondée  par  son  fidèle 
serviteur ,  elle  put  rassembler  quelques  troupes 
qu'elle  dirigea  contre  le  roi  son  fils.  Il  y  eut  un 
engagement  au  Pont-de-Cé;  il  né  fut  pas  favo- 
rable à  la  reine-mère. 

Le  célèbre  Richelieu  parut  alors  et  dut  le 
commencement  de  sa  haute  fortune  aux  efforts 
qu'il  fit  pour  réconcilier  la  mère  et  le  fils  (1620). 
Comme  Marguerite,  première  épouse  de  Henri 
IV,  Marie  s'était  armée  contre  le  trône  et  avait 
succombé,  comme  elle,  dans  sa  criminelle  entre- 
prise. Singulière  destinée  des  deux  femmes  du 
grand  roi. 

Marie  s'étant  adroitement  réhabilitée  dans  l'es- 
prit de  son  fils ,  et  ayant  eu  l'art  d'écarter  ou  de 
faire  taire  ses  ennemis  à  la  cour ,  put  ressaisir 
momentanément  cette  autorité  dont  elle  était  si 
jalouse  :  elle  avait  protégé  l'évêque  de  Luçon  , 
Richelieu,  tant  qu'elle  l'avait  cru  utile  à  ses 
desseins  ,  lui  avait  fait  donner  le  chapeau  de 
cardinal  et  l'avait  fait  nommer  premier  ministre  ; 
mais  voyant  chaque  jour  grandir  le  colosse ,  elle 
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eut  peur  de  son  ouvrage  ;  son  inimitié  éclata  au 
retour  de  la  Rochelle  (1626)  ;  elle  voulut  perdre 
l'ambitieux .  Celui-ci  la  prévint ,  et  la  reine  fut 
seule  victime  dans  la  journée  des  dupes. 

Cet  événement ,  d'une  si  grande  importance  , 
fut  le  résultat  d'une  faute  de  la  reine-mère.  Cé- 
dant à  ses  sollicitations,  Louis  XIII,  qui  n'ai- 
mait pas  le  ministre  tout  puissant ,  avait  accorde 
à  Marie  son  renvoi  et  était  parti  pour  Versailles. 
Accoutumée  à  se  lever  fort  tard ,  pour  conserver 
la  fraîcheur  de  son  teint,  Marie  ne  put  quitter 
Paris  que  dans  le  milieu  du  jour.  Le  cardinal  , 
plus  vigilant ,  intriguait  depuis  le  malin  auprès 
du  roi  ;  et  il  employa  si  habilement  de  précieux 
momens ,  que  lorsque  la  reine-mère  arriva  à  Ver- 
sailles ,  ce  fut  pour  apprendre  sa  nouvelle  dis- 
grâce. 

Ayant  repoussé  fièrement  toute  teutative  d'ac- 
commodement avec  le  cardinal  (i63i),  Marie 
fut  détenue  au  château  de  Compiègne  ,  sous  la 
garde  du  maréchal  d'Estrées.  Ses  amis  ,  ses  do- 
mestiques ,  son  médecin  même,  furent  enfer- 
més à  la  Bastille  ou  dans  d'autres  prisons.  Enfin 
elle  parvint  à  s'échapper  et  à  se  réfugier  dans  les 
Pays-Bas  (i65i).  Elle  n'y  trouva  pas  l'asile 
qu'elle  y  cherchait ,  quoiqu'elle  eût  d'abord  été 
accueillie  avec  les  plus  grands  honneurs  par  l'ar- 
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chiduchesse  Isabelle ,  gouvernante  des  Pays-Bas. 

Marie  ne  devait  plus  revoir  son  fils  ni  la  ville 
qu'elle  avait  embellie  par  les  arts.  La  veuve  de 
Henri-le-Grand  erra  en  Angleterre.  Le  cardinal 
lui  fit  interdire  l'Espagne  et  la  Hollande  ;  elle 
passa  ses  derniers  jours  dans  un  exil  douloureux, 
et,  belle-mcre  de  trois  souverains ,  elle  manqua 
quelquefois  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie.  Renvoyée  d'Angleterre,  où  régnait  une  fac- 
tion puissante  contre  Charles  1  ,  elle  se  retira 
de  nouveau  à  Bruxelles  ;  elle  adressa  en  vain 
(i636)  ses  plaintes  au  parlement  de  France ,  qui 
les  rejeta,  comme  Marie  avait  si  souvent  rejeté 
ses  remontrances. 

Le  roi ,  naturellement  bon ,  n'eût  pas  laissé  sa 
mère  dans  cet  état  d'exil  et  d'abandon  ,  sans  les 
insinuations  de  l'ambitieux  cardinal  et  la  con- 
viction qu'il  avait  que  Marie  favorisait  les  enne- 
mis de  la  France.  Le  vindicatif  Richelieu  triom- 
pha ,  et  l'indigence  dans  laquelle  mourut  Marie 
de  Médicis  est  une  tache  ineffaçable  pour  la 
mémoire  de  Louis  XIII  et  de  ses  sœurs  couron- 
nées ,  qu'aucune  raison  politique  ne  saurait  ex- 
cuser. 

Les  biens  de  la  reine-mère  étaient  confisqués  ; 
tous  les  envois  d'argent  avaient  cessé  ;  elle  fut 
donc  obligée  de  congédier  ses  plus  fidèles  servi- 
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leurs  et  de  réformer  sa  maison.  Pendant  un  hi- 
ver très-rude ,  qui  fut  le  dernier  de  son  existence 
(164 3)  »  Marie  manqua  de  bois  dans  l'apparte- 
ment qu'elle  occupait  à  Cologne  ,  et  pour  satis- 
faire ce  besoin  urgent ,  on  fut  réduit  à  brûler 
des  tables,  des  coffres,  des  sièges.  Les  chagrins 
et  les  privations  ,  suites  de  cet  état  d'abandon  , 
causèrent  à  Marie  une  hydropisic  de  poitrine  ; 
des  taches  noirâtres ,  attribuées  à  la  gangrène,  ap- 
parurent aussi  sur  ses  jambes.  Cette  complication 
de  maux  termina  (1642)  la  déplorable  carrière 
de  la  reine-mère,  alors  âgée  de  soixante  sept  ans. 
Elle  fut  assistée  dans  ses  derniers  momens  par 
l'Electeur  de  Cologne.  Son  corps  fut  transporté 
a  Saint-Denis  et  déposé  près  de  celui  de  Henri  IV. 

L'histoire  de  la  vie  de  cette  malheureuse  reine 
a  fait  connaître  ses  défauts  et  ses  erreurs  ;  mais 
les  injustices  qui  empoisonnèrent  la  fin  de  sa 
carrière  imposent  le  devoir  de  rappeler  aussi 
ses  qualités  et  ses  mérites. 

Elle  avait  une  morale  sévère.  Le  baron  de 
Termes  ayant  été  surpris  dans  la  chambre  des 
demoiselles  d'honneur  et  dans  le  lit  de  l'une 
d'elles,  fut  obligé  de  fuir  sans  vêtemens.  Telle 
était  la  fureur  de  la  reine ,  qu'elle  supplia  le  roi 
de  faire  trancher  la  tête  à  ce  seigneur  j  Henri  se 
mit  à  rire  ;  il  entendait  mieux  la  justice  royale; 
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il  essaya  d'apaiser  Marie  qui,  toutefois,  chassa 
l'amie  du  baron  de  Termes. 

Généreuse  en  amitié  ,  la  reine  aurait  sacrifié 
ses  propres  intérêts  à  ceux  qu'elle  honorait  de 
son  attachement.  Mais  elle  ne  donnait  que  de 
rares  témoignages  de  tendresse  à  son  fils.  Un  té- 
moin oculaire  de  ses  habitudes  rapporte  que  , 
pendant  les  quatre  années  de  la  régence ,  elle 
n'accorda  pas  un  seul  baiser  au  jeune  roi  son 
fils;  mais,  d'un  autre  côté,  elle  soulageait  de 
tout  son  pouvoir  les  malheureux  ,  et  les  traitait 
avec  autant  d'affabilité  que  les  courtisans.  Digne 
fille  des  Médicis  ,  elle  protégeait  les  lettres  et  les 
arts.  On  a  conservé  des  épreuves  de  son  portrait 
qu'elle  avait  gravé  elle-même,  et  qu'elle  avait 
donné  à  Philippe  de  Champagne ,  son  peintre. 
Elle  récompensa  Malherbe  ,  encouragea  Je  che- 
valier Marini,  et  fit  bâtir  le  beau  palais  du 
Luxembourg  qu'elle  habita  jusqu'à  sa  dernière 
disgrâce.  Cette  résidence,  élevée  sur  les  dessins 
du  palais  Pitti  à  FJoreuce ,  rappelait  à  Marie 
les  souvenirs  de  sa  belle  patrie  ;  aussi  se  plaisait- 
ellc  à  l'embellir.  Elle  chargea  Rubens  d'exécuter 
les  nombreux  tableaux  allégoriques  qui  ont  long- 
temps  décoré  la  galerie  de  ce  palais.  Elle  ordonna 
aussi  plusieurs  ouvrages  d'utilité  publique,  tels 
que  l'aqueduc  d'Arcucii  et  trois  hôpitaux.  Elle 
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fonda,  à  Paris,  le  couveut  des  filles  du  Calvaire 
et  fit  planter  la  promenade  connue  sous  le  nom 
de  Cours-la-Reine. 

Louis  XIII  témoigna  une  douleur  tardive  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  :  et  Richelieu  , 
son  persécuteur,  lui  fit  faire  un  service  magni- 
fique à  Tarascon  ,  où  il  était  retenu  par  sa  ma- 
ladie. 

Marie  de  Médicis  avait  eu  trois  (ils  ,  dont  l'un 
fut  roi  de  France  sous  le  nom  de  Louis  XIII ,  et 
trois  filles ,  dont  une,  femme  de  Viclor-Amédce , 
fut  duchesse  souveraine  de  Savoie  -y  les  deux  au- 
tres furent  reines  d'Espagne  et  d'Angleterre  •>  la 
première  épousa  Philippe  IV  ,  et  la  secoude 
l'infortuné  Charles  I. 

Si  la  triste  fin  de  cette  princesse  est  une  tache 
indélébile  pour  la  mémoire  de  Louis  XI II  et  de 
Richelieu,  elle  déshonore  aussi  le  nom  du  duc 
régnant  de  Toscane,  alors  si  puissant,  et  qui 
aurait  pu  facilement ,  même  sans  encourir  la  dis- 
grâce du  ministre  despote ,  restituer  à  la  reine 
exilée  des  droits  que  la  nature  a  rendus  impres- 
criptibles ,  une  famille  et  une  patrie. 
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FLEURETTE ,  Catherine  du  LUC , 

Esther  IMBERT , 
Mademoiselle  de  TIGNONVILLE , 
la  Grecque  DAVILA, 
Mademoiselle  de  REBOURS, 

Madame  LECLEIN , 
Mademoiselle  de  MONTAI GU , 
la  Jardinière  d'ANET,  Dame  MARTIN, 
Madame  MAUPEOU , 
Mademoiselle  de  FOULEBON, 
Catherine  de  VERDUN , 
Madame  VAN  AARSENS , 
Mademoiselle  PAULET ,  autres. 

Ce  n'est  pas  sans  attendrissement  qu'on  entend 
le  grand  roi,  père  du  peuple ,  confesser  naïve- 
ment des  faiblesses  qui  ne  nuisirent  jamais  qu'à 
lui.  «  Je  ne  nierai  pas,  disait-il,  qu'il  y  ait  quel- 
»  que  chose  de  vrai  dans  les  reproches  qu'on  me 
*  fait  d'aimer  les  riches  ouvrages ,  les  jeux,  les 
»  dames  et  les  bals  où  l'on  me  voit  paraître  en- 
»  core  avec  ma  barbe  grise ,  et  être  aussi  vain  et 
»  aussi  content  d'avoir  reçu  une  bague  de  quel- 
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d  que  belle  dame ,  que  je  l'étais  dans  ma  jeu* 
»  nesse  ;  mais  on  devrait  me  pardonner  ces  di- 
»  vertissemens  qui  n'apportent  aucun  dommage 
»  à  mes  peuples ,  par  forme  de  compensation 
j»  de  tant  de  peines  que  j'aie  eues  jusqu'à  cin- 
>  quantc  ans.  » 

En  effet,  Henri,  né  avec  un  penchant  irrésis- 
tible pour  les  femmes,  ne  cessa  d'avoir  des  mai- 
tresses,  jusqu'à  sa  mort.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse, il  eut  des  relations  avec  Fleurette,  fille  du 
jardinier  du  château  de  Nérac,  résidence  des  rois 
de  Navarre.  Celle  qui  lui  succéda,  Catherine  du 
Luc,  accoucha  à  Agen  (i 574)  d^un  enfant  qui , 
dit-on  ,  mourut  de  faim  ainsi  que  sa  mère.  Une 
autre  maîtresse  de  Henri ,  Eslher  Imbert,  aurait 
subi  la  même  infortune.  Mais  il  est  probable  que 
ces  évènemens  malheureux  eurent  lieu  dans  un 
siège  ou  par  suite  d'accidens  que  Henri  ne  put 
connaître  ni  empêcher;  sa  grandeur  d'âme  le 
met  à  l'abri  de  tout  reproche  à  cet  égard. 

Non  loin  du  château  de  ses  pères ,  Henri  vit 
la  demoiselle  de  Tignonville ,  fille  de  l'ancienne 
gouvernante  de  la  princesse  de  Navarre.  Ce  ne 
fut  qu'après  son  mariage  avec  le  baron  de  Pan- 
geas  (1576)  ,  qu'elle  céda  aux  vœux  de  Henri, 

son  parent. 

La  reine-mère,  Catherine  de  Médicis  ,  allant 
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en  Guyenne  pour  assister  aux  conférences  de 
Nérac ,  conduisit  avec  cHc  (i  58o)  ses  demoiselles 
d'honneur,  parmi  lesquelles  était  la  belle  Da- 
vila ,  sœur  de  l'historien  de  cette  époque  et  de  ce 
nom ,  et  improprement  connue  sous  le  nom  de 
Dayelle.  Cette  demoiselle  était  grecque  et  avait 
cherché  un  asile  en  France  après  les  massacres 
de  Chypre.  Elle  uc  résista  point  aux  poursuites 
de  Henri.  Plus  tard  elle  épousa  un  gentilhomme 
normand  ,  appelé  d'Heineri ,  l'un  des  plus  bra- 
ves officiers  de  l'armée.  L'attachement  du  roi 
pour  la  belle  grecque  dura  peu  ;  une  de  ses  com- 
pagnes la  remplaça.  En  quittant  la  cour  de  Na- 
varre ,  Catherine  de  Médicis  avait  détaché  au- 
près de  Henri  une  autre  de  ses  filles  d'honneur, 
Mademoiselle  de  Rebours  ,  d'une  famille  parle- 
mentaire. Cette  intrigue,  qui  avait  lieu  à  Pau, 
sous  les  yeux  de  la  reine  de  Navarre ,  Margue- 
rite ,  excita  son  mécontentement.  Elle  se  plai- 
gnit amèrement  de  la  conduite  de  Mademoiselle 
de  Rebours  à  sou  égard ,  et  profita  d'une  maladie 
de  cette  rivale  pour  supplier  le  roi  de  quitter 
Pau.  Heuri  céda  aux  larmes  de  son  épouse.  Le 
cœur  de  ce  bon  prince  n'était  point  à  l'épreuve 
de  l'absence ,  et  Mademoiselle  de  Rebours  fut 
oubliée  pour  Mademoiselle  de  Montmorenci  Fos- 
scux.  La  jeune  délaissée  mourut  à  Chenonccaux, 
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sauf  avoir  été  mariée,  mais  laissant  un  fils  d'un 
gentilhomme  appelé  Frontenac. 

Henri  eut  en  même  temps  à  Agen  des  liaisons 
avec  Madame  Leclein ,  femme  d'un  conseiller 
de  la  Grande  Chambre ,  et  Mademoiselle  Anne 
de  Balzac  de  Mon taigu,  fille  du  surintendant  de 
la  maison  de  Condé.  Elle  était  maîtresse  du  che- 
valier de  Montluc  ,  qui  la  céda  volontiers  au 
roi.  Plus  tard  elle  épousa  le  sire  de  Treigny,  gou- 
verneur d'Amiens  et ,  en  secondes  noces  ,  le 
prévôt  de  Paris ,  Louis  Seguier. 

Le  roi  de  Navarre  eut  un  fils  (1 585)  de  la  belle 
jardinière  d'Anet,  dont  le  poëte  Dufresny  se 
vantait  de  descendre.  Voltaire  rapporte  que 
Louis  XIV  trouvait  à  Dufresuy  quelque  ressem- 
blance avec  Henri  IV. 

Quatre  ans  plus  tard  (i58<)),  Dame  Martin  , 
femme  d'un  savant  théologien  ,  professeur  à  la 
Rochelle ,  attira  les  regards  du  roi  dont  elle  eut 
un  fils.  Soit  complaisance ,  soit  aveuglement , 
le  docteur  Martin  ne  s'éleva  point  contre  cet 
attachement  de  sa  femme. 

Après  avoir  obtenu  les  faveurs  de  Madame  de 
Maupeou ,  dont  le  mari  fut  nommé  trésorier  de 
la  ville  de  Bourges ,  le  roi  de  Navarre  fit  céder 
à  ses  désirs  (i5o,o)  Charlotte  de  Foulebon,  qui 
épousa  le  président  de  Verdun,  frère  de  Cathc- 
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i  ine  de  Verdun ,  abbesse  de  Longchamps  et  maî- 
tresse de  Heuri.  Cette  religieuse  n'avait  que 
vingt-deux  ans  quand  le  roi  lui  conféra  le  prieure 
de  Saint-Louis  de  Vernou. 

Henri  IV  ,  satisfait  des  complaisances  de  la 
femme  de  Van  Aarsens  (1609),  ambassadeur  des 
Provinces-Unies  ,  nomma  ce  diplomate  Baron  , 
et  le  combla  de  bienfaits  pour  prix  de  son  si- 
lence. 

Peu  de  temps  après  (1610)  ,  le  roi,  quoique 
déjà  avancé  en  âge  ,  séduisit  une  jeune  demoi- 
selle, fille  d'un  Languedocien,  secrétaire  du  cabi- 
net, appelé  Paulct.  C'était  la  plus  célèbre  danseuse 
et  cantatrice  de  la  cour  ;  elle  se  fit  connaître 
par  ses  déréglemens.  Ce  fut  même  en  allant  voir 
cette  jeune  fille  à  l'hôtel  Zamet,  lieu  ordinaire 
de  ses  rendez- vous  >  que  Henri  fut  assassiné  par 
Rnvaillac. 

On  compte  encore  beaucoup  d'autres  liaisous 
de  Henri  IV,  sur  lesquelles  l'histoire  ne  donne 
aucun  renseignement.  Quelques  noms  seuls  sont 
connus;  telles  sont  la  Boulangère  de  Saint-Jean  ; 
la  Picotin  Parcoussaire  ;  Madame  de  Pétrou- 
villc  ;  la  Glandéej  la  Maroquin  j  la  Rousse, 
femme  de  chambre  de  Gabrielle  ;  la  Baveresse  ; 
la  comtesse  de  Saint-Maigrin  ;  la  nourrice  de 
Caslel-Jaloux;  Mademoiselle  de  Lepsée  ;  la  du- 
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chesse  d'Angoulême  ,  déjà  âgée  ;  la  comtesse  de 
Saute;  Madame  de  S  ponde  ;  Marie  Babou  de  la 
Bourdaisière;  Madame  deMontauban;  la  com- 
tesse de  Limoux;  Madame  de  Lancry  ;  Mademoi- 
selle de  Senantes  ;  Mademoiselle  de  Marancourt  ; 
Madame  de  Ragny  ;  la  Xaintes  ;  Madame  de 
Chanlivault  et  la  signera  Bretolina  ,  italienne. 

Au  milieu  de  cette  corruption  des  cours  de 
Navarre  et  de  France  ,  et  de  cette  facilité  com- 
plaisante à  satisfaire  les  désirs  de  Henri  1 V  ,  on 
remarque  quelques  femmes  dignes  d'éloges  qui 
conservèrent  leur  foi  ou  leur  honneur ,  et  que  le 
roi  lui-même  savait  apprécier.  Telles  furent  Ma- 
dame de  Boinville  ,  femme  d'un  maître  des  re- 
quêtes; la  duchesse  de  Nevers;  Catherine  de 
Rohan ,  et  la  marquise  de  Guerche ville  ,  dont 
Henri  IV  récompensa  la  vertu. 


Marquise  de  NOIRMOUTIER. 

Charlotte  de  Beauue  de  Samblançay ,  née  en 
1 55 1  ,  était  fille  d'un  ambassadeur  en  Suisse  sous 
Charles  IX ,  qui  avait  été  aussi  surintendant  des 
finances  sous  les  trois  règnes  successifs  de  Char- 
les  VIII ,  de  Louis  XII  et  de  François  I.  Elle 
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était  Tune  des  plus  belles  femmes  de  la  cour. 
Elle  épousa ,  très-jeune,  Simon  de  Fizes,  baron 
de  Sauves,  secrétaire  d'état.  Elle  apporta  à  son 
époux  une  fortune  considérable  jointe  à  tous  les 
agrémens  physiques. 

Le  génie  d'intrigue  que  Madame  de  Sauves 
réunissait  à  une  coquetterie  raffinée ,  la  fit  re- 
chercher de  la  reine-mère  ,  Catherine  de  Médi- 
cis,  dont  elle  fut  nommée  dame  d'atours. 

Henri  IV,  alors  prince  de  Navarre  ,  venant  à 
la  cour  de  France  (1572)  pour  épouser  Margue- 
rite, sœur  du  roi  Charles  IX,  ne  put  résister  aux 
charmes  de  Madame  de  Sauves  qui  accepta  son 
hommage.  Le  duc  d'Alençon  ,  beau-frère  de 
Heuri ,  obtint ,  au  même  temps  ,  les  faveurs  de 
cette  dame.  Une  double  possession  devait  faire 
naître  une  grande  et  terrible  rivalité.  Henri  était 
le  plus  assidu,  passant  auprès  de  cette  maîtresse 
une  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit.  Néan- 
moins ,  femme  habile,  elle  avait  l'art  de  per- 
suader à  chacun  des  deux  princes  qu'elle  n'aimait 
que  lui ,  taudis  qu'elle  avait  des  complaisances 
pour  le  duc  de  Guise ,  les  seigneurs  du  Gast , 
de  Sauvray  et  autres. 

Le  départ  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  d'Alen- 
çon (i575)  enleva  à  Madame  de  Sauves  ces  deux 
amans  rivaux  ,  et  la  délivra  des  conséquences 
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d'une  jalousie  qui  aurait  pu  leur  devenir  funeste. 
Le  roi  de  Navarre  n'eut  plus  dès-lors  aucune  liai- 
son avec  cette  dame,  à  cause  de  sou  séjour  pro- 
longé en  Gascogne.  Le  duc  d'Alençon ,  étant 
revenu  à  la  cour  (1576)  ,  rentra  dans  ses  droits 
sans  compétiteur,  et  ses  relations  avec  Madame 
de  Sauves  devinrent  plus  étroites. 

La  mort  seule  mit  un  terme  à  son  attache- 
ment, et  Madame  de  Sauves,  qui  avait  perdu 
récemment  son  mari ,  perdit  encore  son  amant. 
Alors,  jeune  et  belle,  sans  eufans  et  fort  riche  , 
elle  épousa  François  de  la  Trémouille  ,  marquis 
de  Noirmoulier. 

Généreuse  en  amour,  elle  n'oublia  pas  le  roi 
de  Navarre  ;  celui-ci  dut  à  ses  avis  une  partie  des 
succès  obtenus  à  la  bataille  de  Coutras.  Aussi 
volage  que  belle,  elle  favorisait  tous  les  partis 
et  confiait  aux  uns  les  secrets  politiques  que  la 
passion  laissait  échapper  aux  autres.  C'est  ainsi 
que  son  amour  aurait  sauvé  le  duc  de  Guise,  son 
favori  le  plus  cher  ,  si  ce  prince  eût  écouté  ses 
conseils.  Elle  partit  pour  Blois ,  où  le  roi  avait 
convoqué  les  Etats,  exprès  pour  l'engager  à  quit* 
ter  celle  ville.  Le  duc ,  exposé  à  la  vengeance  du 
monarque ,  repoussa  les  prières  et  les  larmes  de 
sa  maîtresse  ;  il  passa  avec  elle  la  nuit  qui  pré- 
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céda  sa  mort;  et ,  le  matin  ,  en  s'arrachant  de 
ses  bras  ,  il  fut  assassiné. 

Au  milieu  de  ces  attachemens  divers ,  Madame 
de  Noirmoutier  eut ,  à  Pâge  de  trente-sept  ans  , 
un  fils  unique,  Louis  de  la  Trémouille,  qui  mou- 
rut avant  elle. 

Toujours  intrigaute  et  coquette  ,  et  répandant 
l'éclat  qu'entraîne  la  fortune ,  celte  célèbre  maî- 
tresse de  tant  de  princes  ne  mit  de  bornes  à  ses 
galanteries  que  lorsque  des  signes  précurseurs 
lui  annoncèrent  sa  fin. 

La  marquise  de  Noirmoutier  mourut  à  Paris 
(1617),  âgée  de  soixante-six  ans. 


Fhançoise  de  MONTMOREÏSCI-FOSSELX. 

Née  en  1 564  et  la  dernière  des  onze  enfans  du 
baron  de  Montmorenci ,  Pierre  I ,  Françoise  , 
âgée  de  quinze  ans  et  fort  remarquable  par  sa 
beauté  ,  fut  admise  (i5ôo)  au  rang  des  filles 
d'honneur  de  la  reine  Marguerite  de  Navarre , 
qui  résidait  alors  à  la  petite  cour  de  Nérac.  La 
princesse  aimait  beaucoup  cette  demoiselle ,  et 
elle  aurait  dû  prévoir  ,  en  l'admettant  ainsi  près 
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(Telle ,  les  conséquences  de  cette  familiarité. Henri 
la  vit  et  eu  devint  épris.  La  jeune  fille  d'hon- 
neur, flattée  d'attirer  les  regards  de  son  souve- 
rain ,  ne  lui  refusa  rien  ;  et  la  reine  ne  troubla 
point  cette  liaison ,  sans  doute  parce  qu'elle  pré- 
férait à  une  autre  Françoise  qui  était ,  disait- 
elle  ,  «  toute  enfant  et  toute  bonne.  » 

Mademoiselle  de  Montmorenci  ne  se  contenta 
pas  d'un  amant  couronné  ;  elle  attira  le  duc  d'A- 
lençon  ,  qui ,  pour  la  secoude.fois  ,  devint  le  ri- 
val de  son  beau»  frère.  Telle  fut  la  cause  d'une 
désunion  fatale  aux  deux  princes.  Car  le  duc  ré  - 
clama  plusieurs  villes  de  son  apanage  ;  sur  le 
refus  de  Henri ,  il  entra  en  campague,  et  cette 
petite  lutte  ,  qui  fit  couler  du  sang  ,  fut  appelée 
guerre  des  amoureux, 

La  grossesse  de  Mademoiselle  de  Montmo- 
renci (i  584)»  que  le  roi  appelait  sa  fille,  mit  uu 
terme  à  l'harmonie  qui  avait  régné  entre  elle  et 
la  reine ,  à  laquelle  la  demoiselle  d'honneur  cessa 
d'accorder  toute  la  déférence  due  à  son  rang. 
Elle  occasionna  même  plusieurs  querelles  entre 
les  époux.  Le  roi ,  pour  éviter  le  scandale  à  sa 
cour ,  voulut  aller  aux  eaux  d'Aiguës  en  Béarn 
et  y  conduire  Mademoiselle  de  Fosseux  ;  mais  la 
reine  refusa  de  participer  au  voyage.  Henri  dé- 
sirait que  la  présence  de  son  épouse  abusât  le  pu- 
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blic  sur  le  motif  de  cette  démarche.  La  reine 
persista  dans  sou  refus  ,  mais  nomma  pour  ac- 
compagner la  jeune  Montmorenci  deux  de  ses 
femmes  et  la  gouvernante  des  filles  d'honneur. 

Le  roi  et  sa  maîtresse  s'étaient  trompés  dans 
leurs  calculs.  Car ,  un  mois  après  son  départ  pour 
les  eaux ,  Henri  ayant  été  obligé  de  revenir  à  la 
cour  ,  Mademoiselle  de  Fosseux  arriva  à  Nérac  , 
étant  au  terme  de  sa  grossesse. 

Enfin,  un  jour,  la  reine  étant  couchée  dans  le 
même  appartement  que  son  époux,  mais  en  des 
lits  séparés,  suivant  leur  usage,  vit  le  roi  s'ap- 
procher et  ouvrir  son  rideau.  «  Ma  mie  ,  lui 
»  dit-il ,  je  vous  al  célé  une  chose  qu'il  faut  que 

»  je  vous  avoue        Obligez-moi  tant  que  de 

»  vous  lever  tout  à  cette  heure  et  allez  secourir 
»  Fosscuse  qui  est  fort  mal.  » 

Le  roi  était  dans  l'inquiétante  alternative  d'of- 
fenser la  reine  ou  de  voir  sa  chère  maîtresse 
manquer  de  secours.  Marguerite  assista  dans  ses 
couches  Mademoiselle  de  Montmorenci ,  qui  mit 
au  jour  un  enfant  mort.  Mais  aussitôt  qu  elle  fut 
hors  de  péril ,  la  reine  refusa  fièrement  de  l'aller 
visiter.  Le  roi ,  au  lieu  d'apprécier  la  noblesse 
de  ce  refus ,  eut  la  faiblesse  de  s'en  offenser  à 
l'instigation  de  Mademoiselle  de  Fosseux,  qui  se 
montra  ingrate  pour  les  bontés  de  la  reine. 
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Cet  attachement  avait  déjà  une  bien  longue 
durée.  Depuis  environ  six  ans ,  Mademoiselle  de 
Montraorenci  possédait  le  cœur  de  son  souve- 
rain. Mais  celui-ci  ne  comptait  pas  la  constance 
parmi  ses  nombreuses  qualités  ;  aussi  la  favorite 
s'aperçut  que  la  comtesse  de  Guiche  ne  tarderait 
pas  à  la  remplacer,  et ,  secondée  par  le  roi ,  elle 
contracta  un  lien  plus  solide  en  épousant  Fran- 
çois de  Broc ,  seigneur  de  Saint-Mars.  On  ignore 
la  suite  de  ses  aventures  et  l'année  de  sa  mort. 


Comtesse  de  GUICHE. 

Diane  d'Andouins,  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  Corisande  ,  fille  du  vicomte  Paul  de  Lou- 
vigny  d'Andouins  de  Lescun,  épousa  (1567),  à 
l'Age  de  seize  ans ,  Philibert  de  Grammont ,  comte 
de  Guiche ,  gouverneur  de  Bayonne ,  l'un  des 
seigneurs  les  plus  dévoués  à  Henri  IV.  Le  séjour 
de  ce  chevalier  en  Béarn  fit  connaître  la  belle 
comtesse  au  roi ,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  déclarer 
sa  flamme.  Tant  que  vécut  son  époux  ,  cette  da- 
me ne  témoigna  au  roi  sa  reconnaissance  que 
par  des  conseils  utiles  et  des  services  iuiportans; 
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car  clic  était  douée  d'un  esprit  supérieur  et  pé- 
nétrant. 

Le  comte  de  Guicltc  ayant  été  blessé  à  mort 
au  siège  de  la  Fère  (i  58o),  la  belle  veuve  répon- 
dit à  l'amour  du  roi.  Ce  prince  ,  lorsqu'il  était 
éloigné  d'elle ,  lui  écrivait  de  doux  billets  que 
l'histoire  a  conservés.  Ainsi,  dans  l'un  d'eux,  il 
dépeint  la  beauté  de  l'île  de  Marans ,  le  nombre 
infini  des  oiseaux  qui  chantent  dans  les  bosquets 
et  dont  il  envoie  les  plumages  à  sa  maîtresse ,  et 
termine  ainsi  son  billet  :  «  Mon  à  me...  croyez 
»  ma  fidélité  être  blanche  et  sans  tache  ;  il  n'en 
»  fut  jamais  de  pareille.  Si  cela  vous  porte  con- 
*»  lentement ,  vivez  heureuse.  Henri.  » 

Les  promesses  du  bon  roi  étaient  sans  doute 
au-dessus  de  ses  forces;  mais  elles  émanaient  d'un 
cœur  loyal  et  sincère;  car  Henri  commit  pour 
la  comtesse  de  Guiche  des  fautes  que  l'amour 
ne  saurait  excuser.  Ainsi  il  négligea  de  profi- 
ter de  ses  avantages  coutre  le  maréchal  de  Ma* 
tignou,  après  la  levée  du  siège  du  Catelet  (i586), 
pour  aller  revoir  la  comtesse;  ainsi ,  au  lieu  de 
poursuivre  l'ennemi  après  la  victoire  de  Coutras 
(i588)  ,  il  quitta  son  armée  ,  malgré  les  prières 
du  prince  de  Condé,  pour  aller  déposer  aux  pieds 
de  la  belle  Corisande  les  enseignes  ,  drapeaux , 
cornettes  et  autres  trophées  de  la  victoire. 
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Henri ,  cédant  sans  doute  aux  tendres  insinua- 
tions de  la  comtesse,  voulait  l'épouser  ;  mais  le 
vertueux  et  rigide  d'Aubigné  fit  entrer  ses  sages 
conseils  en  balance  avec  cet  amour  aveugle  ,  et 
obtint  du  roi  la  promesse  qu'il  attendrait  un  dé- 
lai de  deux  ans  avant  d'épouser  la  comtesse.  La 
conduite  politique  de  ce  sage  guerrier  triompha. 
La  belle  Corisande  connut  son  ennemi  et  eut  la 
faiblesse  de  lui  vouer  une  haine  implacable. 

En  effet,  deux  ans  plus  tard  (i58g)  ,  Ta  com- 
tesse avait  perdu  successivement  tous  ses  attraits, 
et  le  roi  se  montra  trop  indifférent  pour  elle. 
Le  marquis  de  Parabère,  parent  de  cette  dame , 
osa  faire  sentir  à  son  souverain  toute  la  cruauté 
de  ce  procédé.  Henri,  dont  le  cœur  avait  volé  à 
d'autres  amours ,  n'en  était  pas  moins  généreux  ; 
il  promit  d'avoir  toujours  pour  la  comtesse  les 
égards  et  l'amitié  qu'elle  méritait.  Il  fut  fidèle  à 
cette  promesse,  et  reçut  de  la  comtesse  de  Guiche 
de  bons  offices  dans  ses  diverses  expéditions.  Car 
elle  engagea  ses  domaines  ,  vendit  ses  diamans 
pour  secourir  le  roi ,  et  lui  envoya  un  secours  de 
deux  mille  quatre  cents  Gascons,  armés  à  ses  frais. 

La  comtesse  de  Guiche  ne  contracta  pas  de 
nouvel  engagement ,  soit  en  mémoire  de  ses  an- 
ciens nœuds  ,  soit  parce  qu'elle  avait  perdu  tous 
ses  agrémens.  Long-temps  après ,  Henri  lui  écri- 
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vait  encore  (1597)  des  billets  par  lesquels  il  ras- 
surait de  rattachement  qu'il  avait  pour  sa  maison. 

La  comtesse  de  Guiche  avait  eu  du  roi  un  fils 
mort  en  bas  âge  ,  et  que  Henri  regrettait  amè- 
rement ,  ainsi  qu'il  récrivait  en  i588;  mais  son 
mari  lui  en  avait  laissé  un  autre,  Antoine  de 
Guiche,  et  une  fille  qui  épousa  Nompar  de  Cau- 
mont ,  comte  de  Lauzun.  Madame  de  Guiche 
mourut  (1620)  âgée  de  soixante-neuf  ans. 


Madame  de  GUERCHEVILLE. 

Antoinette  de  Pons ,  fille  du  sire  de  Pons  , 
comte  de  Marennes  ,  et  de  Marie  de  Monchenu , 
dame  de  Guercheville ,  ne  fut  connue  que  sous 
ce  dernier  nom ,  quoiqu'elle  eût  épousé  Henri 
de  Silly  ,  comte  de  la  Roche-Guyon ,  dont  elle 
eut  un  fils.  Elle  était  veuve  et  retirée  dans  son 
château  ,  lorsque  le  roi  la  vit  (1 590)  pendant  la 
campagne  de  Normandie.  Belle  et  jeune  encore , 
elle  avait  des  manières  élégantes  et  polies  qu'elle 
avait  acquises  à  la  cour  de  Henri  III.  Le  roi  , 
voulant  quitter  la  comtesse  de  Guiche ,  offrit 
sou  hommage  à  Madame  de  Guercheville,  sans 
lui  cacher  ses  espérances.  Cette  dame  fut  sans 
h.  4 
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doute  flattée  de  cette  déclaration  ,  et  ne  négligea 
rien  pour  qu'elle  fût  connue  ;  mais  elle  se  con- 
tenta de  ce  triomphe,  et  repoussa  les  présens  et 
les  désirs  de  Henri  avec  persévérance. 

Le  roi  eut  alors  recours  à  la  ruse.  Ayant  di- 
rigé une  chasse  du  côté  de  la  Roche-Guyon,  il 
envoya  un  gentilhomme  demander  asile  pour 
la  nuit.  Madame  de  Guercheville  répondit  avec 
empressement  qu'elle  acceptait  cet  honneur.  En 
effet ,  elle  fit  préparer  un  magnifique  souper ,  fit 
éclairer  toutes  les  fenêtres  et  salles  de  son  châ- 
teau avec  des  torches,  et  se  para  de  ses  plus  beaux 
habits  ;  puis  elle  alla  recevoir  son  souverain  à 
la  porte  principale ,  accompagnée  de  ses  femmes 
et  de  quelques  gentilshommes  du  voisinage  ; 
et ,  après  avoir  fait  ainsi  les  honneurs  de  sa 
maison ,  elle  se  prépara  à  monter  dans  son  co- 
che et  à  sortir  du  château.  «  Quoi ,  Madame , 
»  lui  dit  le  roi ,  je  vous  chasserais  de  chez  vous. 
*  —  Sire ,  dit-elle  avec  fermeté ,  un  roi  doit 
»  être  maître  partout  où  il  se  trouve  dans  ses 
»  états ,  et  je  craindrais  d'avoi  r  ici  quelque  chose 
»  à  vous  refuser.  » 

Elle  fut  coucher  à  deux  lieues  de  distance. 
Alors  Henri  crut  que  le  moment  était  renu  d'em- 
ployer ses  ressources  ordinaires  j  il  offrit  donc  sa 
main  à  la  marquise  ;  mais  quel  dut  être  son  clou- 
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nement  lorsque  Madame  de  Guercheville  lui  ré- 
pondit :  «  Sire  ,  je  ne  suis  pas  d'assez  bonne 
»  maison  pour  être  votre  épouse  ,  et  je  ne  veux 
»  pas  être  votre  maîtresse.  —  Puisque  vous  êtes 
»  si  fort  dame  d'honneur ,  s'écria  le  roi ,  vous 
»  serez  celle  de  ma  femme.  »  En  effet,  Madame 
de  Guercheville  fut  la  première  que  Henri  IV 
nomma  (1600)  dame  d'honneur  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  qu'il  chargea  d'aller  recevoir  la  reine 
à  Marseille.  Il  ne  se  contenta  pas  de  ce  témoi- 
gnage d'estime;  il  off  rit  à  celte  femme  honorable 
un  époux  de  son  choix.  Madame  de  Guerche- 
ville, digne  de  la  faveur  d'un  si  bon  roi ,  épousa 
en  secondes  noces  Charles  Duplessis,  comte  de 
Bcaumont ,  gouverneur  de  Paris  et  sire  de  Lian- 
courl.  C'est  ce  dernier  nom  qu'elle  ne  voulut  pas 
prendre ,  parce  que  Gabrielle  d'Estrées  l'avait 
porté  quelque  temps.  Elle  a  laissé  des  enfaus  de 
ses  deux  maris.  Elle  fut  long-temps  à  la  cour  un 
modèle  de  vertus ,  et  mourut  fort  regrettée  dans 
un  âge  avancé  (1632),  laissant  un  fils,  Rogcr- 
Duplessis ,  duc  de  la  Roche-Guyon  ,  pair  de 
France ,  et  une  fille  ,  Gabrielle  ,  mariée  au  duc 
de  la  Rochefoucault. 

Ce  fut  Madame  de  Guercheville  qui  fit  con- 
naître à  la  cour  l'abbé ,  qui  fut  plus  tard  le  car- 
dinal de  Richelieu. 
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Marie  de  BEAUVILL1ERS. 


La  résistance  de  Madame  de  Guerchevillc  ex- 
cita le  roi  à  chercher  une  maîtresse  plus  facile. 
Les  longueurs  du  siège  de  Paris  (1590)  lui  lais- 
saient beaucoup  de  loisirs.  Dans  les  excursions 
que  faisaient  autour  de  la  ville  les  gentilshom- 
mes et  leurs  soldats,  le  couvent  des  Bénédictines 
de  Montmartre  ,  fondé  en  1 133  par  la  reine  Alix 
de  Savoie  ,  ne  put  échapper  aux  investigations. 
Ce  monastère  fut  bientôt  livré  à  une  prosti- 
tution que  Pabbesse  ne  put  empêcher.  Toute- 
fois ,  soit  que  les  excès  fussent  portés  au  com- 
ble et  que  l'autorité  de  la  jeune  abbesse  fût  mé- 
connue ,  soit  que  Marie  de  Beauvilliers  désirât 
se  faire  connaître  à  Henri  IV ,  elle  lui  demanda 
une  sauve-garde  que  le  roi  lui  envoya.  Marie  pa- 
rut accomplir  simplement  un  devoir  en  venant 
témoigner  sa  reconnaissance  au  vainqueur. 

Née  en  Sologne  (1674),  fille  de  Claude  de 
Beauvilliers,  comte  de  Saint-Aignan,  et  de  Marie 
Babou  de  la  Bourdaisièrc,  elle  avait  été  envoyée, 
âgée  de  douze  ans ,  au  monastère  des  Bénédic- 
tines de  Beaumont-lès-Tours  ,  pour  soulager  sa 
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famille  composée  de  neuf  enfans.  Elle  y  prit  le 
voile  sous  la  direction  de  sa  tante  qui  était  ab- 
besse et  dont  elle  devint  coadjulrice  ;  à  seize 
ans ,  elle  fut  nommée  abbesse  de  Montmartre 
(i5go). 

Henri  voyant  cette  belle  religieuse ,  d'un  âge 
encore  si  teudre,la  complimenta  sur  ses  attraits. 
Oubliant  son  habit  et  ses  vœux,  la  jeune  abbesse 
répondit  au  prince  avec  une  coquetterie  qui  ne 
lui  laissait  rien  à  désirer.  La  réclusion  claustrale 
n'était  sans  doute  pas  sa  vocation ,  quoiqu'elle  y 
eût  déjà  passé  une  partie  de  son  existence.  Fière 
de  l'amour  d'un  grand  prince ,  Marie  ne  conçut 
aucun  scrupule.  En  effet ,  Heuri ,  quoique  pro- 
testant, eut  plusieurs  maîtresses  qui  étaient  ab- 
besses  ou  religieuses  ;  toutes  les  autres  profes- 
saient également  la  religion  catholique. 

Le  roi  conduisit  sa  maîtresse  à  Senlis  dont  il 
s'efforça  de  lui  reudre  le  séjour  agréable  par  des 
fêtes  multipliées  j  mais  il  se  dégoûta  lui-même 
d'une  conquête  trop  facile  ,  et  ce  fut  la  célèbre 
Gabriel  le  qui  remplaça  la  jeune  abbesse  ,  sa 
cousine-germaine. 

Le  duc  de  Bellegarde ,  étant  à  Senlis  dans  les 
appartenons  du  roi ,  entendit  ce  prince  vanter 
la  beauté  de  sa  jeune  maîtresse ,  et  répondit  en 
riant  au  monarque  que  la  sieuuc  était  encore  plus 
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belle.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
naître  à  Henri  le  désir  de  voirGabrielle.  Marie 
de  Beauvilliers  fut  aussitôt  congédiée  et  retourna 
à  Montmartre  ,  où  elle  reprit  les  rênes  du  cou- 
vent. 

Plus  tard  (1598),  le  roi  étant  à  Paris,  réunit 
aux  titres  de  son  ancienne  maîtresse  celui  d'ab- 
besse  desPorcherons  et  du  Pout-aux-Dames.  Elle 
vécut  en  cette  qualité  pendant  cinquante-neuf 
ans ,  à  Montmartre ,  dans  l'abbaye  ruinée  par  le 
séjour  des  troupes  du  roi  ;  car  elle  ne  put  obte- 
nir de  ce  prince  que  peu  de  secours  pour  le  réta- 
blissement des  murailles.  Les  religieuses  étaient 
dans  le  plus  grand  dénuement  ;  les  vieilles  tra- 
vaillaient de  l'aiguille  et  servaient  de  confidentes 
aux  jeunes  qui  faisaient  des  galanteries  •>  les  laides 
gardaient  les  vaches  de  la  communauté.  Marie , 
aidée  de  plusieurs  ecclésiastiques ,  tenta  la  ré- 
forme de  ces  désordres  ;  les  religieuses  mécon- 
tentes voulurent  l'empoisonner.  Néanmoins,  elle 
termina  paisiblement  sa  carrière  (1657),  âgée 
de  quatre-vingt-trois  ans. 
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Gabrielle  d  ESTRÉES  f 
CATHERINE  de  Verdun. 

De  toutes  les  maîtresses  du  roi ,  Gabrielle  fut 
la  plus  célèbre,  et  sa  célébrité  est  devenue  pres- 
que populaire. 

Fille  d'Antoine  d'Estrées ,  marquis  de  Cœu- 
vres,  et  de  Françoise  Babou  de  la  Bourdaisière, 
elle  naquit  (i574)  au  château  de  Cœuvres,  ré- 
sidence ordinaire  de  sa  famille.  Issue  d'un  sang 
fécond  en  femmes  d'une  beauté  remarquable , 
Gabrielle  les  surpassa  toutes. 

Les  auteurs  contemporains  et  les  poètes  de  la 
cour  ayant  consacré  leur  plume  à  célébrer  les 
beautés  de  la  favorite  ,  même  après  sa  mort ,  il 
est  facile  de  retracer  son  portrait  :  sa  belle  tête 
était  ornée  d'une  grande  quantité  de  cheveux 
blonds  5  ses  yeux  bleus  étaient  animés  par  un 
sourcil  noir  dessiné  finement  ;  sa  bouche  délicate 
et  rosée ,  ornée  de  belles  dents ,  avait  une  expres- 
sion de  douceur  qui  répondait  à  l'aménité  de  ses 
regards  j  elle  avait  un  pied  délicat  et  une  taille 
gracieusement  dessinée.  Toutes  les  autres  beau- 
tés de  détail  répondaient  à  ce  séduisant  ensemble. 
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Gabrielle  devait  nécessairement  faire  naître  les 
passions  les  plus  vives,  puisque  les  peintres  la 
considéraient  comme  le  plus  parfait  modèle  offert 
jusqu'alors  à  leur  art.  Elle  ne  pouvait  échapper 
aux  regards  de  Henri  IV.  On  concevra  la  vive 
impression  que  produisait  encore  plus  d'un  siècle 
après  sa  mort ,  parmi  nos  aïeux ,  la  beauté  de 
Gabrielle ,  en  lisant  la  haute  poésie  par  laquelle 
Voltaire  ,  dans  la  Uenriade  ,  a  offert  un  tribut 
d'éloges  à  cette  femme  célèbre. 

D'Estrée  était  sou  nom  ;  la  main  de  la  nature 
De  ses  aimables  dous  la  combla  sans  mesure. 
Telle  ne  brillait  point  aux  bords  de  TEurotas 
La  coupable  beauté  qui  trahit  Méuélas. 
Moius  touchante  et  moins  belle,  à  Tharse  on  vit  paraître 
Celle  qui  des  Romains  avait  dompté  le  maître, 
Lorsque  les  habitans  des  rives  du  Cydnus, 
L'encensoir  à  la  main,  la  prirent  pour  Véuus. 

Le  marquis  d'Estrées,  homme  d'honneur  et 
inquiet  sur  les  dangers  et  les  séductions  qui  envi- 
ronnaient sa  fille ,  la  faisait  surveiller  soigneu- 
sement ;  lui-même  il  s'efforçait  de  lui  inculquer 
les  principes  de  sévérité  dont  il  était  imbu  ;  mais 
ce  gentilhomme  adressait  ses  sages  conseils  à 
une  jeune  fille  de  treize  ans  ,  déjà  persuadée  de 
sa  beauté;  toutefois  il  lui  fit  passer  au  couvent 
ses  premières  années. 


Digitized  by  Google 


■ 


REGNE  DE  HENRI  IV.  57 

La  marquise  d'Estrées  ne  s'associait  pas  aux 
vues  paternelles  de  son  mari.  Non-seulement  elle 
ne  surveillait  pas  la  conduite  de  sa  fille;  mais, 
suivant  plusieurs  historiens ,  elle  la  vendit  (158g) 
à  Henri  III  moyennant  six  mille  écus,  somme 
alors  considérable.  La  mort  de  ce  prince ,  assas- 
siné à  Saint-Cloud  (1589),  rompit  cette  liaison 
éphémère.  Alors  Madame  d'Estrées  livra  sa  fille 
au  riche  financier  Zamet ,  puis  au  cardinal 
de  Guise. 

Gabrielle  eut  aussi ,  dit-on ,  des  liaisons  pas- 
sagères avec  des  gentilshommes  de  Cocuvres , 
Brunet  et  Stenay  ,  avant  de  connaître  le  duc  de 
Bellegarde.  Ce  jeune  seigneur ,  grand-écuyer  de 
France  ,  était  un  cavalier  très-bien  fait  et  aussi 
spirituel  qu'élégant  dans  ses  manières.  11  aurait 
sans  doute  plus  long-temps  conservé  Gabrielle  , 
si ,  indiscret  et  étourdi ,  il  n'eût  vanté  au  roi  la 
beauté  de  sa  maîtresse  que  Henri  n'avait  pas  en- 
core vue. 

Le  roi  voulut  aller  avec  Bellegarde  voir  cette 
demoiselle  si  vantée  (i5qo),  et  dès-lors  le  grand- 
écuyer  dut  en  faire  le  sacrifice.  En  effet ,  après 
sa  première  visite  ,  Henri  aurait  désiré  rester  à 
Cœuvres  ;  mais  la  gloire  l'appelait  à  la  conquête 
de  sa  couronne.  Toutefois  Mademoiselle  d'Es- 
trées lui  inspira  une  passion  si  vive ,  qu'il  aban- 
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donna  sur-le-champ  Mademoiselle  de  Beauvil- 
liers,  abbesse  de  Montmartre,  qui  fut  renvoyée 
à  son  couvent. 

Gabrielle  mit  à  profit  l'absence  du  roi.  Elle 
repoussa  les  vœux  du  duc  de  Longueville ,  Henri 
d'Orléans  ,  qu'elle  n'aimait  pas  ;  et ,  toujours 
éprise  du  duc  de  Bellegarde ,  elle  continua  à  se 
livrer  aux  douceurs  de  l'amour ,  pendant  que  le 
bon  Henri  guerroyait. 

Cependant  le  vainqueur  d'Ivri  nourrissait  tou- 
jours la  passion  que  lui  avait  inspirée  Gabrielle. 
Bientôt  il  vole  à  Mantes ,  où  elle  était ,  et  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  aime  tendrement 
le  duc  de  Bellegarde.  Henri,  oubliant  sa  dignité, 
s'emporte  contre  le  grand-écuyer  et  lui  ordonne 
de  renoncer  è  Gabrielle.  Des  reproches  de  cruauté 
et  de  tyrannie  sortirent  alors  de  la  bouche  de  l'a- 
mante désespérée ,  et  ces  reproches  étaient  fon- 
dés. Voyant  qUe  ses  pleurs  étaient  inutiles ,  Ma- 
demoiselle d  Estrées  quitte  Mantes  et  part  pour 
le  château  de  Cœuvres  ,  alors  environné  d'enne- 
mis ,  se  trouvant  plus  en  sûreté  ah  milieu  d'eux 
que  près  d'un  roi  qui  voulait  violenter  son  cœur. 

Henri  IV,  que  Gabrielle  appelait  mon  soldat, 
parce  qu'il  était  connu  pour  ne  craindre  aucun 
danger ,  se  laissa  aller  à  un  désespoir  puéril. 
L'histoire  lui  reproche  avec  raison  d'avoir  aban- 
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donne  son  armée  à  laquelle  il  était  si  nécessaire, 
et ,  la  nuit,  accompagné  seulement  de  cinq  ca- 
valiers ,  d'avoir  traversé  les  nombreux  corps  en- 
nemis, compromettant  ainsi  pour  une  maîtresse 
les  destinées  de  la  France. 

Ce  fut  par  le  même  motif  qu'il  laissa  échapper 
le  duc  de  Parme,  qui  traversa  la  Seine  à  Caude- 
bec,  et  dont  la  retraite  eût  pu  être  rendue  impos- 
sible. 

Le  danger  devint  si  pressant,  près  de  Cœu- 
vres  ,  que  Henri  fut  forcé  de  prendre  les  habits 
d'un  paysau  ;  chargé  d'une  botte  de  paille,  il 
se  rendit  à  pied  au  château.  Gabrielle,  peu  tou- 
chée à  la  vue  du  roi  qu'elle  n'aimait  pas,  et  peu 
séduite  par  un  déguisement  aussi  défavorable  , 
le  reçut  fort  mal  et  lui  tint  même  des  propos  que 
sa  sœur,  la  marquise  de  Villars-Brancas,  fut  obli- 
gée d'excuser.  La  jeune  fdle  avait  quitté  brusque- 
ment le  roi,  et  ce  fut  tout  le  fruit  qu'il  retira  de 
la  plus  téméraire  démarche. 

Henri,  échappé  à  des  dangers  réels,  fut  mieux 
accueilli  de  son  armée  qu'il  ne  l'avait  été  de  sa 
maîtresse.  Ce  fut  une  véritable  fête  quand  il  re- 
parut; ses  vertueux  amis,  Mornay  et  Sully  lui 
donnèrent  alors  de  nouveau  leurs  sages  conseils 
si  souvent  infructueux. 

Cependant ,  pour  attirer  Gabrielle ,  Henri  ap- 
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pela  près  de  lui  le  marquis  d'Estrées.  Mais  à 
peine  ce  seigneur  fut-il  arrivé  à  Manies  avec  sa 
fille ,  que  la  fortune  des  combats  emporta  le  roi 
loin  de  ces  lieux. 

Alors ,  pour  faire  diversion  à  cet  amour  si  tra- 
versé ,  Henri  conduisit  à  sa  suite  une  religieuse 
de  Longchamps  ,  Catherine  de  Verdun,  âgée 
alors  de  vingt-deux  ans ,  qui ,  sans  doute  peu 
éclairée  sur  l'état  de  sa  santé ,  communiqua  au 
roi  un  mai  dangereux.  Le  bon  roi,  oubliant 
trop  vite  un  tort  si  grave,  eut  la  faiblesse  de 
nommer  cette  maîtresse  éphémère ,  abbesse  du 
prieuré  de  Saint-Louis  de  Vernon. 

Plus  libre ,  de  son  côté ,  par  les  courses  victo- 
rieuses de  Henri,  Gabrielle  se  livrait  sans  ré- 
serve à  sa  passion  pour  Belle  garde ,  qu'elle  pré- 
férait au  roi  qui  n'était  pas  beau.  Le  jeune  duc 
avait  une  tête  martiale ,  des  yeux  doux  et  spiri- 
tuels et  une  démarche  guerrière.  Le  roi  avait  de 
bonnes  qualités  qu'une  femme  plus  mûre  aurait 
su  apprécier  ;  mais  Gabrielle  ,  qui  n'avait  que 
quinze  ans ,  préférait  un  homme  plus  rapproché 
de  son  âge. 

L'amour  heureux  s'éteint  au  sein  des  jouis- 
sances. Celui  de  Gabrielle  pour  le  duc  de  Belle- 
garde  s'aflaiblit  au  point ,  que  ,  devenue  moins 
sévère  pour  le  duc  de  Longucville ,  elle  reçut  ses 
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lettres  sans  toutefois  délaisser  entièrement  le 
grand-ccuyer.  Mais ,  soit  par  respect  pour  son 
souverain,  soit  par  timidité,  le  duc  de  Longue- 
ville  fut  le  premier  à  désirer  la  rupture  d'un 
commerce  qui  pouvait  exciter  le  ressentiment 
d'un  rival  tel  que  Henri  IV.  En  conséquence  , 
il  pria  Gabrielle  de  lui  rendre  toutes  les  lettres 
qu'il  lui  avait  écrites.  Mademoiselle  d'Estrées, 
qui  n'avait  réellement  aimé  que  le  duc  de  Belle- 
garde,  accéda  à  cette  offre,  mais  sous  la  juste  con- 
dition que  le  duc  de  Longueville  rendrait  aussi 
les  billets  qu'il  avait  reçus  d'elle.  Le  prince,  sans 
doute  par  amour-propre  ,  voulant  conserver 
un  gage  précieux  des  faiblesses  de  la  belle  Ga- 
brielle ,  retint  les  lettres  les  plus  passionnées. 
Plus  vindicative  qu'on  ne  Test  ordiuairement 
dans  un  âge  aussi  tendre  ,  Mademoiselle  d'Es- 
trées, qui  avait  loyalement  exécuté  la  convention, 
ne  pardonna  pas  cette  perfidie  amoureuse  ,  et  le 
duc  de  Longueville,  en  entrant  à  Doulleus,  fut 
atteint  par  une  balle  au  milieu  d'une  salve  d'hon- 
neur que  fit  pour  lui  la  garnison. 

Le  marquis  d'Estrées ,  clairvoyant  et  rigide , 
avait  découvert  les  nombreuses  intrigues  qui 
s'agitaient  autour  de  sa  fille  ;  et  pensant  que 
toute  sa  vigilance  serait  infructueuse  ,  il  réso- 
lut de  la  marier.  Nicolas  d'Amerval,  seigneur 
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de  Liancourt ,  riche  ,  mais  sans  esprit  et  mal 
fait ,  se  présenta  (  1 59 1  )  pour  épouser  Mademoi- 
selle d'Est rées  ,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté  et  âgée  seulement  de  seize  ans.  Gabrielle 
repoussait  en  vain  un  lien  si  peu  assorti  ;  son  père 
insistant ,  elle  pensa  que  l'autorité  royale  seule 
balancerait  le  pouvoir  paternel ,  et ,  dès  lors ,  elle 
témoigna  au  roi  plus  d'attachement.  Henri  IV  , 
à  qui  Mademoiselle  d'Estrées  avait  persuadé  que 
son  dégoût  pour  M.  de  Liancourt  ne  venait  que 
de  son  amour  pour  lui ,  promit  d'empêcher  la 
consommation  du  mariage  j  mais  il  ne  put  s'op- 
poser à  sa  célébration,  et  la  cérémonie  eut  lieu. 

Gabrielle  parvint  à  refuser  à  M.  de  Liancourt 
l'exercice  des  droits  que  lui  avait  dpnnés  son 
union;  et  le  faible  époux  luttait  encore  comptai- 
sa  m  ment  lorsque  le  roi  lui  ordonna  de  venir  le 
joindre  aux  cantonnemens  de  l'armée.  11  se  ren- 
dit à  cet  ordre  et  amena  sa  femme  à  Nesle  où  le 
roi  le  laissa ,  s'emparant  de  Gabrielle ,  qu'il  con- 
duisit au  siège  de  Saint-Quentin.  Ce  siège  dura 
long- temps;  et  Gabrielle,  au  milieu  de  l'armée , 
n'eut  d'autre  société  de  son  sexe  que  Madame 
de  Villars,  sa  sœur,  Mademoiselle  de  laBourdai- 
sière ,  sa  cousine ,  et  la  marquise  de  Sourdis ,  sa 
tante ,  qui  était  venue  donner  à  sa  nièce  les  con- 
seils que  l'intrigue  et  l'ambition  lui  suggéraient 
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pour  Félévation  de  sa  maison.  Eu  effet ,  Saim- 
Qucntin  fut  pris  (  1 59 1  ) ,  et  le  marquis  de  Sourdis 
en  fut  nommé  gouverneur. 

Mademoiselle  d'Estrées ,  étant  devenue  en- 
ceinte ,  annonça  cette  nouvelle  au  roi  dont  la 
joie  eût  été  plus  complète  s'il  n'eût  conservé 
des  soupçons  contre  le  duc  de  Bellcgarde.  Celte 
jalousie  était  assez  fondée  ;  car,  un  jour,  le  roi 
ayant  quitté  pour  une  opération  militaire  Ga- 
Lrielle  qui  suivait  la  cour ,  c'est-à-dire  le  camp 
de  Henri,  ce  prince,  toujours  victorieux,  revint 
beaucoup  plus  tôt  que  n'eût  désiré  sans  doute 
sa  maîtresse,  dont  l'embarras  fut  si  visible,  que  le 
roi  demanda  impérieusement  qu'on  ouvrît  un  ca- 
binet dans  lequel  était  enfermé  Bellegarde  qui 
sauta  par  une  feuêtre.  Une  confidente,  nommée 
la  Rousse  ,  parut  à  propos  pour  justifier  sa  maî- 
tresse ,  qui  se  permit  alors  tous  les  reproches 
dus  à  une  accusation  inique.  Ce  sont  toutes  les 
circonstances  de  cette  aventure  que  Beaumar- 
chais a  reproduites  dans  une  des  pièces  les  plus 
spirituelles  et  les  plus  satiriques  qu'offre  la  scène 
française. 

Gabrielle  ,  maîtresse  déclarée  et  libre  de  satis- 
faire ses  caprices,  ne  ménageait  pas  les  coffres 
du  roi.  Lors  de  la  cérémonie  du  baptême  de 
l'un  de  ses  fds  (i5o,4)>  elle  parut  velue  d'une 
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robe  chargée  de  pierreries  dans  toute  sa  hauteur 
et  portant  un  mouchoir  du  prix  de  dix-neuf  cents 
ce  us. 

On  accusa,  sans  fondement,  Mademoiselle 
d'Estrées  d'avoir  fait  empoisonner  le  médecin  du 
roi,  d'Allibour,  parce  que  ce  vieillard  avait  pré- 
maturément annoncé  à  Henri  la  grossesse  de  sa 
maîtresse ,  qui  voulait  sans  doute  le  tromper  sur 
les  dates.  Toutefois,  les  soupçons  de  Henri  se  dis- 
sipèrent par  rattachement  connu  du  duc  de 
Bellegarde  pour  Mademoiselle  de  Guise. 

Henri  ayant  terminé  ses  glorieux  travaux 
par  la  prise  de  Paris  (  1 594)  1  la  belle  Gabrielle 
participa  au  triomphe  dont  elle  fut  l'ornement. 
Trois  mois  après  ,  elle  accoucha  en  Picardie  , 
au  château  de  Coucy ,  de  César,  duc  de  Ven- 
dôme. 

Il  est  difficile  et  rare  d'être  aimé  quand  on  est 
souverain.  Mais  si  l'âge  et  les  goûts  de  la  favorite 
avaient  peu  de  rapports  avec  ceux  de  Henri ,  du 
moins  elle  aimait  la  gloire  du  héros  dont  l'éclat 
rejaillissait  sur  elle.  Fière  de  porter  dans  son 
sein  le  rejeton  d'un  grand  roi ,  Mademoiselle 
d'Estrées  voulut  se  faire  épouser.  Elle  s'unit 
d'abord  à  ceux  qui  conseillaient  à  Henri  d'ab- 
jurer le  calvinisme  dans  l'intérêt  de  sa  couronne. 
Ce  sacrifice  fut  volontiers  consenti  par  le  vain- 
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qucur.  Gabriellc  assista  (i593),  à  Saint- Denis,  à 
la  cérémonie  de  l'abjuration. 

Trop  épris  desa  maîtresse,  Henri  voulait  qu'elle 
fût  entourée  d'hommages 5  et,  sans  la  résistance 
obstinée  de  la  reine  Marguerite  au  divorce  , 
Henri  IV ,  couvert  de  gloire ,  eût  posé  le  double 
diadème  de  France  et  de  Navarre  sur  le  front 
de  la  favorite.  11  la  nomma  d'abord  marquise  de 
Monceaux  (i595)  ;  puis  il  légitima  son  fils  Cé- 
sar par  les  lettres  suivantes  :  «  Henri ,  par  la 
»  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre. . . . 
»  Puisque  Dieu  n'a  pas  encore  permis  que  nous 
»  en  ayons  (lignée)  en  légitime  mariage,  pour 
«  être  la  reine  notre  épouse  depuis  dix  ans  sé- 
»  parée  de  nous;  nous  avons  voulu  ,  en  atten- 
»  dant  qu'il  nous  veuille  donner  des  enfahs  qui 
»  puissent  légitimement  succéder  à  cette  cou- 
»  ronne ,  rechercher  d'en  avoir  d'ailleurs  en 
»  quelque  lieu  digne  et  honorable. . . .  Pour  cette 
»  occasion ,  ayant  reconnu  les  grandes  grâces 
»  et  perfections  tant  de  l'esprit  que  du  corps  qui 
a  se  trouvent  en  la  personne  de  notre  très-chère 
a  et  bien-aimée  la  dame  Gabrielle  d'Estrées  , 
»  nous  l'avons  depuis  quelques  années  recher- 
»  chée  à  cet  effet  comme  le  sujet  que  nous  avons 
>»  jugé  et  connu  le  plus  digne  de  notre  amitié. . . . 
»  Et  s'étant ,  ladite  dame  ,  après  nos  longues 
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>»  poursuites  et  ce  que  nous  y  avons  apporté 
»  d'autorité ,  condescendue  à  nous  obéir  et 

*  complaire,  et  ayant  plu  à  Dieu  nous  donner 
»  puis  uaguères  en  elle  un  fils ,  qui  a  jusqu'à 
»  présent  porté  le  nom  de  César....  avouons  , 
»  disons  et  déclarons  par  ces  présentes  signées 
»  de  notre  main  ,  ledit  César  notre  fils  naturel 
»  et  icelui  légitimé  et  légitimons....  Donné  à 

*  Paris ,  au  mois  de  janvier ,  l'an  de  grâce  quinze 
»  cent  quatre-vingt-quinze,  et  de  notre  règne  le 
»  sixième.  Henri.  » 

Pour  écarter  ,  de  son  côté ,  tout  obstacle  à  son 
élévation  au  trône ,  Mademoiselle  d'Esirées  avait 
fait  casser  son  mariage  avec  M.  de  Liancourt , 
et  ce  pour  cause  d'impuissance ,  quoique  celui-ci 
eût  eu  quatorze  enfans  issus  d'un  premier  ma- 
riage. 

Déjà  elle  affectait  le  faste  d'une  reine.  Elle 
siégeait  auprès  du  roi  dans  les  conseils  où  se 
traitaient  les  affaires  d'état.  Admise  aux  plus 
brillantes  solennités,  elle  accompagna  (1596) 
le  roi  à  l'assemblée  des  états  de  Rouen.  Dans 
aucune  circonstance,  il  ne  cherchait  à  cacher 
la  confiance  qu'il  lui  accordait.  *  Je  l'appelle  au- 
»  près  de  moi  comme  une  personne  confidente  , 
»  pour  lui  pouvoir  communiquer  mes  secrets  et 
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»  sur  iceux  recevoir  une  familière  et  douce  con- 
»  solalion.  » 

Comme  le  refus  de  la  reine  Marguerite  de  con- 
sentir au  divorce  était  la  seule  barrière  qui  s'op- 
posât à  l'élévation  au  trône  de  Mademoiselle 
d'Eslrées ,  elle  s'efforça  par  tous  les  moyens  de 
paraître  digne  de  cet  honneur,  en  se  conciliant 
l'estime  des  peuples.  Ce  fut  dans  son  domaine 
de  Monceaux  que  fut  discuté  le  choix  d'un  sur- 
intendant des  finauces,  affaire  très-grave  et  qui 
pouvait  alors  être  d'une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  la  France.  Gabrielle  mérita  la 
reconnaissance  de  son  pays  en  faisant  nommer 
à  ce  poste  le  vertueux  Sully  ,  si  connu  par  sa 
froideur  pour  le  beau  sexe,  son  aspérité  à  l'égard 
des  maîtresses  du  roi ,  et  notamment  de  Gabrielle 
elle-même. 

Henri  passait  près  de  la  royale  favorite  tous 
ses  momens  de  loisir.  Ce  fut  dans  l'hôtel  de 
Schomberg  qu'elle  habitait,  et  sur  l'emplace- 
ment duquel  est  bâti  l'Oratoire  de  la  rue  Saint- 
Honoré  à  Paris,  que,  neuf  mois  après  sou  entrée 
triomphale  dans  cette  ville ,  le  roi  fut  frappé 
(1595)  par  Jean  Chatel.  Il  arrivait  en  hâte  chez 
sa  maîtresse,  après  la  campagne  de  Picardie; 
eu  se  baissant  pour  accueillir  une  requête  qui  lui 
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était  présentée  ,  il  reçut  de  l'assassin  une  légère 
blessure.  Ce  fut  aussi  à  Monceaux  que  Henri  IV 
agréa  la  soumission  forcée  du  duc  de  Mayeune , 
le  plus  puissant  et  le  plus  acharné  de  ses  enne- 
mis (i  597).  Le  roi  fit  encore  dans  cette  résidence 
une  maladie  grave,  dans  laquelle  il  reçut  de  Ga- 
brielle  des  soins  si  assidus  qu'il  persista  davan- 
tage dans  sa  résolution  de  l'épouser. 

Aussi  Mademoiselle  d'Estrées  était  toute  puis- 
sante et  ne  supportait  aucune  rivale.  Mademoi- 
selle de  Harancourt ,  sa  cousine ,  lui  donna  quel- 
que ombrage  ;  elle  la  chassa  de  la  cour ,  ainsi 
que  Mademoiselle  de  Scnautes  quelle  avait  sur- 
prise en  familiarités  avec  le  roi. 

Gabriellc  donna  successivement  le  jour  à  deux 
en  fans  :  Catherine-Henriette  de  France  ,  qui 
épousa  Charles  de  Lorraine  ,  duc  d'Elbeuf ,  et 
Alexandre.  La  naissance  de  ce  dernier  fut  cause 
d'une  querelle  cuire  le  roi  et  Mademoiselle 
d'Estrées  à  qui  les  courtisans  donnaient  déjà  le 
nom  de  reine.  Gabriellc  voulut  que  le  baptême 
de  son  fils  fût  aussi  pompeux  que  celui  d'un  en- 
fant de  France.  Alexandre  fut  en  effet  présenté 
(1 597)  aux  fonts  baptismaux  par  Madame  Cathe- 
rine, sœur  du  roi,  et  le  comte  de  Soissons.  Sul- 
ly ,  charge  de  régler  les  frais  de  cette  cérémo- 
nie ,  fut  indigné  des  prodigalités  qui  avaient  eu 
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lieu ,  effaça  sur  les  registres  la  qualification  de 
(ils  de  France  ,  attachée  au  nom  d'Alexandre ,  et 
rejeta  les  comptes.  Gabrîclle  ,  furieuse ,  accable 
Sully  d'invectives  en  présence  du  roi.  Alors 
Henri  blâme  ,  pour  la  première  fois,  sa  mai- 
tresse  qui ,  suffoquée  de  dépit ,  se  jette  sur  un 
lit  et  veut,  dit-elle,  y  attendre  la  mort,  sans  pren- 
dre de  nourriture ,  puisqu'elle  a  la  honte  de  voir 
le  roi  prendre  contre  elle  le  parti  d'un  valet. 
«  Un  valet ,  s'écrie  Henri  indigué  !  je  préfère  un 
»  serviteur  comme  lui  à  dix  maîtresses  comme 
»  vous.»  Et  il  se  retire  précipitamment.  MaisGa- 
brielle,  craignant  qu'il  ne  revienne  plus,  se  traîue 
sur  les  genoux  pour  retenir  le  roi  qui  se  récon- 
cilie avec  elle,  à  la  prière  de  Sully.  Mademoiselle 
d'Estrées  fut  bientôt  nommée  duchesse  de  Beau- 
fort. 

Henri  se  livrait  près  d'elle  aux  douceurs  du 
repos,  lorsqu'on  lui  apporta  la  fatale  nouvelle 
de  la  surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols;  il 
partit  sans  délai  avec  sa  maîtresse  qui  assista  au 
siège  de  cette  ville.  Le  grand-maître  de  l'artille- 
rie ,  d'Epinay  de  Saint-Luc ,  y  ayant  été  tué  , 
Gabrielle  demanda  sur  le  champ  de  bataille  la 
place  vacante  pour  son  père.  Le  roi  n'aimait  pas 
cet  officier  ;  il  allégua  ,  dans  son  refus ,  le  grand 
âge  du  marquis  d'Estrées.  Gabrielle  répandit 
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à  propos  quelques  larmes  et  menaça  de  se  vouer 
à  la  vie  claustrale.  Son  père,  irès-digne  d'ailleurs 
d'occuper  l'emploi  vacant ,  fut  nommé  grand- 
maître  de  l'artillerie. 

Cependant  l'armée  réclamait  sans  partage  toute 
la  vigilance  de  son  illustre  chef  pour  des  opéra- 
tions difficiles  ;  Henri ,  écoutant  ses  vœux  et  les 
conseils  des  vieux  capitaines  ,  renvoya  sa  maî- 
tresse à  Paris.  De  brillans  succès  suivirent  bien- 
tôt celte  généreuse  résolution.  Le  traité  de  Ver- 
vins  (i5g8)  mit  le  sceau  à  une  paix  glorieuse 
pour  la  France. 

L'un  des  plus  puissans  ennemis  du  roi ,  le  duc 
de  Mercœur,  n'avait  pas  encore  fak  sa  soumis- 
sion. Il  voulut  la  négocier  par  Pentremise  de  la 
duchesse  deBeaufort,  et  lui  offrit,  en  récompense 
de  ce  service  ,  la  main  de  sa  fille  unique ,  Tune 
des  plus  riches  héritières  de  France,  pour  César 
de  Vendôme.  Les  négociations  réussirent  et  les 
fiançailles  du  jeune  prince  avec  Mademoiselle 
de  Mercœur  furent  célébrées  par  le  cardinal  de 
Joyeuse. 

Cependant  la  reine  Marguerite,  soit  par  jalou- 
sie ,  soit  par  suite  d'insinuations  étrangères,  re- 
fusait toujours  son  consentement  au  divorce;  et 
la  duchesse  de  Beauforl,  maigre  ses  triomphes  de 
cour,  n'était  poiut  reine  et  ne  devait  jamais  l'être^ 
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De  sinistres  présages  obscurcissaient  ses  beaux 
jours  et  troublaient  le  repos  de  ses  nuits  (1699). 
Ainsi  que  toutes  les  reines  et  princesses  qui  l'a- 
vaient précédée ,  la  duchesse  entretenait  près 
d'elle  des  devins  et  des  astrologues.  Tous  lui  pré- 
disaient les  événemeus  les  plus  funestes.  Son 
imagination  était  frappée,  et  des  rêves  affreux, 
étant  la  suite  nécessaire  de  ses  préoccupations  du 
jour,  ses  femmes  la  trouvaient,  à  son  réveil , 
inondée  de  larmes. 

Le  roi  résidant  à  Fontainebleau  à  l'époque 
des  fêtes  de  Pâques  (1^99)  ,  les  bienséances  et 
les  scrupules  ecclésiastiques  forcèrent  Gabrielle 
de  quitter  la  cour  et  de  se  rendre  à  Paris.  Comme 
elle  était  au  dernier  période  de  sa  quatrième 
grossesse ,  le  roi  crut  qu'elle  voyagerait  plus  dou- 
cement en  bateau;  il  la  conduisit  jusqu'à  Melun 
où  elle  s'embarqua.  Morue  et  frappée  d'un  pres- 
sentiment sinistre ,  elle  embrassa  avec  eflusiou 
le  bon  roi ,  lui  recommandant  ses  enfans  et  ses 
ainis.  Elle  ne  devait  plus  le  revoir. 

Cependant  Henri ,  fatigué  des  délais  que  la 
cour  de  Rome  apportait  à  la  rupture  de  son  ma- 
riage ,  menaça  le  souverain  pontife  Clémeut 
VIII  d'intenter  à  la  reine  sou  épouse  un  pro- 
cès pour  cause  d'adultère.  Les  élémens  ne  man- 
quaient pas  ;  mais  personne  n'ignorait  que  l'is- 
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sue  de  ce  procès  devait  être  l'élévation  de  la  du- 
chesse de  Beaufort  au  trône;  et  elle  avait  beau- 
coup d'ennemis.  Le  pape  obtenait  de  nouveaux 
retards  sous  des  prétextes  toujours  renaissans. 
Les  ambassadeurs  du  roi  à  Rome ,  Silleri  et 
d'Ossat ,  partisans  de  Gabrielle ,  déclarèrent  en- 
fin au  pontife  que,  s'il  ne  mettait  plus  de  zèle  à 
répondre  aux  vœux  du  roi,  on  pourrait  se  pas- 
ser des  bulles.  Clément  VIII ,  intimidé  ,  ordon- 
na des  jeûnes  et  des  prières.  Lui-même  ,  dit-on , 
sortant  un  jour  d'une  profonde  méditation,  s'é- 
cria :  «  Dieu  y  a  pourvu.  *  Le  pontife  mentait  ; 
les  hommes  peuvent  commettre  des  crimes ,  mais 
Dieu  ne  les  ordonne  pas. 

La  duchesse  de  Beaufort  avait  débarqué  à  l'Ar- 
senal, chez  Zamet,  riche  financier  dont  les  dehors 
hypocrites  avaient  trompé  le  bon  Henri.  Zamet 
fit  servir  à  la  duchesse  un  repas  brillant ,  où  fi- 
guraient les  mets  qu'elle  préférait.  Puis  elle  alla , 
accompagnée  du  capitaiue  des  gardes,  à  l'office 
du  soir,  au  Petit  Saint- Antoine.  Avant  de  quit- 
ter l'église  ,  elle  se  sentit  malade  ,  s'appuya  sur 
le  bras  de  Mademoiselle  de  Guise ,  et,  ne  voulant 
point  retourner  chez  Zamet ,  elle  se  fit  conduire 
au  cloître  Saint-Germam-l'Auxerrois ,  chez  sa 
tante  Madame  de  Sourdis ,  où  elle  avait  demeuré 
long- temps.  Elle  tomba  bientôt  dans  des  con- 
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vulsions  si  violentes  qu'elle  ne  put  pas  même 
écrire  au  roi.  Ce  fut  au  milieu  des  tortures 
qu'elle  accoucha  ,  et ,  peu  d'heures  après  ,  elle 
expira  (i5gg)  dans  de  si  atroces  douleurs,  que  sa 
bouche  était  tournée  vers  le  cou. 

A  la  première  nouvelle  de  la  maladie  de  la 
duchesse ,  le  roi  était  parti  au  galop  de  Fontai- 
nebleau. Mais  le  maréchal  d'Ornano  et  d'autres 
seigueurs  de  la  cour  le  supplièrent  de  s'arrêter 
en  route ,  et  lui  apprirent  la  fin  affreuse  de  la 
belle  Gabrielle.  Le  roi  se  livra  au  plus  violent 
désespoir  ,  prit  le  deuil  et  le  fit  porter  à  la  cour; 
mais  les  sages  remontrances  de  ses  vieux  amis 
le  consolèrent  bientôt  ;  quinze  jours  après  , 
même  ,  il  était  au-delà  des  consolations  ;  car  il 
aimait  Mademoiselle  d'Entraigues. 

Le  Parlement  envoya  une  députation  offrir  au 
roi  ses  condoléances  sur  cet  événement  j  et  les 
honneurs  dus  à  la  royauté  furent  rendus  aux  dé- 
pouilles de  Gabrielle  d'Estrées.  Elle  avait  eu  du 
roi  :  César,  duc  de  Veudôme;  Alexandre,  grand- 
prieur  de  France  ;  la  duchesse  d'Elbeuf  et  un 
dernier  enfant  mort  avec  elle. 

En  1820,  une  statue  a  été  érigée  à  cette  cé- 
lèbre favorite,  dans  le  département  de  l'Aisne. 
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Charlotte  des  ESSARTS. 

Quoique  épris  de  la  belle  Gabrielle  qu'il  avait 
vue  à  Scnlis,  Henri  IV  rechercha  en  même  temps 
(  1 5go)  Mademoiselle  des  Essarts ,  fille  de  Fran- 
çois des  Essarts  ,  baron  de  Sautour  ,  et  de  Char- 
lotte de  Harlay.  Elle  fut  destinée  à  faire  sup- 
porter les  rigueurs  de  Gabrielle ,  ou  plutôt  les 
délais  que  celle-ci  crut  devoir  mettre  à  sa  défaite. 
Mademoiselle  des  Essarts  se  montra  plus  com- 
plaisante. Elle  était  remarquable  par  sa  grâce 
naturelle;  mais  une  éducation  manquée  nuisait 
à  ses  agrémens. 

Elle  avait  suivi  d'abord,  dans  Tarn bassaded*  An- 
gleterre, la  comtesse  de  Beaumont-Harlay ,  sa  pa- 
rente ;  mais  elle  crut  s'assurer  un  sort  plus  bril- 
lant en  se  soumettant  aux  désirs  d'un  roi.  En  ef- 
fet, elle  fut  créée  comtesse  de  Romorantin. 

Elle  eut  de  Henri  IV  deux  filles  ,  qui  toutes 
deux  furent  légitimées.  L'aînée,  Jeanne-Baptiste 
de  Bourbon  ,  fut  abbesse  de  Fontevrault,  et 
mourut  fort  âgée ,  après  avoir  honoré  son  ordre 
par  ses  talens.  La  seconde  ,  Marie -Henriette  de  • 
Bourbon  ,  fut  abbesse  de  Chclles. 
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Lorsque  le  roî  eut  triomphé  des  refus  de  la 
belle  Gabrielle  (i  592),  il  délaissa  Mademoiselle 
des  Essarts,  qui  méritait  d'autant  plus  cet  aban- 
don ,  que,  sans  avoir  égard  à  rattachement  de 
Henri  IV  ,  elle  ai  mait  en  même  temps  le  cardi- 
nal de  Guise,  Louis  de  Lorraine,  archevêque  de 
Rheims  ,  prélat  guerrier  ,  dont  elle  eut  trois  (ils 
et  deux  filles,  qui  portèrent  les  titres  de  la  mai- 
son de  Lorraine.  Le  cardinal  aimait  si  passion- 
nément Mademoiselle  des  Essarts ,  qu'il  l'épousa, 
dit-on ,  secrètement ,  ainsi  que  le  prouverait  la 
découverte  (  1 788)  du  contrat  de  ce  mariage,  lors 
d'un  procès  relatif  à  la  succession  du  cardinal. 
Quoiqu'il  en  soit,  cette  demoiselle  ne  fut  point 
fidèle  à  la  mémoire  de  ce  prélat  ;  car  celui-ci 
étaut  mort  des  fatigues  que  lui  causa  le  siège  de 
Saint-Jean-d'Angeli,  elle  vécut  pendant  trois  ans 
en  intimité  avec  M.  de  Vie,  archevêque d'Auch. 

Enfin  ,  François  du  Hallier  ,  qui  fut  plus  tard 
maréchal  de  l'Hospital,  résolut  d'épouser  Made- 
moiselle des  Essarts  ,  qui  consentit  volontiers  à 
terminer  ainsi  ses  aventures.  Le  contrat  fut  passé 
(1610)  dans  une  petite  ville  frontière  de  Suisse 
et  de  Savoie  ,  nommée  Rumillyv Quoique  Ma- 
demoiselle des  Essarts  eût  alors  quarante-deux 
aus ,  les  fatigues  de  ses  nombreuses  couches  n'a- 
vaient point  altéré  sa  beauté. 
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Lé  désir  de  faire  légitimer  les  eufans  qu'elle 
avail  eus  du  cardioalde  Guise,  par  le  duc  de  Lor- 
raine, chef  de  cette  illustre  maison ,  la  jeta  (1642) 
dans  des  intrigues  qui  avaient  pour  but  de  ré- 
concilier le  roi  et  les  Guises.  Mais  elle  agit  fort 
maladroitement.  De  faux  amis  ayant  trompé  sa 
confiance ,  elle  fut  disgraciée ,  après  le  traité  de 
Saint-Germain  ,  et  reléguée  dans  un  de  ses  do- 
maines par  lecardinal  ministre,  duc  de  Richelieu. 
Elle  conçut  de  cette  disgrâce  d'autant  plus  de  dé- 
pit queses  projets  de  légitimation  avaient  échoué. 
Elle  mourut  dans  l'exil ,  âgée  de  quatre-vingts 
ans(i65i),  regrettant  une  vie  dont  la  plus  grande 
partie  avait  été  une  longue  série  de  jouissances. 


Marquise  de  VERNEU  IL,  Madame  de  VILLARS, 
Mariette  d'ENTR  AIGUËS. 

Henri  IV  n'avait  point  affecté  une  douleur  de 
circonstance  lorsqu'il  perdit  (i5g9)  la  belle  Ga- 
brielle.  Ce  fut  avec  une  franchise  non  moins  na- 
turelle qu'il  s'épri  t  de  Mademoiselle  d'Entra  igucs . 
Ambitieuse  et  coquette  ,  cette  jeune  fille  conçut 
un  projet  auquel  la  duchesse  de  Beaufort  n'avait 
sans  doute  songé  qu'après  une  longue  possession 
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du  cœur  du  roi.  Connaissant  le  goût  de  ce  prince 
pour  le  beau  sexe,  et  ne  voulant  pas  perdre  de 
précieux  momens  ,  Mademoiselle  d'Entraigues 
arriva  avec  son  père  et  sa  mère  à  Fontainebleau , 
très-peu  de  temps  après  la  mort  de  la  duchesse  de 
Bcaufort. 

Fille  de  Marie  Touchet ,  ancienne  maîtresse 
de  Charles  IX,  et  de  François  de  Balzac  ,  sei- 
gneur d'Entraigues ,  Catherine-Henriette  était 
douée  d'un  esprit  fin  et  cultivé.  Quoique  moins 
belle  que  la  duchesse  de  Beaufort,  elle  avait  plus 
qu'elle  une  coquetterie  adroite  qui  donnait  du 
prix  à  ses  moindres  attraits  5  sa  conversation  sa- 
tirique et  spirituelle  était  susceptible  de  plaire 
au  roi  et  aux  courtisans,  et  était  alimeutée  par 
une  érudition  rare  chez  une  si  jeune  personne; 
mais  elle  était  méchante  et  jalouse  et  d'un  carac- 
tère aussi  violent  que  vénal.  Son  père  et  sa  mère , 
d'ailleurs,  secondaient  ses  vues  ambitieuses  et  fa- 
vorisaient ses  intrigues. 

Le  roi  ayant  entendu  parler  des  agrémens  de 
Mademoiselle  d'Entraigues  ,  désira  la  voir.  Sa. 
mère  attira  alors  le  monarque  à  Malesherbes  où 
elle  demeurait.  Henriette  plut  au  roi  et  sut  em- 
ployer avec  art  les  refus  simulés,  les  complaisan- 
ces adroites  et  toutes  ces  ruses  qui  captivent  or- 
dinairement un  amant  de  bonne  foi.  Puis,  quand 
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elle  fui  certaine  d'avoir  fasciné  le  roi ,  elle  ren- 
dit les  entrevues  plus  rares  et  plus  difficiles  et  se 
fit  conduire  par  son  père  au  château  de  Mar- 
coussis  ;  le  roi  l'y  suivit.  Mais  quel  dut  être  son 
étonnement  lorsque  cette  femme  hardie  osa  de- 
mander ,  pour  prix  d'une  défaite ,  cent  mille  écus 
et  la  promesse  de  l'épouser  si ,  dans  Tannée , 
elle  mettait  au  jour  un  fds.  La  pudeur  au  moins 
eût  été ,  en  apparence ,  respectée  par  la  demande 
seule  de  la  promesse  de  mariage  que  le  roi  eut 
la  faiblesse  de  signer. 

Sully,  voulant  donner  à  son  maître  une  leçon 
d'écouomie  ,  fit  apporter  dans  le  cabinet  du  roi 
une  somme  équivalente  à  cinq  cent  mille  francs 
de  notre  monnaie ,  et  la  fit  étaler  aux  yeux  du 
prince ,  qui  fut  obligé  d'avouer  que  c'était  chère- 
ment payer  les  faveurs  d'une  maltresse.  Quant 
à  la  promesse  de  mariage  ,  Sully  osa  la  déchirer 
en  présence  de  son  souverain. 

Mais  le  facile  monarque  en  fit  une  seconde 
et  fut  mal  récompensé  de  sa  bonté.  Henriette, 
capricieuse  et  caressante  tour-à-tour,  dévote  et 
libertine  ,  criminelle  quelquefois  repentante  , 
mais  jamais  fidèle,  n'aima  pas  le  bon  roi  et  se 
montra  même  toujours  sou  ennemie.  Toutefois 
elle  ne  se  croyait  jamais  assez  payée;  car  elle 
avait  aussi  demandé  l'abbaye  de  Chcllcs.  Elle 
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fut  nommée  marquise  de  Vcrncuil  et  reçut  le 
domaine  de  ce  nom,  qui  fut  plus  tard  (i65a) 
érige  en  duché-pairie. 

Lors  de  l'expédition  de  Piémont  (1G00)  ,  la 
nouvelle  favorile  voulut  accompagner  le  roi 
dont  elle  craignait  l'inconstance;  mais  celui-ci , 
mieux  inspire,  lui  ordonna  de  rester  à  Lyon,  où, 
pour  la  consoler ,  il  lui  envoya ,  peu  de  temps 
après,  les  drapeaux  enlevés  dans  la  Maurienueau 
duc  de  Savoie.  Celte  royale  galanterie  flatta  vi- 
vement l'amour-propre  de  la  marquise  qui  se 
croyait  alors  plus  près  de  ceindre  le  diadème 
que  n'avait  jamais  été  la  duchesse  de  Beaufort. 
Elle  s'abusait  comme  elle;  car  Sully  venait  de 
terminer  ses  négociations  secrètes  pour  le  ma- 
riage du  roi  avec  Marie  de  Médicis. 

Lorsque  Mademoiselle  d'Entraigucs  apprit  la 
conclusion  de  ce  mariage  ,  dout  elle  n'avait  pas 
même  connu  les  préliminaires ,  elle  éclata  en  in- 
vectives. Cette  colère,  et  le  tonnerre  qui  tomba 
dans  l'appartement  qu'elle  habitait  à  Paris,  firent 
tant  d'impression  sur  elle,  qu'elle  accoucha  d'un 
enfant  mort.  Cet  événement  fut  un  surcroît  de 
mécontentement  pour  la  favorite  qui  aurait  vou- 
lu faire  des  couches  solennelles  en  présence  du 
roi  ;  mais  ce  prince  était  alors  à  Moulins. 

Pendant  la  maladie  qui  suivit  cet  accident, 
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Henri  donna  à  sa  maîtresse  les  soins  les  plus  as- 
sidus. Aussitôt  qu'elle  fut  rétablie ,  elle  somma 
le  roi ,  dont  le  mariage  n'avait  pas  encore  été 
célébré  religieusement ,  de  l'épouser  aux  termes 
de  sa  promesse  écrite.  Heureusement  l'intérêt  de 
l'état  fut  plus  cher  à  Henri  qui  épousa  Marie  de 
Médicis  (1600). 

Afin  d'apaiser  Mademoiselle  d'Entraigues ,  le 
roi  quitta  sa  nouvelle  épouse,  aussitôt  après  la 
célébration ,  pour  voler  au  château  de  la  favo- 
rite ,  à  qui  ce  triomphe  ne  fit  pas  oublier  ses 
contrariétés.  D'un  autre  côté ,  sensible  à  un  tel 
a  (Iront,  la  reine  demanda  ,  mais  en  vain,  l'éloU 
gnement  de  cette  maîtresse  insolente  5  la  folâtre 
amabilité  de  la  marquise  plaisait  plus  au  roi  que 
la  froide  beauté  de  la  reine. 

Néanmoins,  suivant  l'étiquette  de  la  cour  ,  la 
marquise  de  Verncuil  fut  présentée  par  la  du- 
chesse de  Nemours  à  sa  souveraine  qui  la  reçut 
avec  une  bienveillance  apparente.  Plus  tard ,  la 
reine ,  qui  voulait ,  malgré  l'opposition  du  roi , 
faire  nommer  dame  d'atours  Léonora  Galigaï , 
sa  confidente,  fit  demander  â  la  marquise  assis- 
tance à  cet  égard  ,  lui  promettant  ses  bonnes 
grâces  à  ce  prix.  Léonora  fut  nommée  ;  et ,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  ,  le  traité  fut  exécuté 
de  bonne  foi  entre  ces  trois  femmes  astucieuses; 
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car  ,  comblée  des  bontés  de  la  reine  ,  la  mar- 
quise reçut  même  un  appartement  au  Louvre. 

Cette  réciprocité  de  services  ne  put  cependant 
allier  d'une  manière  durable  et  franche  des  élé- 
mens  aussi  incompatibles.  Le  roi  rendait  jus- 
tice à  la  beauté  de  la  reine  ;  mais  la  société  de 
la  marquise  était  plus  séduisante  ;  la  favorite 
avait  une  petite  cour  au  Louvre.  Marie  était 
reine ,  et  ne  voulait  pas  qu'une  rivale  l'offensât 
d'une  manière  si  publique  et  si  impunie.  Léo- 
nora  s'efforçait  de  calmersa  maîtresse  et  de  main- 
tenir le  roi  dans  un  état  mixte.  La  reine  et  Ma- 
demoiselle d'Entraigues  devinrent  enceintes  en 
même  temps  ;  nouveau  ressentiment  d'une  part , 
nouvelles  railleries  de  l'autre.  La  reine  accou- 
cha la  première  d'un  prince ,  qui  fut  le  roi 
Louis  XIII  (1601).  Vingt  jours  après,  la  mar- 
quise mit  au  monde  Gaston  Henri  de  Bourbon  , 
duc  de  Verneuil,  qui  fut  légitimé. 

Ce  triomphe  de  la  marquise  de  Verneuil  lui 
attira  de  nouveaux  ennemis. 

Julieiie-Hippolyte  d'Estrées  ,  sœur  de  la  belle 
Gabrielle ,  et  femme  de  Georges  de  Brancas ,  duc 
de  Villars,  avait  obtenu  quelques  regards  du 
roi  ,  quoiqu'elle  n'eût  d'autres  attraits  que  sa 
jeunesse  et  sa  belle  chevelure.  Elle  projeta  la 
chute  de  la  marquise  de  Verneuil.  La  reine,  de 
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sou  coté,  qui  avait  le  cœur  froisse,  encoura- 
geait toutes  les  plaintes  contre  la  favorite.  Celle- 
ci  avait  eu  des  relations  par  lettres  avec  le  prince 
de  Joinville.  Madame  de  Villars  ayant  réussi  à 
obtenir  ces  lettres ,  demanda  au  roi  une  audience 
particulière ,  dans  laquelle  elle  lui  communiqua 
la  correspondance  des  deux  amans. 

Le  roi  irrité  prodigua  à  sa  maîtresse  les  re- 
proches les  plus  amers ,  et  envoya  le  comte  du 
Lude  pour  les  lui  transmettre.  Madame  de 
Verneuil  ne  se  déconcerta  pas  j  malgré  ses  torts 
cvidens,  elle  parvint  à  se  justifier  aux  yeux  d'un 
amant  passionné  ;  le  roi  exila  Madame  de  Vil- 
lars et  fit  à  la  marquise,  pour  la  consoler,  un 
don  de  six  mille  livres. 

Cependant  la  reine  parvint  à  prouver  si  clai- 
rement au  roi  son  époux  les  infidélités  de  la  mar- 
quise ,  que  celui-ci ,  se  croyant  non  moins  libre , 
prit  successivement  (1604)  plusieurs  maîtresses, 
notamment  Mademoiselle  deSourdis  elles  com- 
tesses de  Moret  et  de  Limoux. 

11  offrit  aussi  son  hommage  à  Mademoiselle 
de  Guise  ,  et  s'efforça  de  triompher  des  refus  de 
la  duchesse  de  Moutpensier  et  de  la  duchesse  de 
Nevers;  mais  les  sages  refus  de  ces  dames  le  ra- 
menèrent à  la  marquise  de  Verneuil  qui  ne  mé- 
ritait pas  un  tel  attachement. 
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Le  roi  ayant  été  malade  pendant  quelque 
temps  ,  cette  femme  habile  et  astucieuse  lui  osa 
témoigner  la  crainte  ,  en  cas  d'événement  sinis- 
tre, de  tomber,  elle  et  ses  enfans,  au  pouvoir  de 
la  reine  ;  ce  qui  engagea  le  roi  à  autoriser  la  re- 
traite de  la  marquise  à  Cambrai ,  ville  alors  au 
pouvoir  des  Espagnols.  Là  elle  put  conspirer  à 
son  gré  avec  les  ennemis  de  la  France.  L'am- 
bassadeur du  roi  d'Espagne  ,  Balthazar  de  Zu- 
niga,  était  l'instigateur  et  le  chef  des  complots. 

La  marquise  crut  alors  que  le  moment  favo- 
rable était  venu  de  faire  revivre  la  promesse  de 
mariage  précédemment  surprise  au  bon  Henri. 
Secondée  par  les  agens  du  roi  d'Espagne  ,  elle 
forma  une  conspiration  pour  se  faire  placer  sur 
le  trône  (1602).  Elle  voulait  faire  annuler  à 
Rome  le  mariage  du  roi  et  de  Marie  de  Médicis. 
Elle  était  appuyée  auprès  du  pape  par  le  capucin 
Archange  Chanvallon,  sou  confesseur,  le  duc  de 
Savoie  et  le  roi  d'Espague.  Elle  s'associa  d'abord 
son  propre  frère ,  le  comte  d'Auvergne  ,  deux 
gentilshommes  anglais  et  le  fameux  maréchal 
de  Biron.  Comme  celte  conspiration  avait  pour 
motif  appareut  le  rétablissement  de  la  religion 
catholique ,  affaiblie  en  France  par  le  protestan- 
tisme, Mademoiselle  d'Entraigues  joua  habile- 
ment la  dévotion.  Ses  scrupules  consciencieux 
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lui  firent  même  demander  au  roi  la  permission 
de  chercher  un  asile  en  Angleterre  auprès  du  duc 
de  Lcnnox,  son  parent.  Le  roi ,  qui  estimait  peu 
sa  maîtresse,  lui  accorda  volontiers  ce  qu'elle 
demandait.  Alors  la  marquise  de  Verneuil,  irri- 
tée d'avoir  trop  facilement  obtenu  la  permissiou 
quelle  semblait  solliciter,  fit  valoir  impérieuse- 
ment la  promesse  de  mariage  ;  mais  Henri ,  usant 
de  l'autorité  souveraine ,  ordonna  à  la  favorite 
de  lui  remettre  ce  titre,  lui  offrant  comme  indem- 
nité le  bâton  de  maréchal  de  France  pour  son 
père,  et  vingt  mille  écus  pour  elle.  Quoique  la 
marquise  et  ses  parens  prétendissent  avoircuvoyé 
ce  titre  soit  en  Angleterre  ,  soit  en  Espagne  ,  il 
fut  trouvé  (1604)  dans  un  coffre  de  fer  enterré 
au  pied  d'un  arbre,  à  Marcoussis.  Remise  en  fut 
faite  solennellement  au  roi  en  présence  du  duc 
de  Monlpensier  ,  du  comte  de  Soissons  ,  du  pré- 
sident Jcanuiu  et  du  chancelier  de  Sillery,  qui 
eu  dressèrent  acte.  C'était  toujours  au  poids  de 
l'or  que  la  marquise  vendait  ses  faveurs  ou  ses 
services.  D'ailleurs,  elle  ne  se  crut  pas  liée  par 
cette  remise  qu'elle  attribuait  à  la  contrainte. 

Lorsque  Henri  IV  avait  épousé  à  Lyon  Marie 
de  Médicis ,  la  marquise  avait  fait  signifier  au 
mariage  une  opposition  dont  on  ne  tint  pas 
compte.  Malgré  la  remise  de  la  promesse  de  ma- 
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riagc ,  elle  n'en  crut  donc  pas  moins  les  droits  do 
son  fils  imprescriptibles.  Soutenue  par  le  roi  Phi. 
lippe  111 ,  le  comte  d'Auvergne,  son  frère,  et  par 
ses  parens  le  duc  de  la  Trémouille,  le  prince  de 
Condé,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Biron,  qui  re- 
prochaient au  roi  de  l'avoir  séduite  par  un  acte 
feint ,  elle  conçut  le  projet  audacieux  de  faire 
déclarer  le  mariage  du  roi  nul  et  le  dauphin  illé- 
gitime. Ce  complot  fut  découvert  et  les  conjurés 
punis  ,  quoique  avec  modération  et  clémence. 
L'ingrate  maîtresse  eut  son  hôtel  Saint-Paul  pour 
prison  \  et  son  père,  arrêté  à  Marcoussis,  fut  con- 
duit à  la  Conciergerie. 

Gardée  à  vue  par  un  chevalier  du  guet ,  et  pri- 
véede  ses  enfans,  Mademoiselle  d'Entraigues  , 
loin  de  s'effrayer  %  répétait  sans  cesse  :  «  Si  le  roi 
»  m'ôte  la  vie,  on  dira  qu'il  a  fait  mourir  sa 

»  femme  5  j'étais  reine  avant  l'Italienne  Au 

»  surplus,  je  n'ai  que  trois  choses  à  deraaudcr  au 
»  roi  :  le  pardon  pour  mon  père ,  une  corde  pour 
»  mon  frère  et  justice  pour  moi....  » 

Ce  qui  avait  ainsi  excité  sa  haine  contre  le 
comte  d'Auverguc  ,  son  frère  ,  fils  naturel  de 
Charles  IX,  c'est  que ,  daus  les  interrogatoires 
qu'il  avait  subis,  il  avait  rejeté  toute  la  faute  sur 
sa  sœur,  convaincu  que  le  roi  l'aimait  irop pour 
Ju  faire  mourir. 
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La  reine  exigeait  une  prompte  et  éclatante 
justice.  Le  bon  Henri  ,  qui  voulait  concilier  la 
dignité  de  la  couronne  avec  sa  magnanimité  na- 
turelle ,  ne  demandait  à  la  marquise  qu'un  acte 
de  soumission  ,  désirant  lui  accorder  sa  grâce  ; 
celle-ci ,  au  contraire  ,  pleine  de  fierté ,  et  vou- 
lant insulter  à  la  reine ,  refusa  de  s'humilier  et  de 
reconnaître  sa  faute. 

Le  Parlement,  plus  sévère ,  se  montra  digne 
du  caractère  dont  il  était  revêtu  (i6o5).  D'Eu- 
traigues  et  le  comte  d'Auvergne  furent  condam- 
nés à  mort,  et  la  demoiselle  d'Entraigues  à  être 
rasée  et  enfermée  dans  le  couvent  de  Beaumont- 
lès-Tours.  La  marquise  alors  se  jeta  avec  sa  mère 
aux  genoux  du  roi ,  qui  commua  en  une  prison 
perpétuelle  la  peine  infligée  au  père  et  au  frère 
de  la  marquise  de  Verneuil  ;  quant  à  elle  ,  des 
lettres  de  grâce  lui  furent  expédiées. 

Ce  roi ,  si  habile  à  porter  le  sceptre,  et  si  in- 
trépide sur  les  champs  de  bataille ,  avait  pour  les 
femmes  une  faiblesse  poussée  au-delà  de  toutes 
les  bornes.  Non-seulement  il  déclara  (1608)  sa 
maîtresse  iunoccnte  du  crime  qui  était  avéré  ; 
mais  encore  il  renoua  avec  elle  des  liaisons  plus 
intimes  que  jamais.  Cette  faveur  augmenta  telle- 
ment l'arrogance  de  la  marquise ,  que  la  reine 
étant  tombée  dans  la  rivière  au  bac  deNcuilly* 
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Madame  de  Verneuil,  en  apprenant  celle  nou- 
velle ,  osa  dire  que ,  le  roi  sauvé  ,  elle  aurait  crié 
de  bon  cœur  :  «  La  reine  boit.  » 

Ces  paroles,  rapportées  à  la  reine,  excitèrent 
de  sa  part  un  juste  ressentiment  contre  le  roi 
qui  continuait  à  fréquenter  une  femme  si  sou- 
vent coupable  d'insulte  envers  elle.  Il  eu  résulta 
une  séparation  momentanée  des  deux  époux,  que 
les  efforts  de  Sully  et  de  Villeroi  réconcilièrent. 

Henri,  souvent  rebuté  par  riuconduite  et  les 
caprices  de  sa  maîtresse,  trouvait  quelques  couso- 
lations  près  de  sa  jeune  sœur,  d'un  caractère  plus 
doux  ;  il  lui  fît  même  des  présens  magnifiques. 
Le  comte  d'Entraigues  s'aperçut  de  ce  commerce 
et  observa  sa  fille.  Le  roi ,  seul  et  déguisé  ,  tra- 
versait, la  nuit,  les  bois  pour  aller  visiter  secrè- 
tement la  jeune  d'Eutraigucs.  Cette  témérité, 
dans  des  temps  de  trouble,  seconda  les  projets 
parricides  du  comte,  qui  crut  que  son  petit-fils  et 
sa  fille  ne  pourraient  être  élevés  au  trône  que  par 
la  mort  du  roi.  Il  lui  tendit  des  embûches.  Lui- 
même  l'attendit  dans  une  forêt  près  du  château 
de  Mal  es  herbes,  assisté  par  des  assassins  à  gages. 

La  fortune  de  Henri  et  sou  intrépidité  triom- 
phèrent de  tous  ces  dangers.  Cependant  il  aurait 
succombé  saus  la  jeune  Mariette  d'Entraigues. 
Sou  père  la  força  d'indiquer  au  roi  un  rendez- 
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vous  daus  un  lieu  isolé ,  où  le  malheureux  prince 
devait  tomber  dans  une  embuscade  ;  mais  la 
jeune  demoiselle  ,  digne  de  l'amour  qu'elle  ins- 
pirait ,  rendit  à  sa  patrie  un  éminent  service ,  en 
faisant  secrètement  avertir  le  roi  qui  échappa 
ainsi  au  danger  qui  l'attendait. 

Malgré  tant  6\e  fautes  et  de  crimes  ,  le  roi , 
séduit  par  les  attraits  de  la  marquise ,  n'aurait 
pu  s'en  séparer  que  très-difficilement ,  si  cette 
femme ,  peu  satisfaite  de  la  condition  de  maî- 
tresse d'un  roi  ,  n'eût  voulu  ,  par  un  brillant 
mariage ,  être  élevée  au  rang  de  princesse.  Elle 
écouta  d'abord  Jes  propositions  du  prince  de 
Joinville  qui  fut  inconstant  ;  puis,  elle  fit  pu- 
blier des  bans  de  mariage  avec  le  duc  de  Guise 
qui  était  épris  d'elle.  Le  roi  ne  parut  pas  s'of- 
fenser de  ces  démarches  ;  les  charmes  de  Made- 
moiselle de  Montmorenci  faisaient  diversion  à 
ceux  de  la  marquise ,  qui  fut  oubliée  après  une 
liaison  de  dix  ans.  Le  roi  ne  cessa  cependant  de 
la  voir;  car  le  jour  de  sa  mort ,  il  s'était  promené 
avec  elle  dans  le  jardin  des  Tuileries,  lui  parlant 
de  ses  enfans ,  et  lui  promettant  la  liberté  de  son 
frère ,  le  comte  d'Auvergne  ,  détenu  à  la  Bas- 
tille. 

Après  la  mort  du  roi  (1610),  à  laquelle  plu- 
sieurs historiens  prétendent ,  sans  le  prouver  , 
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qu'elle  ne  fut  pas  étrangère  ,  la  marquise  eut  le 
chagrin  de  voir  manquer  le  mariuge  qui  flattait 
son  ambition.  Le  duc  de  Guise  allégua  que  le 
contrat  préliminaire  était  faux  ;  et ,  soutenu  par 
la  régente  ,  Marie  de  Médicis ,  qui  put  jouir  de 
PafFront  fait  à  sa  rivale  ,  il  épousa  la  douai- 
rière de  Montpensier.  Alors  la  marquise  se  re- 
tira dans  son  château  de  Verneuil  pour  y  finir 
obscurément  ses  jours  ;  et ,  après  avoir  obtenu 
trois  promesses  de  mariage  des  personnages  les 
plus  illustres  de  sonjépoque,  elle  mourut  (i633) 
dans  le  célibat,  à  Pàge  de  cinquante-quatre  ans. 

Cette  demoiselle  avait  eu  du  roi  deux  enfans  : 
Henri  de  Bourbon ,  duc  de  Verneuil ,  évêque  de 
Metz ,  et  Gabrielle-Angélique ,  marquise  de  la 
Valette  ,  duchesse  d'Epernon.  Vers  ses  derniers 
jours  ,  elle  se  jeta  dans  la  dévotion  et  fonda  un 
couvent  d'Annonciades. 


Jacqueline  du  BUEIL. 

Le  roi  ayant  découvert  la  conspiration  our- 
die par  la  marquise  de  Verneuil,  s'efforça,  sinon 
d'oublier  cette  indigne  maîtresse ,  du  moins  de 
partager  sa  tendresse  avec  une  autre.  Son  choix 
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tomba  d'abord  sur  Madame  de  Linioux ,  puis  sur 
Mad  emoiselle  de  la  Bourdaisière  qu'il  maria  avec 
le  comle  d'Etauipes,  enfin  sur  une  jeune  orphe- 
line ,  nommée  Jacqueline  du  Bueil  ou  de  Beuil , 
fille  d'un  des  plus  dévoués  serviteurs  de  la  cou- 
ronne ,  et  élevée  par  les  soins  de  Charlotte  de  la 
Trémouille ,  princesse  de  Condé. 

Henri  fut  louché  de  la  beauté  de  cette  demoi- 
selle, qui,  ayant  perdu  tout  appui  par  la  mort  de 
ses  père  et  mère  (i5q6),  était  trop  faible  pour  se 
défendre  de  la  séduction  qui  l'environnait  du  us 
une  cour  débauchée.  Cependant ,  pour  conserver 
en  apparence  l'honneur  de  cette  nouvelle  mai- 
tresse  ,  le  roi  résolut  de  lui  donner  un  mari. 
En  conséquence,  elle  épousa  (1604)  à  Saiut- 
Maur  Philippe  de  Harlay  de  Chanvallon,  comle 
de  Cesy.  Mais  ,  le  jour  de  la  célébration  du  ma- 
riage ,  de  nombreux  gentilshommes ,  portail t 
des  flambeaux  ,  eurent  la  singulière  mission  d'as- 
sister au  coucher  des  époux  et  de  les  observer. 
Après  celle  ridicule  formalité  ,  ou  conduisit  la 
jeune  fille  dans  la  chambre  du  roi  où  elle  resta 
jusqu'au  lendemain. 

Henri ,  content  de  cette  jeune  maîtresse ,  qui 
faisait  une  diversiou  momentanée  à  l'attache- 
ment qu'il  avait  pour  la  marquise  de  Vcmeuil  , 
lui  donna  le  litre  de  comtesse  de  Muret  (iGuG). 
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La  comtesse ,  quoiqu'elle  eût  un  fils  du  roi , 
n'était  pas  maîtresse  absolue  du  cœur  de  ce 
prince.  En  conséquence ,  elle  chercha  à  fixer  son 
sort  d'une  manière  plus  durable.  Elle  entretint 
des  relations  avec  le  prince  de  Joinville  ,  de  la 
maison  de  Lorraine ,  et  fils  du  duc  de  Guise 
tué  à  Blois  ;  elle  eut  même  la  faiblesse  de  lui 
accorder  ses  faveurs.  Le  roi ,  instruit  de  ces  ma- 
nœuvres, entra  en  fureur  contre  la  comtesse  qui 
ne  put  s'excuser  :  «  Qu'on  épouse  ma  maîtresse, 
»  s'écria  Henri  ;  mais  qu'on  n'ose  pas  en  être  le 
»  galant.  »  Le  roi  ne  pardonna  même  au  prince 
de  Joinville  ,  que  parce  que  celui-ci  avait  l'hon- 
neur d'être  son  parent  ;  mais  il  lui  ordonna  de 
sortir  du  royaume.  Le  prince  obéit  et  ne  revint 
en  France  qu'après  la  mort  du  roi. 

Malgré  ce  mécontentement  grave  ,  Henri  lé- 
gitima (1608)  le  fils  qu'il  avait  eu  l'année  pré- 
cédente de  la  comtesse  de  Moret,  et  lui  créa  un 
riche  apanage.  Antoine  de  Bourbon ,  comte  de 
Moret ,  digne  rejeton  du  vaillant  Henri ,  périt 
témérairement  à  la  bataille  de  Castelnaudari 
(i652). 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  rompre  toute  liaison 
avec  la  comtesse,  qui  profita  de  cette  circons- 
tance pour  faire  annuler  son  mariage  avec  M.  de 
Chanvallon,  sous  prétexte  d'impuissance. 
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Enfin  ,  Ion  g- temps  après  la  mort  du  roi ,  Ma- 
dame de  Moret ,  déjà  âgée  de  vingt-sept  ans  , 
épousa  (1617)  Réné  du  Bec ,  marquis  de  Vardes  , 
dont  elle  eut  deux  fils.  L'un  d'eux  est  célèbre 
dans  les  annales  de  la  galanterie  de  la  cour  de 
Louis  XIV. 

Tallemant  des  Réaux  dit  que  cette  dame  mou- 
rut (i65o)  empoisonnée  par  suite  de  Terreur  d'un 
pharmacien. 


Princesse  de  CCMNDÉ. 

Fille  de  Henri  I ,  duc  de  Montmorenci  ,  ma- 
réchal et  connétable  de  France ,  et  de  Louise  de 
Budos  ,  Charlotte-Henriette  produisit  à  la  cour 
une  vive  impression,  lorsque,  âgée  de  quinze  ans 
seulement ,  elle  y  fut  présentée  (1609)  Par  sa 
tante,  Diane  d'Angoulème,  qui  la  dirigeait.  Ja- 
mais beauté  plus  accomplie  n'avait  apparu,  au 
rapport  des  vieux  courtisans  ,  qui  cependant 
avaient  vu  bien  des  femmes  remarquables  bril- 
ler à  la  cour  des  rois  prédécesseurs  de  Henri  IV. 
Mademoiselle  de  Montmorenci  était  d'une  blan- 
cheur éblouissante;  ses  yeux  étaient  vifs  et  sé- 
duisans ,  sa  voix  était  douce  cl  sa  démarche  pleine 
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de  grâce.  Enfin  on  s'empressait  d'autant  plus  de 
rendre  hommage  à  tant  d'agrémens ,  qu'ils  étaient 
exempts  de  tout  artifice.  Tel  est  le  portrait  que 
faitl'  historien  cardinal  Bentivoglio ,  qui ,  frappé 
lui  même  des  charmes  de  Mademoiselle  de  Mont- 
morenci ,  eut  part  à  ses  bonnes  grâces. 

Elle  fut  accordée  en  mariage  au  célèbre  Bas- 
soinpierre.  Peu  de  temps  avant  la  célébration  , 
la  reine  donna  un  ballet  dans  lequel  Mademoi- 
selle de  Montmorenci  dansa ,  vêtue  eu  Diane  et 
tenant  une  flèche  à  la  raaiu.  Ses  grâces  firent  sur 
le  cœur  de  Henri  une  impression  si  profonde  , 
qu'il  conçut  pour  elle  uue  passion  très-vive  , 
passion  d'autant  plus  fâcheuse  que  celle  qui  l'ins- 
pirait avait  à  peine  atteint  sa  quinzième  année  , 
et  que  le  héros  était  âgé  de  ciiiquaute-six  ans. 
Cependant  le  bon  roi  était  si  épris,  qu'il  pria  Bas- 
som pierre  de  renoncer  à  épouser  sa  jeune  fiancée. 
On  est  étonné  que  celui-ci ,  qui  aimait  Mademoi- 
selle de  Montmorenci,  ait  pu  faire  à  son  roi  un 
si  cruel  sacrifice.  Henri  IV,  reconnaissant,  em- 
brassa en  pleurant  ce  trop  fidèle  serviteur. 

Bientôt  le  roi  fit  épouser  à  Mademoiselle  de 
Montmorenci, son  neveu,  Henri  11  de  Bourbon , 
prince  de  Condé,  qui  aimait  beaucoup  la  chasse 
et  fort  peu  les  dames  ;  mais  il  n'était  âgé  que  de 
vingt-deux  ans  et  était  le  présomptif  héritier  de 
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la  couronne ,  si  les  enfaus  du  roi  ,  lous  deux  en 
bas  âge,  venaient  à  mourir. 

Le  roi  donna  en  cadeau  de  noces  à  la  jeune 
princesse  des  pierreries  estimées  dix  mille  écus, 
somme  considérable  pour  cette  époque. 

L'amour  de  Henri  ,  auquel  la  princesse  de 
Coudé  ne  pouvait  répondre  que  faiblement ,  du 
moins  eu  réalité,  flattait  cependant  son  amour- 
propre,  et  elle  était  fière  de  pouvoir  compter  le 
roi  parmi  ses  brillantes  conquêtes  ;  en  effet,  elle 
avait  manifesté,  dans  une  lettre,  le  regret  que 
le  cardiual  Bcntivoglio  n'eût  pas  été  élevé  au 
trône  pontifical;  car,  à  l'aide  de  celte  circons- 
tance ,  elle  aurait  compté ,  parmi  ses  amans  ,  un 
pape,  un  roi,  des  cardinaux,  des  princes,  des 
maréchaux  de  France  ,  et  un  nombre  considé- 
rable de  gentilshommes. 

Le  sage  Sully ,  qui  prévoyait  les  suites  de  ce 
mariage ,  avait  épuisé  tons  les  moyens  pour  l'em- 
pêcher ;  et  le  prince  de  Condé  ,  qui  connaissait 
la  flamme  naissante  du  roi ,  ne  s'y  prêta  qu'avec 
peine.  Justement  offensé ,  il  liut  même  des  dis- 
cours peu  respectueux.  Le  roi  lui  ôta  ses  places 
et  pensions. 

Aussitôt  après  les  fêles  brillantes  qui  curent 
lieu  à  la  cour  à  l'occasion  de  ce  mariage  ,  Té- 
poux  éloigna  sa  femme  et  la  conduisit  d'abord 
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à  Saint- Valéry ,  puis  à  [Fontainebleau  Euiiu, 
voyant  que  le  roi  pénétrait  sans  cesse  auprès  de 
la  jeune  princesse  à  la  faveur  de  déguisemens,  il 
n'hésita  pas  entre  le  déshonneur  et  la  fuite.  11 
prit  le  parti  violent  de  quitter  la  France  sans 
la  permission  du  roi  son  oncle.  Il  enleva  sa 
femme  à  Fontainebleau  (1609) ,  la  mit  en  croupe 
sur  son  cheval  et  se  retira  à  Bruxelles. 

Henri  jouait  avec  Bassompicrre  ,  lorsqu'il  ap- 
prit la  fuite  précipitée  du  prince  de  Condé.  Cet 
historien  rapporte  que  Henri  IV  lui  dit  :  «  Je 
»  suis  perdu  ,  mon  ami....  cet  homme  enlève  sa 

»  femme        je  ne  sais  si  c'est  pour  la  tuer  ou 

»  pour  la  conduire  hors  de  France.  » 

La  faiblesse  du  roi  et  son  désespoir  le  por- 
tèrent à  assembler  ses  ministres  qui  lui  donnèrent 
de  sages  conseils.  Nonobstant,  il  dépêcha  M.  de 
Praslin  ,  capitaine  des  gardes,  pour  ramener  en 
France  les  fugitifs,  et  pour  menacer  de  son  res- 
sentiment l'archiduc  Albert,  s'il  continuait  à 
encourager  cette  défection.  La  réponse  de  l'ar- 
chiduc (1610)  fut  noble  et  hospitalière  ;  il  refusa 
de  favoriser  cette  intrigue.  Mais  le  marquis  de 
Cœuvres ,  Annibal  d'Estrées ,  frère  de  la  belle 
Gabrielle  ,  émissaire  complaisant  du  roi ,  s'ac- 
corda avec  la  princesse ,  qui  u'avait  jamais  aimé 
son  mari,  et  qui  d'ailleurs  éprouvait  de  l'ennui  à 
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la  cour  monotone  des  Pays-Bas  ;  il  résolut  de  l'en- 
lever au  milieu  de  Bruxelles.  Cette  petite  conspira- 
tion fut  découverte  par  les  avis  secrets  que  donna 
Marie  de  Médicis.  Alors  Monsieur  de  Cœuvres , 
irrité ,  signifia  au  prince  de  Coudé  Tordre  que  le 
roi  lui  donnait  de  rentrer  en  France.  Celui-ci 
reprocha  au  marquis  le  rôle  qu'il  jouait ,  et , 
craignant  d'être  saisi  à  Bruxelles  et  traité  comme 
criminel  de  lèse-majesté  ,  il  se  relira  à  Milan  , 
laissant  sa  jeune  épouse  sous  la  sévère  tutelle  de 
l'infante  Isabelle ,  dont  les  occupations  dévotes 
garantissaient  suffisamment  la  rigoureuse  sur- 
veillance. 

Néaumoins ,  la  princesse  de  Condé  fut  encore 
l'objet  des  soins  du  général  en  chef  des  troupes 
espagnoles,  marquis Spinola ,  son  protecteur  in- 
téressé 5  et  celte  jeune  princesse ,  âgée  de  seize 
ans  seulement ,  disait  en  riant  :  «  Mon  étoile  me 
»  destinait  à  être  aimée  par  des  vieux.  » 

La  princesse  de  Condé,  qui  s'ennuyait  dans  la 
trisie  société  de  cette  petite  cour  et  sous  la  garde 
de  l'infante,  se  plaignit  à  Henri  IV  de  celle  ré- 
clusion. Le  roi ,  après  avoir  tenté  ,  mais  infruc- 
tueusement ,  les  voies  de  la  négociation  ,  se  ligua 
avec  le  duc  de  Savoie  et  les  Vénitiens ,  rassembla 
une  nombreuse  armée  et  fut  bientôt  rejoint  par 
toule  la  noblesse. 


Digitized  by  Google 


REGNE  DE  HENRI  IV.  97 

Enfin  la  belle  princesse  de  Condé  allait  voir 
plusieurs  nations  se  heurter  pour  sa  querelle , 
lorsque  le  grand  roi  fut  assassiné  par  Ravaillac. 

Le  prince  de  Condé  revint  alors  à  Paris ,  et  sa 
sœur  y  ramena  la  princesse.  La  réconciliation 
des  époux  eut  lieu ,  et  le  nonce  Benlivoglio  con- 
seilla au  couple ,  auquel  il  portait  un  intérêt  trop 
vif,  de  prétendre  au  trône  ;  mais  le  prince  rejeta 
•  ces  perfides  insinuations ,  qui ,  dans  le  but  dou- 
teux de  ceindre  d'un  diadème  le  front  de  la  fem- 
me qu'aimait  le  cardinal ,  exposaient  le  prince  à 
des  périls  plus  certains  que  le  succès.  La  princesse 
dut  se  contenter  à  la  cour  du  rang  qu'elle  y  occu- 
pait, faisant  d'ailleurs  de  très-grandes  dépenses. 

Toutefois  elle  ne  méconnaissait  pas  ses  de- 
voirs les  plus  importans  ;  car,  lorsque  son  époux 
fut  enfermé  à  la  Bastille  (1616)  pour  avoir  dé- 
plu à  la  cour ,  elle  demanda  comme  une  grâce 
la  faveur  de  partager  sa  prison ,  n'ayant  pu  obte- 
nir sou  élargissement  ;  et ,  pendant  deux  ans , 
ange  consolateur  de  la  captivité,  elle  prodigua  au 
prince  les  soins  les  plus  affectueux. 

Plus  tard  (i652),  non  moins  dévouée  à  sa  fa- 
mille ,  elle  se  jeta  aux  genoux  du  cardinal  de 
Richelieu ,  pour  obtenir  la  grâce  de  son  frère  , 
l'infortuné  maréchal  de  Montmorenci ,  qui  fut 
décapité  à  Toulouse.  Le  ministre  despote  se 
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conlcnia  de  la  relever  et  de  se  jeter  lui-même 
à  ses  genoux,  mais  il  demeura  sourd  à  sa  de- 
mande. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  cette  prin- 
cesse ,  si  brillante  dans  son  printemps ,  s'écou- 
lèrent dans  l'obscurité.  Elle  perdit  son  mari 
(1646);  et,  quatre  ans  après,  elle  mourut  de  ma- 
ladie  à  Châlillon-sur-Loing  (i65o) ,  h  l'âge  de 
cinquante-six  ans  ,  laissant  une  fille  ,  Anne-Ge- 
neviève de  Bourbon ,  qui  fut  mariée  à  Henri 
d'Orléans ,  duc  de  Longueville  ;  et  deux  fils  , 
dont  l'un  fut  Armand  de  Bourbon,  prince  de 
Conti  ;  l'autre ,  Louis  II  de  Bourbon ,  a  passé  à 
la  postérité  sous  le  nom  du  grand  Condé. 

.  -   ,   

AjNNE  d'Autriche  ,  reine  et  récente. 

L'inimitié  qui ,  sous  Henri  IV  ,  régnait  entre 
la  France  et  l'Espagne  ,  eût  rendu  alors  impos- 
sible toute  alliance  entre  ces  deux  puissances  ; 
mais  ,  à  la  mort  de  ce  monarque  ,  la  régente  , 
Marie  de  Médicis ,  conseillée  par  les  époux  Con- 
cini ,  résolut  le  double  mariage  que  souhaitait 
l'Espagne  entre  le  roi  Louis  XIII  et  l'infante 
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Anne,  et  celui  d'Elisabeth  de  France  avec  le 
prince  royal  Philippe  IV. 

Fille  aînée  du  roi  d'Espagne  Philippe  III ,  et 
de  Marguerite  d'Autriche ,  Anne-Marie-Mau- 
rice naquit  (  1 60 1  )  à  Valladolid ,  cinq  jours  a  vaut 
l'époux  qui  lui  était  destiné.  La  suite  cependaut 
prouva  qu'ils  n'étaient  pas  nés  l'un  pour  l'autre. 
Cette  princesse  avait  une  démarche  majestueuse, 
une  grande  quantité  de  cheveux  blonds  qu'elle 
poudrait,  le  nez  gros,  la  peau  très-blanche ,  la 
bouche  petite  et  vermeille ,  et  des  mains  dont 
la  beauté  fut  célèbre  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe. 

Le  duc  de  Mayenne*,  accompagné  du  comte 
de  Puisieux  ,  fut  chargé  d'aller  demander  solen- 
nellement (161 5)  à  Madrid  l'infante  Anne,  au 
nom  du  roi.  Les  articles  du  contrat  furent  aus- 
sitôt rédigés.  La  reine  ,  qui  avait  quinze  ans  , 
'  ne  cachait  pas  la  joie  qu'elle  éprouvait  de  porter 
le  diadème;  son  imagination  adolescente  se  créait 
alors  des  illusions  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  dis- 
siper. 

Le  mariage  fut  célébré  par  procuration  à  Bur- 
gos ,  et  réalisé  à  Bordeaux ,  où  les  deux  époux 
reçurent  la  bcuédiction  nuptiale  des  mains  de 
l'éveque  de  Saintes.  Ces  cérémonies  et  les  fêtes 
qui  en  furent  la  suite,  donnèrent  lieu  à  la  ga~ 
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ianteric  française  et  espagnole  de  déployer  à 
l'cnvî  un  faste  qui  fit  donner  à  cette  époque  le 
nom  $ année  des  magnificences. 

Louis  XIII  trouvait  dans  une  épouse  si  jeune 
tous  les  attraits  qui  peuvent  faire  naître  uue  pas- 
sion. Mais  comme  l'amour  naît  de  l'amour  et  que 
Anne  n'en  éprouva  jamais  pour  son  époux ,  ce- 
lui-ci, naturellement  froid,  devint  bientôt  in- 
différent aux  charmes  de  la  reine  ;  et ,  quoique 
conseillée  par  madame  de  Chcvreuse ,  qui  lui  ré- 
pétait qu'une  femme  ,  même  lorsqu'elle  n'aime 
pas  ,  doit  chercher  à  se  faire  aimer,  Anne  em- 
ploya sans  doute  de  mauvais  moyens  ,  ou  peut- 
être  elle  n'en  employa  aucun. 

Elle  ressentit ,  dès  le  commencement  de  son 
union  ,  un  vif  chagrin.  On  congédia  toutes  les 
dames  de  sa  maison  espagnole  pour  les  rempla- 
cer  par  des  françaises ,  excepté  dona  ;Estefania  , 
<Jui  fut  conservée.  Bonne,  mais  fière,  elle  ne 
crut. point -devoir  cacher  son  mécontentement. 

De  son  côté  ,  Louis  XIII  voyait  avec  peine 
son  dévouement  absolu  à  la  maison  d'Autriche. 
11  n'aurait  cependant  pas  blâmé  les  relations  de 
la  reine  avec  le  roi  d'Espagne  ,  son  frère ,  si  elle 
n'eût  rendu  ses  missives  suspectes  en  les  dis- 
simulant, et  en  correspondant  avec  des  gens 
connus  pour  être  ennemis  de  l'état. 
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Cette  première  faute  augmenta  l'éloigné  ment 
du  roi;  et,  quoiqu'il  fût  naturellement  bon  ,  la 
reine  mena  une  existence  assez  obscure  pendant 
toute  la  vie  de  son  époux ,  qui ,  aimant  peu  le 
beau  sexe  ,  aurait  peut-être  oublié  les  galante- 
ries de  la  reine  s'il  n'eût  eu  que  ce  reproche  à 
lui  faire. 

Cependant  cette  princesse  s'efforçait  de  prou- 
ver à  la  nation  qu'elle  ne  portait  aucun  inté- 
rêt aux  étrangers  ;  et ,  quoique  sa  conduite  dé- 
montrât le  contraire  ,  elle  répétait  souvent  : 
*  Parce  que  je  suis  née  en  Espagne ,  on  croit 
»  que  je  suis  Espagnole  de  cœur  ;  on  se  trompe; 
»  je  suis  Française  et  ne  veux  être  autre.  » 

On  put  remarquer  (1624)  à  la  cour  les  assi- 
duités du  duc  d'Orléans  ,  Gaston,  frère  du  roi, 
auprès  de  la  reine  sa  belle-sœur.  Ce  prince  spiri- 
tuel plaisantait  souvent,  dit-on,  au  sujet  des  neu- 
vaines  que  la  reine  faisait  pour  avoir  des  enfaus. 
Cependant  ce  qui  rend  cette  allégation  douteuse, 
c'est  que  Gaston  devait  être  roi  si  Louis  XIII 
mourait  sans  postérité.  Le  duc  de  Montmorcnci 
aimait  aussi  sa  souveraine ,  qui  ne  lui  pardonna 
pas  plus  tard  son  changement  d'affection. 

Une  autre  intrigue  fit  beaucoup  plus  de  bruit 
à  la  cour.  Le  roi  d'Angleterre ,  fharles  II ,  avait 
nommé  (16:2 5)  ambassadeur  à  Paris  le  duc  de 
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Buckinghain.  Ce  seigneur,  naturellement  pré- 
somptueux ,  avait  d'ailleurs  uu  esprit  vif,  une 
belle  taille  ,  une  belle  figure  et  faisait  des  dé- 
peuses  maguifiques.  Avec  tant  de  moyens ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  osé  offrir  son  hom- 
mage à  la  reine  qui ,  naturellement  coquette , 
fut  assez  flattée  de  cette  passion  pour  ne  pas  la 
laisser  secrète. 

Il  n'est  pas  constant  que  la  princesse  ait  accor- 
dé ses  faveurs  à  cet  ambassadeur  ;  cependant  TaU 
lemant  desRéaux  dit  que,  la  cour  étant  à  Amiens, 
Buckingham  fut  trouvé  le  soir  seul  dans  un  jar- 
diu  avec  la  reine,  et  qu'il  «  lui  écorcha  les  cuisses 
avec  les  garnitures  brodées  de  ses  chausses.  » 
Quoiqu'il  en  fût,  le  roi  s'offensa,  inquiété  par  le 
cardinal  de  Richelieu  qui  craignait  que  la  reine 
Anne  ne  fût ,  par  suite  de  celte  intimité,  trop 
portée  à  favoriser  les  Anglais.  Cette  prévoyance 
était  juste  et  nationale  ;  elle  valut  a  Richelieu 
la  haine  de  sa  souveraine. 

Le  duc  de  Buckingham  fut  rappelé  en  Angle- 
terre ;  et ,  au  lieu  de  prendre  congé  de  la  reine 
dans  les  formes  ordinaires ,  il  tomba  à  genoux 
à  côté  de  son  lit  qu'il  baisa  avec  transport ,  après 
avoir  reçu  d'elle,  disent  plusieurs  contempo- 
rains ,  des  aiguillettes  garnies  de  diamans. 
Toutefois  cette  intrigue  fut  pour  la  France 
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d'une  grande  utilité  ;  car  le  duc  de  Buckingham 
allant  au  secours  de  la  Rochelle,  occupée  par 
les  protestans ,  et  attaquée  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  celui-ci  pria  la  reine  d'écrire  à  Buckin- 
gham ,  pour  qu'il  retardât  de  quelques  jours  le 
départ  de  la  flotte  auxiliaire.  Ce  général  eut  Ja 
faiblesse  d'y  consentir,  et  Richelieu,  peudaut 
ce  délai ,  emporta  la  Rochelle  après  un  an  de 
siège. 

On  a  dit  que  le  cardinal  était  épris  de  la  reine 
et  que  c'était  par  jalousie  qu'il  surveillait  ainsi 
sa  conduite;  s'efforçant  de  lui  faire  comprendre 
par  Madame  du  Fargis  qu'il  fallait  un  héritier 
au  trône,  et  que  le  roi,  d'une  santé  débile,  ne 
pouvait  lui  en  donner  un.  Mais  la  reine  se  jouait 
de  cette  passion.  Sa  confidente ,  Madame  de  Che- 
vrcuse,  demanda  même  à  sa  maltresse  (i6a5)  si 
elle  verrait  avec  plaisir  le  prélat  danser  uuc  sa- 
rabande dans  sa  chambre.  La  reine  imprudente 
se  fit  une  fête  de  celte  comédie.  Le  ministre , 
abusé  par  Madame  de  Ch'evreuse ,  accepta  ce  sin- 
gulier rendez-vous.  Le  musicien  Boccau ,  vio- 
lon célèbre  alors,  fut  maude  dans  l'appartement 
de  la  reine.  L'amoureux  prélat  y  vint ,  vêtu  d'un 
pantalon  vert ,  ayant  à  ses  jarretières  des  son- 
nettes d'argent.  11  joua  des  castagnettes  et  dansa 
la  sarabande  sur  la  musique  de  Boccau.  De  jeu- 
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nés  courtisans  étaient  cachés  derrière  une  dra- 
perie ,  et  cette  scène  burlesque  fut  la  risée  de  la 
cour. 

Le  ministre  était  vindicatif.  Bientôt  Madame 
de  Chevreuse  fut  exilée  pour  avoir  favorisé  la 
passion  de  Buckingham  et  raillé  celle  du  cardi- 
nal ;  et,  afin  d'augmenter  l'éloignement  du  roi 
pour  la  reine ,  Richelieu  fit  comprendre  à  ce 
prince  que  Anne  avait  trempé  dans  la  conspira- 
tion de  Henri  de  Talleyrand ,  prince  de  Chalais. 

Ce  jeune  homme ,  qui  n'aimait  pas  le  roi  , 
était  accusé  d'avoir  voulu  le  détrôner,  l'enfermer 
dans  un  cloître ,  et  faire  annuler  son  mariage 
pour  cause  d'impuissance ,  afin  de  mettre  la 
couronne  sur  la  tête  de  Gaston ,  qui  aurait  alors 
épousé  la  reine  sa  belle-sœur.  Il  est  très-dou- 
teux que  Anne  d'Autriche  ait  participé  à  cette 
conspiration. 

Néanmoins,  ennuyée  de  la  froide  société  de 
son  époux  et  de  la  monotonie  de  la  cour,  et  vou- 
lant avoir  un  séjour  de  son  choix,  éloigné  de  l'œil 
scrutateur  du  cardinal ,  la  reine  fonda  à  Paris 
le  monastèré  du  Val-de-Grâce  où  elle  se  réserva 
des  appartenons.  Elle  accorda  à  cette  commu- 
nauté plusieurs  privilèges ,  notamment  celui  de 
porter  les  armoiries  de  France  et  de  recevoir  le 
cœur  des  princes  et  princesses  du  sang  royal; 
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elle  y  passait  ses  journées  avec  des  religieuses 
de  son  choix.  C'est  dans  la  chapelle  de  ce  cou- 
vent qu'elle  adressait  des  vœux  à  tous  les  Saints 
pour  obtenir  des  héritiers  au  trône. 

Des  historiens  ont  prétendu  que  la  reine  avait 
été  pendant  vingt-deux  ans  stérile.  D'autres  di- 
sent que ,  privée  de  toutes  relations  avec  son 
époux  ,  Anne  ne  pouvait  paraître  enceinte  osten- 
siblement, et  que,  pour  ce  motif,  elle  avait  créé 
la  mode  des  cerceaux  qui ,  placés  sous  les  vête- 
mens  des  femmes ,  pouvaient  dissimuler  entière- 
ment leur  état.  Ils* ajoutent  que  Anne  d'Autriche 
fit  une  fausse  couche  trois  ans  avant  le  supplice 
du  prince  de  Chalais ,  et  que  l'opinion  contem- 
poraine place  à  peu  près  à  celte  dernière  époque 
(1629)  la  naissance  du  personnage  mystérieux 
si  connu  sous  le  nom  du  Masque  de  fer. 

Que  les  conjectures  soient  ou  non  erronées 
sur  la  filiation  de  ce  malheureux  enfant,  an 
moins  est-il  certain  que  les  précautions  dont  il 
fut  l'objet  et  que  le  voile  épais  dont ,  cent  ans 
encore  après,  Louis  XV  enveloppait  cette  grande 
infortune,  prouvent  assez  que  ce  personnage  était 
né  illégitime  et  adultérin  de  la  reine  Anne  pen- 
dant le  cours  de  ses  amours ,  soit  avec  le  duc 
d'Orléans ,  son  beau-frère ,  soit  avec  le  duc  de 
Buckinghain,  ou  enfin  avec  le  cardinal  Mazarin. 
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Cet  enfant  l'ut  d'abord  confié  aux  soins  d'une 
nourrice  qui  eut  ordre  de  dire  qu'il  était  fils  d'un 
grand  seigneur.  Plus  tard  il  fut  remis  par  le  car- 
dinal Mazarin  à  M.  de  Saint-Mars  qui  ne  le 
quitta  pas  jusqu'à  sa  mort. 

Arrivé  à  l'âge  de  vingt  ans,  ce  jeune  homme 
faisait  sur  l'état  de  son  père  des  questions  pres- 
santes à  son  gouverneur  qui  refusait  constam- 
ment de  satisfaire  sa  curiosité..  A  force  de  re- 
cherches ,  il  parvint  à  découvrir  une  cassette  où 
il  trouva  des  lettres  du  cardinal  Mazarin  et  de 
Louis  XIV  alors  régnant.  L'examen  d'un  por- 
trait de  la  reine ,  à  laquelle  il  ressemblait,  acheva 
de  lui  faire  connaître  son  origine. 

Par  suite  de  cette  découverte  ,  le  gouverneur 
avertit  Louis  XIV  qui  lui  ordonna  de  partir 
pour  les  îles  Sainte-Marguerite. 

Forcé ,  sous  peine  de  mort ,  de  conserver  sur 
son  visage  un  masque  de  velours  qu'on  lui  avait 
donné  pour  déguiser  ses  traits  ,  cet  infortuné 
subit  une  des  plus  longues  captivités  que  l'his- 
toire puisse  mentionner. 

Enfin ,  lorsque  sa  puissance  fut  bien  consoli- 
dée et  que  l'éloignement  du  prisonnier  fut  moins 
nécessaire,  Louis  XIV  ordonna  au  même  M.  de 
Saint-Mars  de  transférer  à  la  Bastille  l'homme 
coufié  à  sa  garde.  Enfermé  dans  cette  forteresse , 
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le  personnage  mystérieux  y  fut  l'objet  de  soins 
particuliers.  Il  était  servi  en  vaisselle  d'argent; 
on  lui  prodiguait  les  plus  grands  égards.  Les 
gouverneurs  des  forteresses  où  il  fut  détenu ,  et 
Taltier  Louvois  lui-même  ,  ne  lui  parlaient  ja- 
mais que  debout  et  la  tête  découverte. 

Enfin,  après  une  captivité  de  cinquante  ans 
environ,  cet  infortuné  prince  termina  (1703) 
dans  les  donjons  de  la  Bastille  sa  triste  existence. 
Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  Saint-Paul ,  après 
qu'on  eût  préalablement  défiguré  et  mutilé  son 
visage. 

Pour  tromper  l'opinion  publique ,  on  a ,  sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XV ,  répandu  des  écrits 
mensongers  ,  tendant  à  faire  croire  que  ce  pri- 
sonnier était  le  duc  de  Montmouth  ,  le  surin- 
tendant des  finances  Fouquet ,  le  duc  de  Beau- 
fort  ,  le  comte  de  Vermandois  ,  le  secrétaire  dû 
duc  de  Mantoue  ;  mais  on  ne  le  crut  pas. 
Louis  XIV  n'était  pas  cruel  ;  et ,  sans  des  con- 
sidérations d'une  nature  aussi  grave  que  la  ré- 
putation de  sa  mère,  sa  sécurité  personnelle  et 
son  titre  de  roi ,  ce  prince  n'aurait  pas  autorisé 
envers  un  prisonnier  ordinaire  celte  rigueur  froi- 
de et  farouche  ,  si  elle  eût  été  inutile.  Le  visage 
du  captif  taillade ,  les  murs  de  sa  prison  démolis 
et  sondés,  ses  babillemens  et  son  linge  brûlés, 
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son  argenterie  fondue,  tant  d'écrits  à  dessein 
semés  dans  le  public  ;  tous  ces  indices  ont  dé- 
posé au  tribunal  de  la  postérité  que  Louis  XIV 
avait  ainsi  traité  son  frère. 

Des  documens  écrits  de  la  main  de  M.  de 
Saint-Mars ,  et  récemment  découverts  aux  ar- 
chives du  ministère  des  affaires  étrangères, vien- 
nent à  l'appui  de  cette  opinion. 

Telle  est  une  des  causes  de  l'influence  exces- 
sive que  Mazarin  ne  cessa  de  conserver  sur  la 
reine  qui  lui  avait  au  moins  confié  son  secret,  si 
elle  ne  lui  avait  donné  son  cœur. 

Louis  XIII  soupçonnait  les  infidélités  de  son 
épouse  et  sa  complicité  dans  la  conspiration  de 
Chalais.  Aussi  fut-il  plus  de  douze  ans  sans  par- 
tager son  lit ,  et  lui  reprocha-t-il  devant  les  mi- 
nistres assemblés  de  prétendre  avoir  deux  ma- 
ris en  même  temps.  11  défendit  qu'aucun  hom- 
me entrât  dans  les  appartemens  de  la  reine  hors 
sa  présence. 

En  effet ,  le  roi  étant  tombé  malade  à  Lyon 
(i63o)  assez  dangereusement  pour  qu'on  lui  eût 
donné  les  derniers  sacremens  de  l'église,  la  com- 
tesse du  Fargis,  confidente  de  la  reine,  avait  con- 
seillé à  cette  princesse,  pour  conserver  la  cou- 
ronne, d'épouser  Monsieur,  frère  du  roi;  la  propo- 
sition en  fut  même  faite  à  ce  prince.  Louis  XIII 
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recouvra  la  santé  et  ne  tarda  pas  à  connaître  les 
projets  d'union  entre  son  frère  et  sa  future  veuve. 

De  son  côté ,  pour  se  venger  du  cardinal 
qui  nourrissait  les  soupçons  et  les  méconten- 
temens  de  son  époux,  Anne  s'unit  avec  la  reine- 
mère,  Marie  de  Médicis ,  qui  haïssait  aussi  le 
prélat.  Toutes  deux  s'efforcèrent  de  le  faire  éloi- 
gner du  ministère.  La  lutte  était  engagée  entre 
de  puissans  adversaires.  Le  génie  subtil  de  Ri- 
chelieu triompha.  Marie  de  Médicis ,  mère  du 
roi ,  fut  obligée  de  quitter  la  cour  ;  et  Anne 
d'Autriche  n'y  resta  que  pour  éprouver  le  res- 
sentiment de  son  époux ,  qui ,  craignant  tou- 
jours ses  communications  hostiles  avec  l'Espa- 
gne ,  défendit  à  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance ,  Monsieur  de  Mirabel ,  de  voir  la  reine 
en  particulier.  On  exila  Madame  du  Fargis  et 
les  serviteurs  les  plus  affectionnés  de  la  prin- 
cesse. 

La  reine  même,  étant  au  Val-de-Grâce ,  où 
elle  se  plaisait  beaucoup  ,  fut  visitée  de  la  part 
du  roi  par  le  chancelier  Seguier.  Ce  magistrat 
fouilla  les  armoires  et  les  meubles.  11  exigea  aussi 
la  remise  d'une  lettre  que  cette  princesse  cachait 
sous  son  mouchoir  de  cou.  Prévenue  à  temps  de 
cette  visite ,  Anne  avait  confié  ses  papiers  les 
plus  importans  à  l'abbesse  du  couvent  qui ,  quoi- 
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que  parente  du  cardinal ,  garda  secrètement  ce 
précieux  dépôt  et  sauva  la  liberté  ou  la  vie  à  sa 
souveraine  (1637),  secondée  par  le  zèle  coura- 
geux de  Mademoiselle  de  Hautefort.  Sans  ces 
deux  amies,  la  reine  était  perdue.  Le  roi  fit  dé- 
fense à  sa  femme  de  demeurer  au  Val-de-Grâce 
ou  dans  tout  autre  couvent. 

Elle  revint  donc  à  la  cour.  Louis  la  visitait 
tous  les  soirs  mais  ne  partageait  jamais  ni  sa  ta- 
ble ni  son  lit.  11  y  avait  antipathie  entre  les  deux 
époux.  Cependant  Mademoiselle  de  Lafayette 
réussit  quelquefois  à  les  rapprocher.  Le  roi  étant 
venu  un  jour  faire  visite  à  cette  demoiselle ,  ne 
put  retourner  le  soir  à  Grosbois  ,  qu'il  habitait 
alors.  Mademoiselle  de  Lafayette  l'engagea ,  dit- 
on  (  i638) ,  à  accepter  le  lit  de  son  épouse ,  le  seul 
qui  fût  disponible  au  Louvre. 

La  grossesse  de  la  reine  ne  tarda  pas  à  être 
annoncée.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  fut  ins- 
tituée la  procession  célèbre  dite  du  vœu  de 
Louis  XIII.  Anne  d'Autriche  accoucha  à  Saint- 
Germain  d'un  enfant  qui  avait  deux  dents.  Cette 
circonstance  a  fait  croire  que  l'époque  assignée 
à  la  naissance  de  ce  prince  n'était  pas  véritable. 
Comment  le  monarque  débile  fut-il  père  d'un 
enfant  si  vigoureux?  Cet  événement  a  donné  lieu 
à  bien  de  conjectures.  La  plus  vraisemblable , 
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c'est  que  Mademoiselle  de  Lafayetie  ,  seusible  à 
l'amitié  de  la  reine  ,  et  pour  pallier  une  nouvelle 
faute  de  cette  princesse  ,  usa  de  son  crédit  sur 
l'esprit  borné  du  roi ,  et  ménagea  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  époux. 

Anne  d'Autriche  eut  encore  (1640),  à  Saint- 
Germain  ,  un  autre  fils  qui  fut  le  duc  d'Anjou  , 
puis  duc  d'Orléans ,  tige  de  la  branche  de  ce 
nom. 

Cependant  Louis  XIII  conservait  contre  son 
épouse  un  vif  ressentiment  ;  et,  lorsqu'il  sentit 
sa  fin  approcher,  il  témoigna  une  invincible  ré- 
pugnance à  lui  laisser  la  régence.  Son  confes- 
seur, Sirmond,  fut  même  congédié  pour  avoir 
proposé  de  conférer  à  la  reine  cette  dignité. 
Mais  la  nécessité  obligea  le  roi  de  faire  ce  qui 
coûtait  tant  à  son  cœur.  Richelieu  n'était  plus. 
La  déclaration  du  monarque  parut  enfin  (1642). 
11  nommait  son  épouse  régente  ,  et  lui  donnait 
l'administration  du  royaume  dont  le  duc  d'Or- 
léans devait  être  lieutenant-général  ;  mais  ce 
prince ,  ainsi  que  la  régente ,  ne  devait  faire  au- 
cun acte  important  du  gouvernement  sans  l'assis- 
tance d'un  conseil  souverain  composé  du  prince 
de  Condé,  du  cardinal  Mazarin  et  de  MM.  Se- 
guier,  de  Bouthilier  et  de  Chavigny  ,  ministres 
d'état. 
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Quoiqu'il  eût  conféré  à  ses  parons  des  droits 
qu'il  ne  pouvait  donner  à  d'autres ,  Louis  n'a- 
vait pas  moins  le  cœur  ulcéré  et  l'esprit  prévenu 
contre  eux.  Monsieur  de  Chavigny  s'étant  même 
approché  du  lit  de  mort  de  ce  monarque  pour 
lui  dire  que  la  reine  lui  demandait  pardon  et  le 
chargeait  de  justifier  sa  conduite ,  Louis  XIII 
répondit  froidement  :  «  En  l'état  où  je  suis ,  je 
»  dois  lui  pardonner ,  mais  je  ne  puis  la  croire.  » 

Louis  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier  soupir. 
Il  avait  pris  toutes  les  mesures  pour  limiter  le 
pouvoir  de  son  épouse  survivante.  Celle-ci  , 
quoiqu'elle  eût  entendu  lire  et  qu'elle  eût  ap- 
prouvé par  sa  signature  la  volonté  du  roi  mou- 
rant, ne  pensa  qu'aux  moyens  de  reconquérir  une 
autorité  que  la  sage  prévoyance  de  Louis  XIII 
avait  restreinte.  A  peine  ce  prince  fut-il  mort 
(i645)  que  sa  veuve  partit  de  Saint-Germain  avec 
un  cortège  brillant ,  fit  une  entrée  triomphale 
à  Paris,  et  se  transporta  au  Parlement  pour  y 
faire  abroger  la  volonté  du  roi.  En  présence 
du  jeune  Louis  XIV  ,  du  duc  d'Orléans,  et  des 
pairs  de  France  ,  la  régence  fut  déférée  à  Anne 
d'Autriche  sans  restriction. 

Cette  régence  orageuse  fut  une  calamité  pour 
la  France. 

Aune  témoigna  d'abord  peu  de  regrets  de  la 
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mort  de  son  époux.  Elle  commença  par  rappeler 
Madame  de  Chevreuse  et  Monsieur  de  Château- 
neuf  ,  que  la  dernière  volonté  du  roi  exilait  à  ja- 
mais. Pendant  son  deuil,  elle  assistait  au  spec- 
tacle qu'elle  aimait  passionnément ,  cachée  der- 
rière une  de  ses  dames  d'atours.  En  vain  le  curé 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  lui  fit  observer 
l'inconvenance  de  cette  récréation  inopportune; 
des  courtisans  plus  complaisans  dirent  le  con- 
traire, et  la  reine  se  rangea  de  leur  avis. 

Cependant,  à  Saint-Germain,  elle  menait  une 
vie  fort  réglée  ,  fixait  aux  mêmes  heures  ses  re- 
pas ,  ses  travaux  et  ses  promenades  ;  mais  elle  se 
couchait  et  levait  beaucoup  plus  tard  que  les  au- 
tres femmes  de  cette  époque.  Elle  accomplissait 
avec  une  rigoureuse  exactitude  ses  devoirs  reli- 
gieux. Elle  se  promenait  souvent  en  litière  sur 
la  terrasse;  mais  à  Paris  elle  menait  une  vie 
plus  agitée. 

Anne  avait  d'abord  ôté  sa  confiance  au  mi- 
nistre cardinal  Mazarin,  parce  qu'il  avait  donné 
au  roi  le  sage  conseil  de  limiter  les  pouvoirs  de 
la  régente.  Quoique  ennemie  du  travail ,  inex- 
périmentée et  incapable  de  conduire  les  affaires, 
elle  avait  éprouvé  assez  de  ressentiment  de  ce 
conseil  pour  nommer  ministre  Augustin  Potier, 
évèque  de  Bcauvais  et  son  aumônier.  Ce  prélat 
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fut  bientôt  obligé  de  laisser  le  miuistère  à  Ma* 
zarin  ,  dont  la  sagacité  et  les  talens  étaient  ab- 
solument nécessaires  pour  couvrir  l'insuffisance 
de  la  reine. 

Mazarin  ,  qui  avait  été  choisi  par  Louis  XIII 
pour  parrain  du  dauphin  ,  eut  bientôt  recouvré 
son  empire.  Son  esprit  délié  domina  tellement 
celui  d'Anne  d'Autriche  ,  que  cette  princesse 
sacrifia  au  cardinal  ses  intimes  amies ,  les  du- 
chesses de  Chcvreuse  et  de  Montbazon ,  qui  fu- 
rent exilées. 

Les  victoires  du  prince  de  Condé,  et  notam- 
ment la  bataille  de  Rocroy  (1646),  avaient  donné 
au  commencement  de  la  régence  un  éclat  ex- 
traordinaire. Mais  ,  au-dedans ,  Mazarin  pesait 
sur  la  nation;  les  impôts  étaient  excessifs,  et  les 
intrigues  de  cour  faisaient  multiplier  les  lettres 
de  cachet.  Le  peuple,  gouverné  par  une  reine  Es- 
pagnole et  un  cardinal  Italien  ,  fut  entraîné  à  la 
révolte  par  des  esprits  turbulens  et  par  l'excès  du 
mal.  Le  Parlement  refusa  d'enregistrer  des  édits 
vcxatoireset  fit  des  remontrances  que  la  régente 
ne  voulut  pas  écouter.  C'était  provoquer  l'insur- 
rection. Elle  éclata  au  sujet  de  deux  conseillers 
fort  populaires  que  le  cardinal  avait  fait  empri- 
sonner. Telle  fut  l'origine  de  la  Fronde. 
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Bientôt  les  rues  de  Paris  sont  barricadées 
(1648).  Le  peuple  demande  à  grands  cris  la  li- 
berté de  Broussel  et  de  Potier  de  Blanc-Méuil. 
Mazarin  tremblait.  La  reine  plus  courageuse  se 
renferme  dans  le  Palais-Royal  qu'elle  habitait 
avec  le  jeune  roi.  Elle  envoie  ,  pour  apaiser  la 
révolte,  le  régiment  des  gardes  françaises  et  les 
Suisses;  mais  ces  troupes,  inférieures  en  nom- 
bre, sont  obligées  de  se  replier  devant  le  palais 
où  elles  se  rangent  en  bataille. 

Un  prélat  ambitieux  ,  le  coadjuteur  de  Retz  , 
qui  était  à  la  tête  des  révoltés ,  se  rend  auprès  de 
la  reine  en  habits  pontificaux  ,  et  lui  expose  que 
la  détention  des  personnages  parlementaires  est 
cause  de  la  sédition.  «  C'est  être  soi-même  cou- 
»  pable  de  rébellion ,  répond  avec  courage  Anne 
»  d'Autriche  ,  que  de  croire  qu'on  puisse  se  ré- 
»  volter  contre  le  roi.  * 

Le  coadjuteur  s'étant  retiré ,  il  y  eut  un  com- 
bat dans  les  rues  où  cet  ambitieux  prélat  fut 
blessé.  La  régente ,  soutenant  avec  énergie  un 
pouvoir  dont  elle  faisait  mauvais  usage ,  déclara 
qu'elle  n'ouvrirait  les  portes  de  la  prison  aux 
conseillers ,  que  lorsque  le  peuple  aurait  mis  bas 
les  armes.  Les  Parisiens  parurent  céder.  On  mit 
en  liberté  Broussel  qui  rentra  triomphant  dans 
les  carrosses  du  roi. 
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Cependant ,  plusieurs  seigneurs  de  la  cour 
avaient  embrassé  le  parti  de  la  Fronde,  et  l'orage 
grossissait.  Voulant  maintenir  avec  opiniâtreté 
au  pouvoir  le  ministre  favori  que  la  France  re- 
poussait ,  la  régente  fut  obligée  de  quitter  Paris 
à  la  faveur  d'une  nuit  d'hiver ,  et  de  se  retirer  au 
château  de  Saint- Germain  avec  LouisXI  V  son  fils, 
alors  âgé  de  dix  ans  (1649)  »  el  ce  cardinal,  au- 
teur et  prétexte  de  tant  de  maux,  avec  lequel  elle 
vivait  de  la  manière  la  plus  intime  et  qu'elle  avait 
épousé  secrètement ,  dit  l'antiquaire  Dulaure. 

Néanmoins,  Anne  d'Autriche  résolut  le  blocus 
de  Paris ,  espérant  amener  la  soumission  du  peu- 
ple par  la  famine.  C'était  par  d'autres  moyens 
que  le  bon  Henri  arrivait  à  son  but.  Le  Parle- 
ment envoya  une  députationà  la  régente.  Celle- 
ci  refusa  de  la  recevoir  et  lui  fit  répondre  que 
le  lendemain  Paris  serait  assiégé  par  vingt-cinq 
mille  hommes.  La  reine  était  irritée  ;  on  avait 
vu,  par  suite  de  sou  obstination  ,  la  cour  fugi- 
tive coucher  sur  la  paille  dans  une  saison  rigou- 
reuse, et  la  régente  en  proie  aux  plus  grands 
dangers.  Dans  le  même  temps,  le  Parlement  an- 
glais venait  de  décapiter  son  souverain  ;  et  sa 
veuve ,  fille  de  Henri  IV,  vivait  à  Paris  avec  sa 
fille  dans  un  état  de  misère  si  profonde  ,  que 
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toutes  deux  restaient  pendant  l'hiver  au  lit,  man- 
quant de  bois. 

Ces  leçons  étaient  graves  pour  la  reine  régen- 
te. On  gagna  les  chefs  de  la  révolte  ,  en  promet- 
tant à  l'un  le  chapeau  rouge,  à  l'autre  un  gou- 
vernement, à  plusieurs  de  l'argent.  Il  y  eut  ce- 
pendant un  petit  combat  à  la  porie  Saint- A.ntoinc, 
à  la  suite  duquel  le  prince  de  Condé  fit  entrer  ses 
troupes  dans  Paris.  Le  roi  accorda  amnistie  en- 
tière, et  la  Fronde  fut  dissipée. 

Toutefois  la  cour  ne  rentra  à  Paris  que  quatre 
mois  après  (i65o).  Tel  était  rattachement  des 
Français  pour  leurs  princes,  que  ce  fut  au  mi- 
lieu des  témoignages  de  l'allégresse  la  plus  vive 
que  la  capitale ,  veuve  de  son  souverain ,  le  reçut 
de  nouveau  dans  ses  murs.  On  baisait  la  robe 
de  la  reine,  quoique  Mazarin  fût  près  d'elle. 

Ce  bonheur  était  trop  vif  pour  pouvoir  durer 
dans  un  temps  d'agitation.  Des  intrigues  de  cour 
déterminèrent  (i65o)  l'arrestation  du  prince  de 
Conti ,  du  duc  de  Longueville  et  du  prince  de 
Condé,  qui ,  un  an  auparavant,  avait  avec  suc- 
cès défendu  la  cause  de  la  régente.  La  nouvelle 
de  ce  coup  d'état  mit  la  France  en  combustion. 
Le  Parlement  réclama  ;  les  mécontens  se  réuni- 
rent de  nouveau.  Mazarin  fut  chassé;  et  la  reine, 
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prisonnière  dans  son  palais ,  fut  obligée  de  ren- 
dre la  liberté  aux  princes. 

Anne  d'Autriche  ne  pouvait  vivre  heureuse 
sans  Mazarin;  elle  obtint  son  rappel;  mais  ce 
fut  pour  sa  propre  punition.  Car ,  dès  ce  mo- 
ment ,  le  prélat  prévoyant  que  le  roi  voudrait  à 
sa  majorité  prendre  les  rênes  de  l'état ,  et  re- 
jetterait toute  domination,  fit  sa  cour  adulatrice 
au  jeune  prince  et  chercha  à  l'éloigner  de  sa 
mère.  Celle-ci ,  indignée  d'une  pareille  ingrati- 
tude, fit  renvoyer  de  la  cour  (  1 654)  la  nièce  du 
cardinal ,  que  le  roi  aimait  et  que  Mazarin  espé- 
rait lui  faire  épouser.  La  reine  dit  à  cette  occa- 
sion à  l'ambitieux  prélat  et  avec  son  énergie  or- 
dinaire :  «  Si  le  roi  faisait  un  tel  mariage ,  je 
»  m'unirais  à  la  France  contre  mon  fils  et  con- 
j»  tre  vous.  » 

Voyant  que  le  pouvoir  allait  lui  échapper  à 
la  majorité  de  Louis  XIV  ,  Anne  d'Autriche 
voulut  terminer  glorieusement  son  règne  en  né- 
gociant habilement  le  mariage  de  son  fils  avec 
sa  nièce  l'infante  Marie-Thérèse.  La  France 
était  fatiguée  d'une  longue  guerre  avec  l'Espa- 
gne ,  la  nation  la  plus  puissante  alors.  La  paix 
était  le  gage  de  cette  union  qui  fut  conclue 
(iGSq)  par  les  préliminaires  du  traité  des  Py- 
rénées. 
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Anne  d'Autriche  avait  terminé  son  rôle  ;  elle 
se  retira  des  affaires.  Ce  fut  dans  la  retraite 
qu'elle  apprit  la  mort  de  Mazarin  (1661),  pour 
lequel  elle  avait  compromis  sa  couronne  ,  sa  di- 
gnité et  son  existence.  Cette  perte  cependant  la 
toucha  peu. 

Des  idées  de  dévotion  remplirent  bientôt  cet 
esprit  naguère  si  inquiet ,  et  des  pratiques  reli- 
gieuses occupèrent  les  dernières  années  de  cette 
mère  du  grand  roi.  Louis  XIV,  qui  avait  un  si 
profond  sentiment  des  devoirs  sociaux ,  reçut 
toujours  avec  respect  les  conseils  que  lui  don- 
nait sa  mère  qui  avait  renoncé  à  toute  partici- 
pation aux  affaires  politiques  ;  mais  trop  sou- 
vent elle  blâmait  publiquement  les  galanteries 
de  son  fils.  Alors  Louis  XIV  se  montrait  roi , 
surtout  par  égard  pour  la  jeune  reine ,  vis-à-vis 
de  laquelle  il  observait  les  bienséances  auxquel- 
les Anne  d'Autriche  manquait  en  excitant  ainsi 
la  jalousie  d'une  épouse  offensée. 

Depuis  plusieurs  années ,  Anne  portait  uu 
principe  de  mort.  Elle  avait  au  sein  un  cancer 
qu'elle  cacha  long-temps.  Les  fatigues  du  carême 
l'ayant  fait  tomber  malade  (i663),  Louis  XIV 
veilla  lui-même  auprès  d'elle  pendant  plusieurs 
nuits.  Ce  mal  dévorant  lui  fit  souffrir  pendant 
dix-huit  mois  des  douleurs  d'autant  plus  cruelles 
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que  son  courage  seul  la  soutenait  ;  car  les  méde- 
cins ne  savaient  pas  alors  traiter  celte  maladie  à 
laquelle  ils  n'apportaient  aucun  remède.  La 
reine-mère  ,  eu  outre,  était  d'une  susceptibilité 
si  grande ,  que  l'odeur  et  la  vue  d'une  rose  lui 
étaient  insupportables.  Avec  cette  malheureuse 
disposition  ,  cette  reine  délicate  ne  pouvait  sup- 
porter sa  propre  infection.  Alors  elle  offrait  un 
terrible  exemple  de  la  fragilité  des  grandeurs 
humaines.  Néanmoins ,  il  lui  échappa  peu  de 
plaintes  pendant  ce  long  supplice.  Elle  regar- 
dait avec  compassion  ses  mains  si  admirées  et 
encore  si  belles.  Elle  s'efforçait  aussi  d'apporter 
encore  quelques  soins  à  sa  parure.  Sa  plus  vive 
consolation  était  de  se  voir  entourée  de  toute 
sa  famille. 

Enfin,  après  que  les  médecins  eurent,  peu- 
daut  deux  ans  ,  taillé  son  corps  par  parcelles  , 
elle  se  disposa  à  quitter  cette  terre  où  elle  avait 
été  si  célèbre ,  et  remplit  ses  derniers  devoirs  re- 
ligieux en  présence  de  ses  deux  fils  et  de  la  jeune 
reine.  Elle  expira  (1666)  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans  et  fut  inhumée  à  Saint-Denis. 

On  pense  que  ,  conseillée  par  un  confesseur 
fanatique ,  Anne  mourante  demanda  à  son  fils 
la  révocation  de  1  edit  de  Nantes  qui  assurait 
une  garantie  aux  proteslans.  Si  cette  opinion  est 
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fondée,  Aune  d'Autriche  devait  être  funeste  aux 
Français ,  même  après  sa  mort. 

Fille ,  femme  ,  sœur  et  mère  de  rois ,  elle 
avait  la  dignité  qui  convient  à  ce  rang  élevé. 
Fière  et  polie  en  même  temps ,  elle  possédait  le 
ton  de  la  cour  à  un  degré  exquis.  Aussi  le  mar- 
quis de  La  Fare  citait-il  sou  époque  comme  celle 
de  la  plus  pure  galanterie. 

Elle  aimait  les  arts.  La  restauration  entière 
du  Val-de-Grâce  et  le  dôme  sont  des  ouvrages 
qu'elle  lit  exécuter.  Un  moine  Augustin  lui  ayant 
prédit ,  avant  la  naissance  de  Louis  XIV,  qu'elle 
aurait  un  fils ,  elle  fit  vœu  de  construire  une 
chapelle  à  Notre-Dame  de  Savone.  Elle  n'eut  pas 
le  temps  de  tenir  sa  promesse  j  mais  Louis  XIV 
accomplit  son  vœu.  Elle  aimait  et  protégeait  les 
lettres.  Un  auteur  lui  ayant  demandé  sa  protec- 
tion pour  publier  sans  danger  des  mémoires  sur 
rhistoire  contemporaine  :  «  ISe  craignez  rien  , 
»  lui  dit-elle,  je  protégerai  toujours  la  vérité.  » 

Anne  d'Autriche  fit  beaucoup  de  mal  en  dé- 
sirant le  bien.  Son  aveugle  attachement  pour 
Mazarin  est  la  plus  grande  tache  de  sa  vie.  Elle 
était  courageuse  et  bienfaisante  ;  mais  elle  n'eut 
pas  assez  de  belles  qualités  pour  faire  oublier 
ses  fautes  ,  cl  la  postérité  ne  ratifiera  pas  le  ju- 
gement de  Louis  XIV  ,  qui  disait  que  la  reine 
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sa  mère  méritait  d'être  placée  au  rang  des  plus 
grands  rois. 

Mademoiselle  de  LAFAYETTE. 

11  est  rare  de  trouver  des  hommes  qui  éprou- 
vent pour  l'autre  sexe  les  sentimens  de  la  sim- 
ple amitié  et  n'attendent  de  lui  que  les  jouissances 
pures  d'une  société  habituelle  et  intime.  Par  une 
antipathie  extraordinaire  ,  le  czar  de  Russie , 
Jean  11 ,  s'évanouissait  à  la  vue  d'une  femme. 
Louis  XIII  avait  aussi  de  la  répugnance  pour  le 
contact  des  femmes  :  il  était  auprès  des  dames 
d'une  continence  reconnue,  et  il  n'en  aimait  que 
l'espèce  ,  disait  la  reine  de  Suède  ,  Christine. 

Fille  unique ,  mais  cinquième  enfant  de  Jean 
de  Lafayelte  et  de  Marguerite  de  Bourbon - 
Busset,  Louise-Marie  du  Mottier  de  Lafaycttc 
fut  appelée,  à  dix-huit  ans  (1628),  à  être  demoi- 
selle d'honneur  de  la  reine.  Sa  beauté ,  sa  mo- 
destie ,  sa  naissance,  lui  valurent  cette  distinc- 
tion. Elle  était  brune  ,  et  ses  traits  portaient  à  la 
fois  l'empreinte  de  la  bonté  et  de  la  fermeté  de 
son  caractère. 

Elle  ne  tarda  pas  (i63o)  à  plaire  au  roi  qui 
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aimait  sa  conversation  spirituelle.  Cet  attache- 
ment platonique  inspirait  si  peu  de  jalousie  à  la 
reine  que  les  entretiens  du  roi  et  de  la  favorite 
avaient  lieu  en  sa  présence.  Louis  XIII  était 
d'ailleurs  si  peu  à  craindre  pour  les  femmes , 
qu'il  allait  souvent  coucher  avec  le  connétable 
de  Luynes ,  dont  il  aimait  aussi  l'épouse  ,  Ma- 
rie de  Rohan.  Il  dormait  fort  paisiblement  quoi- 
que celle-ci  reposât  à  ses  côtés.  L'usage  était 
alors  d'avoir  des  lits  d'une  très-grande  dimen- 
sion. On  y  admettait  ses  amis  les  plus  dévoués 
ou  les  personnages  de  distinction. 

Le  roi  contracta  pour  Mademoiselle  de  La- 
fayette  un  attachement  moral ,  le  seul  dont  il 
parût  susceptible.  Il  se  contentait  de  la  voir  et 
de  l'entendre  parler  et  chanter  ;  aussi  jouit-elle 
long-temps  de  ce  triomphe.  Il  cherchait  près 
d'elle  des  consolations  aux  chagrins  que  lui  cau- 
sait l'impérieux  cardinal. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  alors  d'être  agréable 
au  roi ,  il  fallait  encore  ne  pas  déplaire  au  tout 
puissant  Richelieu.  Celui-ci  avait  choisi  pour 
confesseur  à  Louis  XIII  le  père  Joseph  du  Trem- 
blay ,  homme  de  talent ,  mais  capucin  ambi- 
tieux ,  qui  conçut  le  hardi  projet  de  supplanter 
le  cardinal.  Il  pensa  que  personne  ne  pouvait 
l'aider  davantage  daus  l'exécution  de  ce  projet 
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que  sa  cousine  Mademoiselle  de  Lafayctte.  Tous 
deux  travaillèrent  donc  à  miner  la  puissance  du 
cardinal  qui ,  tout  habile  politique  qu'il  était , 
dut  reconnaître  la  faute  qu'il  avait  faite  en  lais- 
sant auprès  du  roi  un  confesseur  et  une  mai- 
tresse  unis  par  des  liens  de  parenté.  Le  père 
du  Tremblay  succomba  dans  cette  périlleuse 
entreprise,  et  Richelieu  conçut  une  grande  ani- 
mosité  contre  la  royale  amie  qui  crut  alors  de- 
voir se  fortifier  du  ressentiment  de  la  reine  con- 
tre le  prélat  ministre.  Cette  singulière  union 
de  deux  femmes  qui  auraient  dû  être  rivales 
sauva  ,  sans  doute,  la  réputation  de  Anne  d'Au- 
triche qui  mit ,  dit-on ,  Mademoiselle  de  La- 
fayette  dans  la  confidence  d'une  grossesse  se- 
crète. 

Le  roi,  qui  n'aimait  pas  son  épouse,  vivait 
séparé  d'elle  et  visitait  fort  assiducment  sou 
amie.  Quoique  celle-ci  eût  résisté  aux  cftbris 
multipliés  que  le  cardinal  faisait  pour  la  faire 
congédier,  néanmoins,  pour  être  plus  à  l'abri 
contre  ses  investigations ,  elle  avait  cru  devoir 
se  retirer  au  couvent  de  la  Visitation,  à  Paris. 
Un  jour  le  roi ,  qui  demeurait  àGrosbois,  étant 
venu  suivant  son  usage  voir  Mademoiselle  de 
Lafayctte  ,  fut  retenu  si  tard  par  elle  ou  par  l'at- 
trait de  sa  conversation,  qu'il  fut  oblige  d'aller 


REGNE  DE  LOUIS  XIII.  12:, 

partager  au  Louvre  le  lit  de  la  reine.  L'histoire 
d'Aune  d'Autriche  dévoile  assez  quel  fut  le  ré- 
sultat de  cette  combinaison. 

Désespérant  de  rompre  un  lien  resserré  par 
une  douce  habitude  et  une  véritable  amitié ,  le 
ministre  chercha,  parmi  les  serviteurs  les  plus  in- 
times du  roi,  un  espion  qui  lui  fit  connaître  le  dé- 
tail des  relations  du  souverain  et  de  la  favorite. 
Son  choix  tomba  sur  un  valet  de  chambre  ap- 
pelé Boizenval.  Ce  perfide  serviteur  rapportait 
au  cardinal  toutes  les  conversations  de  son  maî- 
tre et  même  lui  communiquait  les  billets  que 
Louis  écrivait  à  Mademoiselle  de  Lafayettc  ou 
recevait  d'elle.  Non  content  de  ces  mesures ,  le 
cardinal  chargea  encore  (1637)  Boizenval  de 
transmettre  de  l'un  a  l'autre  ,  d'une  manière  dif- 
férente ,  ce  qu'il  était  chargé  de  dire  réciproque- 
ment, et  de  faire  naître  ainsi  des  mécontentemens 
entre  le  roi  et  Mademoiselle  de  Lafayette  ;  mais 
bientôt  la  fourberie  fut  découverte  et  Boizenval 
chassé. 

Cependant  tant  d'injustes  persécutions  delà 
part  du  cardinal  despote,  et  de  perfides  insinua- 
tions, avaient  engagé  Mademoiselle  de  Lafayette 
à  prendre  le  voile  au  couvent  de  la  Visitation 
(1637),  malgré  les  efforts  de  la  reine  qui  ne 
voyait  dans  cette  rivale  qu'une  amie  ;  mais  elle 
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ne  put  résister  aux  larmes  du  roi  qu'elle  aimait 
pour  lui-même  et  dont  elle  voulait  la  gloire. 

Madame  de  Motteville  dit  dans  ses  mémoires, 
chargés  de  faits  douteux ,  que  Mademoiselle  de 
Lafayette  lui  a  avoué  qu'une  des  causes  pour  les- 
quelles elle  voulait  embrasser  la  vie  claustrale  , 
était  que  le  roi  avait  oublié  une  seule  fois  près 
d'elle  sa  chasteté  ;  qu'il  avait  eu  un  moment  de 
faiblesse  et  qu'il  avait  voulu  l'établir  à  Versailles 
comme  sa  maîtresse  ;  mais  qu'après  quelques  re- 
montrances il  était  revenu  à  la  raison.  Cet  épi- 
sode est  peu  probable. 

Enfin ,  lorsque  le  roi  commeuça  à  s'attacher  à 
Mademoiselle  de  Hautefort,  Mademoiselle  de 
Lafayette  exécuta  son  projet  de  retraite  (i638). 
Elle  prit  le  voile  ,  oublia  le  monde  et  vécut  au 
milieu  des  pratiques  de  la  vie  religieuse.  Modèle 
des  Visitandincs ,  elle  mourut  (i665)  au  couvent 
de  Sainte-Marie  de  Chaillot  dont  elle  avait  été 
la  bienfaitrice. 


Mademoiselle  de  HAUTEFORT. 


Les  attachemens  de  Louis  XIII  étaient  assez 
purs  pour  qu'il  pût  en  avoir  ,  sans  blâme  ,  plu- 
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sieurs  à  la  fois.  Il  aima  beaucoup  Marie  de  Rohan, 
épouse  du  connétable  de  Luynes ,  son  favori.  On 
a  vu  qu'ils  couchaient  tous  trois  dans  un  même 
lit.  Mais  cette  vive  amitié  ne  tarda  pas  à  se  chan- 
ger en  une  haine  si  forte,  que  Louis  XIII  crut  la 
manifester  à  la  connétable  de  Luynes  en  aver- 
tissant son  mari  qu'elle  aimait  le  duc  de  Che- 
vreuse ,  qu'elle  épousa  en  effet  après  la  mort  du 
connétable. 

Pendant  sa  liaison  avec  Mademoiselle  de  La- 
fayette,  le  roi,  étant  à  Lyon,  vit  avec  grand  plai- 
sir Mademoiselle  de  Hautefort ,  petite-fille  de 
Madame  de  la  Flotte,  dame  d'atours  de  la  reine- 
mère.  Voulant  rapprocher  de  lui  cette  demoi- 
selle ,  il  lui  donna  la  charge  de  son  aïeule.  De 
cette  manière  il  la  voyait  tous  les  jours.  Mais 
quoique  son  amour  n'eût  pas  d'autre  résultat  que 
des  conversations ,  la  reine  en  éprouva  d'abord 
quelque  jalousie  et  fit  menacer  Mademoiselle  de 
Hautefort  de  son  courroux.  Cette  demoiselle 
évita  d'abord  les  premiers  transports  de  la  reine  ; 
puis  elle  eut  tant  de  complaisances  pour  elle  et 
elle  la  ménagea  si  adroitement,  qu'elle  finit  par 
avoir  entièrement  sa  confiance  et  ses  bonnes 
grâces.  Le  cardinal  de  Richelieu,  s'en  étant 
aperçu ,  résolut  de  favoriser  cette  inclination 
pour  perdre  Mademoiselle  de  Lafayette. 
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Marie  de  Hautefort ,  fille  du  maréchal-de- 
camp  de  ce  nom  et  de  Renée  du  Bellay ,  naquit 
(1616)  à  Poitiers  Tannée  même  de  la  mort  de  son 
père.  A  peine  eut-elle  atteint  sa  quatorzième  an- 
née ,  qu'elle  entra  (i63o)  au  service  de  Marie  de 
Médicis  comme  fille  d'honneur.  Elle  avait,  dit- 
on  ,  peu  d'esprit ,  mais  beaucoup  de  douceur  et 
un  si  grand  fond  de  piété  qu'on  l'appelait  à  la 
cour  Sainte  Hautefort.  Sans  être  régulière- 
ment belle  ,  elle  était  d'un  extérieur  agréable  , 
avait  des  yeux  bleus ,  grands  et  brillans ,  de  la 
fraîcheur ,  des  cheveux  blonds  et  une  taille  très- 
remarquable.  Ce  n'est  point  à  ces  avantages  que 
le  roi  se  montra  sensible  ;  sa  chasteté  n'a  jamais 
été  contestée,  et  même  on  en  cite  de  nombreux 
exemples.  Etant  à  Dijon ,  il  vit  à  sa  table  une 
demoiselle  dont  la  poitrine  était  tellement  dé- 
couverte qu'il  ne  put  cacher  son  indignation  et 
lui  lança  une  gorgée  de  vin  qu'il  retenait  dans  sa 
bouche  Certes,  cet  affront  fait  à  une  jeune  fille 
qui  se  conformait  aux  modes  de  son  époque  était 
aussi  impolitique  de  la  part  d'un  souverain  que 
grossier  de  la  part  d'un  homme.  Le  roi  avait 
alors  trente-huit  ans. 

La  reine-mère ,  Marie  de  Médicis  ,  ayant  été 
exilée  (i65i)  à  Moulins  par  la  volonté  du  tout 


Digitized  by  Google 


REGNE  DE  I.011S  XIII. 


puissant  cardinal,  Mademoiselle  de  Haulefort 
y  suivit  cette  princesse  j  ce  qui  occasionna  un  vif 
chagrin  au  roi.  Mais  Richelieu,  qui  crut  faire 
une  importante  diversion  à  rattachement  du  roi 
pour  Mademoiselle  de  Lafayette  ,  fit  revenir  à 
Paris  Mademoiselle  de  Hautefort  qu'il  plaça  au- 
près de  la  reint  régnante  Anne  d'Autriche,  com- 
me dame  d'honneur,  en  remplacement  de  Ma- 
dame de  la  Flotte,  son  aïeule. 

Le  cardinal  reconnut  que  cette  intrigue  ne 
réussissait  pas  à  son  gré.  Si  Mademoiselle  de 
Hautefort  n'avait  pas  autant  d'esprit  que  Made- 
moiselle de  Lafayette,  elle  y  suppléait  par  les 
conseils  de  sa  confidente  ,  Mademoiselle  de  Che- 
merault.  Toutes  deux  reçurent  bientôt  l'ordre  de 
quitter  la  cour  pour  avoir  déplu  au  prélat  ;  elles 
se  retirèrent  au  couvent  des  Madelonnettes.  Le 
faible  monarque  dévora  cet  affront  en  silence  ; 
mais  il  retourna  aussi  assidu  auprès  de  Made- 
moiselle de  Lafayette. 

Le  cardinal,  plus  inquiet  de  ce  rapprochement 
qu'il  ne  l'avait  été  de  la  liaison  du  roi  avec  Ma- 
demoiselle de  Hautefort ,  rappela  celle-ci  qui 
amena  de  nouveau  sa  confidente.  Le  prélat  s'ef- 
força de  la  gagner ,  ainsi  que  sa  maîtresse  à 
laquelle  il  fit  offrir  le  titre  de  duchesse.  Efforts 
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inutiles  ;  toutes  deux  délestaient  le  miuistre.  Ce- 
pendant leur  séjour  à  la  cour  fut  assez  paisible 
pendant  deux  ans. 

Le  roi,  redoutant  le  cardinal ,  voyait  furti- 
vement Mademoiselle  de  Hautefort  (1637)  9,u* 
était  honorée  de  la  confiance  et  mtlme  de  l'ami- 
tié d'Anne  d'Autriche;  ce  qui  excfta  de  nouveau 
le  ressentiment  du  prélat.  Le  roi  connaissait 
celte  haine  et  s'aperçut  que  Mademoiselle  de 
Hautefort  s'attachait  à  la  reine.  Soit  par  anti- 
pathie pour  son  épouse  ,  soit  dans  la  crainte 
d'avoir  mal  placé  sa  confiance ,  il  s'éloigna  de 
son  amie  encore  une  fois. 

Un  jour ,  ayant  eu  avec  elle  une  légère  que- 
relle ,  il  eut  la  faiblesse  de  la  menacer  des  repro- 
ches du  cardinal  comme  d'un  homme  plus  puis- 
sant que  lui.  Alors  il  écrivit  une  lettre  adressée 
à  Richelieu,  dans  laquelle  il  exposait  tous  ses 
griefs  contre  la  jeune  demoiselle.  Quand  la  let- 
tre fut  pliéc,  il  la  lui  montra,  en  disant  :  «  Voila 
»  votre  scène  que  je  fais  à  Monsieur  le  cardinal.  » 
La  favorite  s'élance ,  saisit  la  lettre  et  la  cache 
dans  son  sein  ;  puis ,  étendant  les  bras  :  «  Pre- 
»  nez-la  tant  que  vous  voudrez  maintenant,  »  dit- 
elle  au  monarque  timide  qui  se  garda  bien  d'al- 
ler chercher  la  lettre  dans  ce  singulier  asile  j 
niuis  ,  dit  Tallemant,  il  voulut  la  retirer  avec 
des  pincettes. 
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Mademoiselle  de  Hautefort  fut  exilée  pour  la 
troisième  fois  (i63g),  comme  soupçonnée  d'a- 
voir transmis  à  la  Bastille ,  et  pour  servir  la  rei- 
ne ,  des  réponses  préparées  à  Laporte  ,  homme 
de  confiance  d'Anne  d'Autriche,  à  l'époque  où 
celte  princesse  fut  accusée  de  conspiration  con- 
tre Louis  XIII.  Comme  la  générosité  de  Made- 
moiselle de  Hautefort  était  digne  d'un  meilleur 
sort ,  sa  disgrâce  fut  généralement  blâmée ,  d'au- 
tant plus  qu'elle  la  supporta  avec  résignation. 
Elle  se  retira  d'abord  dans  uo  couvent;  mais  la 
vie  claustrale  ne  lui  plaisant  pas,  elle  vécut  à  la 
campagne  au  sein  d'une  société  peu  nombreuse. 

Bientôt  la  mort  ayant  enlevé  le  ministre  des- 
pote (1642)  ,  tous  les  exilés  reparurent  à  la 
cour.  La  reine  ,  qui  n'avait  pas  oublié  les  servi- 
ces qu'elle  lui  avait  rendus  pendant  la  vie  du 
cardinal  ,  rétablit  Mademoiselle  de  Hautefort 
dans  ses  fonctions  de  dame  d'atours  ,  et  lui 
écrivit  de  sa  main  :  «  Venez,  ma  chère  amie  ,  je 
»  meurs  d'impatience  de  vous  embrasser.  »  Elle 
lui  envoya  sa  propre  litière. 

Mademoiselle  de  Hautefort  revint;  mais  elle 
se  permit  de  faire  quelques  observations  à  sa 
souveraine  sur  rattachement  qu'elle  avait  pour 
Mazarin,  et  la  puissance  qu'elle  lui  donnait.  Elle 
s'y  prit  même  si  maladroitement  qu'elle  fut  cn- 
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voyce  de  nouveau  en  exil  (1G44)  9  celte  fois  la 
reine  ne  lui  pardonna  pas. 

Agée  de  trente  ans  et  jouissant  d'uue  grande 
réputation  de  sagesse  et  de  vertu,  Marie  de  Hau- 
tefort  fut  demandée  en  mariage  (1646)  par  Char- 
les de  Schomberg ,  duc  d'Halluyn ,  maréchal  de 
France  ,  qu'elle  épousa.  Pendant  son  union,  elle 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  calomnie;  on  l'accusa 
d'une  intrigue.  La  maréchale  se  montra  trop 
sensible  à  cette  supposition  mensongère.  Car 
l'abbé  Faydil  fut  obligé  de  lui  citer ,  pour  la 
consoler,  un  livre  qui  disait  que  la  Sainte  Vierge 
elle-même  avait  été  soupçonnée  d'une  liaison 
criminelle  avec  un  centurion ,  nommé  Panlhcr. 
La  maréchale  pria  l'abbé  de  copier  pour  elle  ce 
passage  si  consolant. 

Madame  de  Schomberg,  étant  devenue  veu- 
ve (i656),  vécut  dans  l'obscurité;  mais  sa  ré- 
putation était  si  répandue,  que  Louis  XIV  lui 
écrivit  deux  lettres  successives,  l'une  datée  de 
Valenciennes ,  l'autre  de  Versailles,  pour  l'en- 
gager à  accepter  le  titre  de  dame  d'honneur  de  la 
dauphine ,  «  afin  de  remettre  à  la  cour  la  digni- 
j>  té  et  la  grandeur  qu'on  commençait  à  n'y  plus 
*  voir.  »  La  maréchale  remercia  le  roi  ;  mais  elle 
refusa  cette  charge  à  cause  de  son  grand  âge ,  et 
se  relira  au  couvent  de  la  Madelaine  du  Trainel 
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à  Paris,  où  elle  mourut  (1691)  sans  en  fans,  âgée 
de  soixante-quinze  ans  et  généralement  regret- 
tée des  gens  de  bien. 

Un  historien  moderne  dit  en  parlant  de  la  ver- 
tu de  Mesdemoiselles  de  Lafayette  et  de  Haute- 
fort,  qu'il  ne  manqua  à  l'honneur  de  leur  victoire 
que  d'avoir  eu  des  combats  à  soutenir. 


MARIE-THÉRÈSE  d'Autriche  ,  reine. 

Eclipsée  par  l'astre  éblouissant  de  Louis  XIV, 
cette  princesse,  quoique  issue  du  sang  royal  et 
douée  de  beaucoup  d'agrémens  personnels ,  a 
toujours  vécu  obscure.  Il  est  vrai  que,  modeste 
et  retirée,  elle  n'eut  jamais  de  vues  ambitieuses, 
et  qu'elle  resta  étrangère  aux  affaires  politiques. 

Fille  unique  de  Philippe  IV  ,  roi  d'Espagne , 
et  d'Elisabeth  de  France,  sœur  de  Louis  XIII , 
et  nièce  d'Anne  d'Autriche  ,  Marie-Thérèse  na- 
quit (i638)  à  PEscurial,  cinq  jours  après  Louis 
XIV  qui  devait  devenir  son  époux. 

Quoique  l'Espagne  fut  alors  toute  puissante , 
cette  jeune  princesse  atteignit  l'âge  de  vingt-deux 
ans  sans  avoir  été  mariée ,  le  roi  son  père  ayant 
refusé  de  l'accorder  à  l'empereur.  Marie-Thérèse 
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ressemblait  beaucoup  à  la  reine  sa  tante  ;  elle 
avait  un  teint  brillant;  sa  taille  était  petite  et 
assez  chargée  d'embonpoint.  Bonne ,  vertueuse 
et  ennemie  de  l'intrigue  ,  elle  fit  tous  ses  efforts 
pour  plaire  ou  roi  son  époux,  qui  ne  lui  donna 
que  son  estime  et  son  amitié  ;  elle  en  gémit  et 
sut  dévorer  ses  chagrins  en  silence. 

Mazarin  pensa  (  1 658)  que,  pour  obtenir  une 
paix  durable  avec  l'Espagne ,  le  mariage  du  roi 
et  de  l'infante  était  indispensable  ;  mais  son  inté- 
rêt privé  s'opposait  à  la  réalisation  de  ce  plan  ; 
sa  nièce  ,  Maria  Mancini ,  étant  alors  fort  inti- 
mement liée  avec  Louis  XIV  qu'elle  espérait 
épouser.  L'énergie  de  la  reine-mère  déjoua  ce 
projet;  aussitôt  que  Mazarin  eut  reconnu  l'im- 
possibilité de  son  exécution  ,  il  ouvrit  des  né- 
gociations avec  l'Espagne  ;  mais  comme  elles 
avançaient  trop  lcntcmeut  à  son  gré ,  il  imagina 
un  expédient  qui  fut  couronné  de  succès.  11  fit 
partir  la  cour  pour  Lyon  et  proposa  au  duc  de 
Savoie  d'y  amener  la  princesse  Marguerite,  lais- 
sant entrevoir  la  possibilité  de  la  faire  épouser  au 
roi.  Le  bon  prince  tomba  dans  ce  piège  et  s'em- 
pressa de  venir  à  Lyon  avec  la  princesse  sa  fille. 
Aussitôt,  la  cour  d'Espagne  ,  craignant  de  voir 
rompre  en  faveur  du  duc  de  Savoie  une  union 
projetée  avec  la  France ,  expédia  à  Lyon  un 
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ambassadeur,  Antonio  Pimentello  ,  pour  offrir 
à  Mazarin  l'infante  Marie-Thérèse.  La  cour 
abandonna  donc  le  Juc  de  Savoie  et  revint  à 
Paris  avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  Le  contrat 
de  mariage  du  roi  y  fut  discuté  et  signé  (i65q). 
Louis  XIV  donna -volontiers  son  consentement 
malgré  son  attachement  pour  Maria  Manciui. 
La  jeune  fille  fut  aisément  sacrifiée  à  la  raison 
d'état. 

«Le  maréchal  duc  de  Grammont,  chargé  de 
faire  à  Madrid  la  demande  solennelle  de  l'infan- 
te, entra  à  cheval  au  galop  dans  cette  ville,  à  la 
tète  de  quarante  gentilshommes. 

La  santé  affaiblie  de  Philippe  IV  fit  remettre 
les  fêtes  de  la  célébration  au  printemps  suivant 
(1660).  Le  roi  de  France,  accompagné  de  Tu- 
renne ,  et  le  roi  d'Espagne  se  rencontrèrent  sur 
la  frontière  ,  dans  File  de  la  Couférence  ;  le  ma- 
riage fut  célébré  avec  pompe  à  Saiut-Jean-de- 
Luz  par  l'évêque  de  Bayonne  et  le  patriarche 
des  Indes.  Pendant  la  cérémonie ,  Madame  de 
Noailles,  dame  d'atours  ,  soutenait  sur  la  tête  de 
la  reine  une  couronne  d'or. 

Le  roi  et  sa  nouvelle  épouse  se  rendirent  à 
Vincennes  afin  de  laisser  aux  habitans  de  Paris 
le  temps  de  préparer  une  entrée  magnifique, 
qui  eut  lieu  par  la  barrière  du  Trône  avec  une 
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pompe  inouïe.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie  ri- 
valisèrent de  luxe  avec  les  équipages  de  la  cour. 
L'or  et  les  pierreries  étincelaient  de  toutes  parts. 
«  Tel  qui  de  deux  moulins  ne  fit  qu'un  habit.  » 
Soixante-douze  mulets  ,  couverts  de  housses  bro- 
dées d'or  ,  faisaient  partie  du  cortège  de  Maza- 
rin.  La  beauté  et  la  jeunesse  des  époux  ,  et  le  con- 
cours immense  de  la  population  augmentaient 
encore  l'éclat  de  cette  fête. 

Pendant  les  premiers  mois  de  cette  union  ,  la 
jeune  reine  fut  l'unique  objet  de  ces  réjouissances 
multipliées;  elle  y  occupa  le  premier  rang  qui  fut 
plus  tard  attribué  aux  maîtresses  de  Louis  XIV, 
lorsque,  au  lieu  de  subir  la  représentation  royale 
et  les  ennuis  qui  l'accompagnent ,  celte  prin- 
cesse voulut  vivre  trop  modestement.  Guidée 
par  son  coufesseur,  dit-on,  Ma  rie -Thérèse  éle- 
va au  roi  son  époux  certains  scrupules  sur  les 
mystères  de  la  couche  conjugale.  Elle  ne  tarda 
pas  à  supporter  les  conséquences  de  cette  con- 
duite inhabile;  mais  elle  les  supporta  avec  rési- 
gnation. Cependant  Louis  XIV  ne  délaissa  pas 
ouvertement  la  reine  son  épouse;  car  il  ne  la 
quitta  point  pendant  un  accouchement  périlleux 
(1661),  et  lasoigua  si  attentivement  lorsqu'elle 
fut  atteinte  de  la  rougeole,  qu'il  contracta  lui- 
même  cette  maladie. 
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Le  roi  devint  épris  (1664)  de  Mademoiselle 
de  La  Vallière.  La  reine,  alors  enceinte  du  dau- 
phin, aurait  peut-être  ignoré  long-temps  celle 
infidélité  sans  de  perfides  confidences.  Elle  se 
plaignit  au  roi  qui  lui  imposa  silence.  Obligée 
de  dévorer  ses  chagrins  et  ses  affronts,  cette 
malheureuse  reine  ouvrait  son  cœur  à  la  reine- 
mère  qui  la  protégeait ,  et  pour  laquelle  Louis 
XIV  manifestait  un  respect  profond.  Aussi  la 
douleur  delà  jeune  et  triste  épouse  fut-elle  grande 
à  la  mort  de  cette  précieuse  amie  (1666)  ,  qui , 
douée  d'une  vaste  pénétration,  avait  signalé  et 
troublé  les  assiduités  de  Louis  XIV  auprès  de 
Henriette  d'Angleterre  ,  sa  belle-sœur ,  et  qui 
avait  engagé  son  fils  à  cesser  ou  à  mieux  ca- 
cher ses  relations  avec  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière. 

Diverses  liaisons  se  succédèrent.  La  princesse 
de  Monaco  occupa  quelque  temps  le  cœur  du 
roi.  Mais  enfin  apparut  Madame  de  Montespan. 
Les  personnes  qui  entouraient  Marie-Thérèse 
laissèrent  ignorer  à  la  reine  cette  nouvelle  dis- 
grâce ,  mais  enfin  l'éclat  dont  Madame  de  Mon- 
tespan s'environnait  à  Versailles,  dévoila  bien- 
tôt l'odieuse  vérité.  Marie-Thérèse  vit  un  jour 
deux  enfans  de  la  favorite  ;  elle  les  caressa  et  dit 
en  pleurant  :  «  Madame  de  Richelieu  me  trau- 
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»  quillisait  toujours  sur  ce  qui  se  passait,  voilà 
»  la  réalité.  » 

La  brillante  Mademoiselle  de  Fontanges  porta 
uu  nouveau  coup  à  la  sensibilité  de  la  reine  qui 
n'avait  pour  toute  cousolation  que  ses  pratiques 
de  piété. 

Elle  eut  moins  à  souffrir  de  la  présence;  de 
Madame  de  Maintcnon  qui  s'efforçait  habile- 
ment de  rapprocher  le  roi  de  son  épouse ,  et  par 
conséquent  rendait  utile  son  intermédiaire.  Cette 
manœuvre  fut  récompensée  par  la  reconnais- 
sance de  la  reine,  qui  témoigna  ouvertement  sa 
satisfaction  à  cette  femme  artificieuse. 

Cependant  la  malheureuse  reine,  qui  attachait 
uu  trop  grand  prix  aux  rares  caresses  du  roi  son 
époux,  ne  put  supporter  le  poids  de  tant  de  cha- 
grins domestiques.  Elle  succomba,  à  Page  de  qua- 
rante-cinq ans,  au  château  de  Chambord  (i683). 
Dans  ses  derniers  momens ,  le  roi  s'approcha  de 
son  lit  et  lui  adressa  en  espaguol  une  courte  al- 
locution. Ces  mots  consolateurs  parurent  la  rap- 
peler momentanément  à  la  vie  ;  elle  en  mani- 
festa nue  joie  assez  vive  pour  laisser  voir  qu'elle 
mourait  plus  contente. 

Lorsqu'elle  eut  rendu  le  dernier  soupir ,  Louis 
ilit  publiquement  que  la  reine  son  épouse  ne  lui 
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avait  jamais  causé  d'autre  chagrin  que  celui  de 
sa  mort  ;  et  ce  roi  pleura  sur  une  tendresse  si 
mal  récompensée. 

Marie-Thérèse  fut  déposée  à  Saint  Denis  ,  au 
milieu  des  tombeaux  des  rois. 

Louis  XIV  conserva  pour  la  mémoire  de  celte 
princesse  une  telle  vénération  que,  toute  sa  vie, 
au  jour  anniversaire  de  sa  mort,  il  ne  se  per- 
mettait aucun  plaisir  et  restait  enfermé. 

Malgré  ses  nombreuses  infidélités  ,  il  n'avait 
pas  rompu  toutes  relations  avec  son  épouse;  car 
elle  lui  donna  trois  fils  et  autant  de  fdles  :  le 
dauphin  Louis  et  deux  princes  qui  s'appelèrent 
successivement  ducs  d'Anjou  ;  Anne-Elisabeth 
de  France  ;  Marie- Anne  de  France  et  Marie  - 
Thérèse  de  France,  toutes  trois  mortes  jeunes. 
Les  chagrins  qui  avaient  altéré  la  santé  de  la 
reine  influèrent  aussi  sur  l'état  physique  de  ses 
enfans  ;  l'un  d'eux  était  même  né  avant  terme. 

Ainsi  ce  monarque  si  célébré  délaissa  sa 
vertueuse  épouse,  dont  il  causa  la  mort  préma- 
turée ,  et  reporta  niaisement  sur  une  intrigante , 
dont  il  fit  sa  femme  légitime,  toute  la  tendresse 
qu'il  avait  refusée  à  la  première. 
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Madame  de  BEAU  VAIS  , 
Mademoiselle  de  LAMOTHE-HOUDANCOURT. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  jeune  homme  à 
peine  sorti  de  l'enfance ,  offrir  ses  premiers  hom- 
mages à  une  beauté  flétrie  ;  trop  souvent  aussi 
des  femmes  d'un  âge  mûr  ne  rougissent  pas  de 
donner  à  la  jeunesse  les  premières  leçons  d'a- 
mour. 

Catherine-Henriette  Bellier ,  femme  de  Pierre 
de  Beauvais  ,  était  femme -de -chambre  de  la 
reine- mère  et  sa  confidente ,  lorsque  Louis  XIV 
atteignit  sa  quatorzième  année  (i65a).  Anne 
d'Autriche  veillait  beaucoup  sur  la  conduite  de 
son  fils ,  et  écartait  de  lui  les  femmes  d'une  ré- 
putation équivoque,  pour  éloigner  de  cet  âge 
encore  tendre  toutes  les  tentations.  Le  jeune 
roi ,  échappant  à  cette  surveillance  ,  avait  déjà 
éprouvé  une  inclination  prononcée  pour  la  du- 
chesse de  Châtillon. 

Mais  la  reine  n'avait  aucune  défiance  de  Ma- 
dame de  Beauvais.  Cette  sécurité  fit  succomber 
le  jeune  monarque,  quoique  la  femme-dc-cham- 
bre  eût  trente- trois  ans  de  plus  que  le  roi  et  un 


REGNE  DE  LOUIS  XIY.  i\t 

œil  de  moins.  Cette  faveur  donna  à  Madame  de 
Beauvais  assez  de  vanité  pour  qu'elle  se  permit 
de  parler  avec  aigreur  à  la  reine  qui  la  congé- 
dia. Mais  son  adresse  la  fit  rappeler,  et  elle  con- 
serva toujours  auprès  du  roi  un  certain  crédit 
qui  la  faisait  rechercher  par  les  courtisans. 

Louis  XIV  entretint  encore  quelques  fami- 
liarités près  de  Madame  de  Beauvais ,  même 
après  son  ma  ci  âge  avec  la  jeune  infante  d'Es- 
pagne ;  et,  plus  tard  (i685)  ,  se  souvenant  de 
ses  premiers  feux,  il  fit  don  à  cette  dame  ,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  ,  de  la  seigneurie  de 
Gentilly,  où  elle  mourut  (1687).  Sa  fille,  mo- 
dèle de  vertus ,  a  été  duchesse  de  Richelieu. 

Louis  XIV  ,  pendant  un  séjour  de  la  cour  à 
Saint-Germain  ,  ayant  admiré  ,  dans  un  ballet , 
la  grâce  exquise  de  Mademoiselle  de  Lamothe- 
Houdancourt ,  fille  d'honneur  de  la  reine,  en 
devint  épris  et  lui  offrit  son  hommage.  Le  roi 
la  voyait  chez  la  comtesse  de  Soissons ,  qui  , 
n'espérant  plus  plaire  elle-même  au  monarque , 
favorisa  cette  liaison.  Comme  la  duchesse  de  Na- 
vailles  défendait  sévèrement  l'entrée  de  la  cham- 
bre des  filles  de  la  reine,  le  roi  faisait  sa  cour 
à  Mademoiselle  d'Houdancourl  par  un  trou  pra- 
tiqué dans  une  cloison  du  château  de  Saint- 
Germain  (1663).  Mais  il  se  lassa  bientôt  de  cette 
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contrainte,  et  employa  d'autres  moyens  plus  ex- 
péditifs.  11  voulut  établir  sa  maîtresse  à  la  cour 
malgré  la  reine-mère  et  le  cardinal  j  mais  son 
goût  pour  l'intrigue  la  perdit.  Sa  mère,  qui  l'a- 
vait livrée  au  roi,  tenta  aussi  de  pénétrer  les 
secrets  de  l'état  par  l'entremise  de  sa  fille.  Ma- 
zarin  la  convainquit  bientôt  de  cette  manœuvre 
qu'il  dénonça  au  roi.  De  plus ,  Mademoiselle  de 
Lamothe  avait  pour  amant  Monsieur  de  Chama  - 
raute,  premier  valct-de- chambre  du  roi.  Celte 
demoiselle,  voulant  satisfaire  à  la  fois  son  amour- 
propre  ,  le  roi ,  son  atnant  et  la  reine  qui  surveil- 
lait la  conduite  de  son  fils,  continua  à  accorder 
ses  faveurs  à  l'homme  qu'elle  aimait ,  nourris- 
sant toujours  l'amour  du  roi  sans  couronner  ses 
feux.  Cette  manœuvre  irrita  Louis  XIV  ,  sur- 
tout lorsqu'il  eut  découvert  un  billet  par  elle 
adressé  à  Chamarante  ,  qui  était  un  des  plus 
beaux  hommes  de  la  cour.  Louis  reconnut  que 
la  décence ,  la  vertu  et  les  rigueurs  de  la  jeune 
fille  étaient  pour  lui  ;  son  amour  et  sa  personne 
pour  un  autre.  Dès-lors  il  abandonna  cette  pour- 
suite et  offrit  ses  vœux  aux  nièces  du  cardinal 
Mazarin. 

Mademoiselle  de  Lamothe-Houdancourt  se  re- 
tira et  mourut  au  couvent  de  Sainte-Marie  de 
Chailiot,  qu'elle  eurichit  de  ses  dons. 
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Olympia  et  Maria  MANCINI. 

Mazarin  ,  dont  l'ambition  était  si  heureuse , 
résolut  de  faire  participer  sa  famille  à  l'éclat  de 
sa  nouvelle  fortune.  En  conséquence ,  H  fit  ve- 
nir d'Italie  (i652)  ses  cinq  nièces ,  issues ,  comme 
lui  ,  d'une  famille  noble  de  Rome  ,  et  presque 
toutes  douées  d'une  grande  beauté.  Elles  étaient 
filles  de  Hicronima  Mazarini ,  sœur  du  cardinal, 
et  de  Laurent  Mancini ,  baron  romain.  L'aînée , 
LauraVittoria,  épousa  (1 65 1  )  le  duc  de  Mercœur, 
fils  du  duc  de  Vendôme ,  bâtard  de  Henri  IV  -7 
la  quatrième  le  duc  de  Bouillon;  cl  la  cinquième, 
Hortcnsc ,  fut  mariée  au  duc  de  la  Mcilleraie. 
Olympia,  la  seconde  des  sœurs,  fut  la  première 
à  laquelle  le  roi  s'a llacha  (i656)  ;  elle  était  du 
miinc  âge  que  lui  et  bien  digne  de  lui  plaire 
par  l'amabilité  de  son  esprit  et  ses  attraits.  Elle 
avait  de  beaux  yeux  bleus ,  le  nez  aquilin  ,  la 
bouche  petite  et  une  démarche  pleine  de  dignité. 
11  manquait  un  peu  d'embonpoint  à  la  perfec- 
tion de  sa  beauté.  Une  sauté  délicate  causait  ce 
défaut.  Sa  conversation  était  séduisante  ,  son 
organe  tendre  ;  et  la  douceur  de  son  caractère 
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achevait  de  lui  attirer  tous  les  cœurs.  Le  roi  , 
âgé  de  dix-huit  ans,  ne  put  résister  à  tant  de 
charmes.  Olympia  répondit  à  son  amour.  Ce 
fut  alors  que  la  reine-mère ,  découvrant  les  vues 
ambitieuses  de  Mazarin  sur  sa  nièce,  malgré 
son  attachement  pour  lui ,  l'effraya  par  son  sang- 
froid  et  sa  résolution ,  en  lui  ordonnant  de  rom- 
pre celte  liaison,  sous  peine  d'encourir  sa  dis- 
grâce et  de  soulever  la  France  contre  lui.  Le 
cardinal  obéit;  Olympia  fut  mariée  (1657)  ^  Eu- 
gène-Maurice  de  Savoie  ,  comte  de  Soissons. 

Cette  séparation  coûta  bien  des  larmes  aux 
deux  amans  ;  mais  ils  se  consolèrent  aussi  faci- 
lement qu'ils  s'étaient  aimés  ;  leur  passion  se 
changea  bientôt  en  indifférence. 

Le  roi  étant  tombé  dangereusement  malade  à 
Calais  (1 658),  se  montra  touché  des  soins  de  ceux 
qui  avaient  paru  lui  témoigner  le  plus  vif  attache- 
ment; la  comtesse  de  Soissons  n'étant  pas  de  ce 
nombre ,  n'obtint  plus  de  lui  les  mêmes  égards  ; 
seulement  elle  conserva  près  du  roi  cette  familia- 
rité qu'autorisent  des  liaisons  intimes  et  le  sou- 
venir des  jeux  de  l'enfance.  D'ailleurs  elle  résidait 
habituellement  à  la  cour  en  qualité  de  surinten- 
dante de  la  maison  de  la  reine.  Le  cardinal  avait 
créé  cette  charge  pour  elle  (1661).  Rien  ne  sur- 
passait le  luxe  de  ses  voit  ures,  de  ses  ameublemens 
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et  de  ses  atours.  Elle  perdait  au  jeu  des  sommes 
immenses;  le  roi  ne  lui  donnait  jamais  moins 
de  deux  mille  louis.  Elle  habitait  les  Tuileries 
et  était  le  centre  de  la  cour  ;  comme  digne  hé- 
ritière de  son  oncle  Mazariu,  elle  y  dominait  par 
son  esprit  et  son  adresse.  C'est  dans  ses  salons 
que  Louis  XIV  commença  à  prendre  ce  vernis 
de  galanterie  qu'on -admira  toujours  en  lui. 

Mais  cet  éclat  dura  peu.  La  comtesse  de  Sois- 
sons,  soit  par  haine  ,  soit  par  jalousie ,  ayant 
contribué  à  dévoiler  à  la  reine  rattachement  du 
roi  pour  Mademoiselle  de  La  Vallière ,  fut  exilée 
(i665).  Plus  tard ,  elle  revint  à  la  cour  où  elle 
fut  obligée  de  se  démettre  de  sa  charge  et  de  fuir 
de  nouveau,  ayaut  été  accusée  de  participation 
à  plusieurs  empoisonnemens ,  notamment  à  celui 
de  son  mari  ;  elle  se  retira  en  Espagne.  La  jeune 
reine  de  ce  pays,  née  Française,  désira  ardem- 
ment voir  la  comtesse  de  Soissons ,  malgré  Top- 
position  de  son  époux  qui  lui  fit  toutefois  pro- 
mettre de  ne  rien  boire  en  présence  decettedame, 
sans  que  le  liquide  ait  été  préalablement  goûté 
par  des  serviteurs  dévoués. Cette  précaution  ayant 
été  négligée  ou  paralysée,  la  malheureuse  reine 
mourut  pour  avoir  bu  du  lait  qui  lui  avait  été 
offert  par  la  comtesse  de  Soissons.  Le  roi  en- 
voya sur-le-champ  des  agens  pour  arrêter  celle 
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dame;  mais  elle  avait  déjà  disparu  et  s'était  di- 
rigée vers  l'Allemagne.  Cette  évasion  est  le  seul 
argument  qu'on  puisse  citer  à  l'appui  du  crime 
dont  on  l'accuse ,  crime  qu'elle  n'avait  aucun  in- 
térêt à  commettre. 

Quinze  ans  après  son  mariage  (1673) ,  la  com- 
tesse de  Soissons  devint  veuve  ,  et  son  veuvage 
dura  trente-quatre  ans.  Elle  fut  mère  de  cinq 
princes ,  parmi  lesquels  011  compte  ce  capitaine 
si  célèbre  sous  le  nom  du  prince  Eugène.  Elle 
mourut  à  Bruxelles,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans,  dans  le  plus  grand  délaissement  et  très-peu 
estimée  ;  car  les  soupçons  qui  pesaient  sur  elle 
n'avaient  pas  disparu. 

Dans  le  temps  où  le  roi  paraissait  épris  encore 
des  charmes  d'Olympia  Mancini,  il  avait  déjà  re- 
marqué sa  jeune  sœur  Maria  (1 652).  Cette  demoi- 
selle ,  née  à  Rome  (1639),  était  venue  en  France, 
à  l'âge  de  douze  ans,  avec  ses  autres  sœurs  ,  par 
ordre  de  son  oncle  Mazarin.  Quoiqu'elle  n'eût 
pas  de  beauté ,  Louis  XIV  s'attacha  à  elle  à  cause 
de  ses  qualités  aimables  ;  Maria ,  de  son  côté , 
aima  le  roi  avec  une  tendresse  et  une  franchise 
que  ce  prince  récompensa  par  sa  constance.  Elle 
avait  beaucoup  de  grâce  dans  la  taille  et  une 
conversation  fort  spirituelle.  On  dit  qu'elle  mon- 
trait autant  de  talent  dans  la  rédaction  d'une  dé- 
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pèche  que  dans  la  composition  de  ses  jolis  vers , 
et  qu'elle  eût  été  digne  d'être  appelée  au  trône , 
si  le  seul  mérite  eût  pu  lui  conférer  cet  honneur. 
Dès  son  enfance ,  Maria  avait  éprouvé  pour  le 
roi  une  passion  si  naturelle  et  si  naïve ,  qu'elle 
avait  été  souvent  l'objet  de  la  raillerie  de  ses 
sœurs  et  des  autres  femmes  de  la  cour. 

Louis  XIV,  lors  de  la  maladie  dangereuse  à 
laquelle  il  faillit  succomber  à  Calais  (i658)  ,  vit 
constamment  la  jeune  Maria  lui  témoigner  le 
plus  vif  iutérêt  ;  elle  se  retirait  à  l'écart  pour 
pleurer  librement  loin  des  courtisans.  Enfin  ,  le 
roi  fut  rendu  à  sa  tendresse  ,  et  Maria  reçut  dans 
les  bras  de  son  amant  le  prix  de  tant  de  persévé- 
rance. 

Dès-lors  Louis  ne  parut  plus  en  public  sans 
cire  accompagné  de  Mademoiselle  Mancini. 
Elle  le  suivait  partout  et  même  dans  les  appar- 
temens  de  la  reine-mère,  qui  témoigna  inutile- 
ment au  roi  le  mécontentement  que  lui  causait 
la  présence  de  cette  maîtresse.  Louis  XIV  ma- 
nifesta même  l'intention  d'épouser  Maria;  mais 
la  reine  Anne  menaça  Mazarin  de  tout  son  res- 
sentiment si  cette  union  se  réalisait. 

Eu  conséquence ,  le  prélat  ministre  ,  écartaut 
la  brillante  illusion  d'une  couronne  pour  sa  fa- 
mille, s'occupa  sérieusement  du  mariage  du  roi 
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(1659).  Maria  voulut  suivre  la  cour  à  Lyon, 
où  se  rendait  la  princesse  de  Savoie  ;  mais  on 
ne  lui  permit  pas  d'achever  le  voyage.  La  vo- 
lonté de  la  reine-mère  domina  cette  fois  celle  du 
roi  son  fils ,  qui  étouffa  ses  sanglots.  «  Ah  !  sire  , 
»  vous  êtes  roi ,  vous  pleurez  et  je  pars!  »  dit  en 
montant  en  voiture  Maria  désespérée.  Elle  fut 
conduite  à  Brouage. 

Le  roi  se  jeta  aux  genoux  de  la  reine-mère,  et 
même,  dit-on,  à  ceux  du  cardinal,  pour  obtenir 
la  grâce  d'épouser  sa  maîtresse ,  sacrifiant  ainsi 
les  intérêts  d'une  alliance  avec  l'Espagne,  alors 
si  puissante ,  et  maudissant  le  poids  d'une  cou- 
ronne qui  le  rendait  plus  esclave  que  le  dernier 
homme  du  peuple  ;  la  reine-mère  fut  sur  le  point 
de  céder  aux  vœux  de  son  fils.  Les  deux  amans  se 
réunirent  de  nouveau  à  Saint-Jean-d'Angeli. 
Maria  Mancini  avait  déjà  un  pied  sur  les  marches 
du  trône.  Alors  Anne  d'Autriche ,  rappelant  son 
énergie  première  ,  prépara  une  protestation  ful- 
minante adressée  à  la  nation.  La  jeune  infante , 
de  son  côté  ,  approchait  de  la  frontière.  Allait- 
elle  recevoir  le  plus  sanglant  affront?  Louis  XIV 
se  montra  digne  du  haut  rang  qu'il  occupait  ;  le 
sacrifice  fut  consommé  (1660). 

Cependaut  le  mariage  du  roi  ne  refroidit  pas 
les  sentimens  de  la  fidèle  Maria ,  qui  luttait  sans 
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succès  pour  arracher  cette  passion  de  son  cœur. 
Alors  la  reine-mère  ,  inquiète  du  séjour  de  cette 
demoiselle  à  la  cour  et  de  ses  assiduités  auprès 
du  roi  dont  la  passion  pouvait  se  rallumer,  ré- 
solut  de  la  marier  avec  un  étranger ,  afin  de  l'é- 
loigner de  France.  Elle  réussit.  Le  grand-conné- 
table de  Naples  ,  Laurent  Onufre  Colonna ,  vint 
à  Paris  demander  solennellement  en  mariage 
Maria  Mandai.  La  célébration  eut  lieu  au  Lou- 
vre (1661) ,  un  mois  après  la  mort  de  Mazarin. 
Le  roi  combla  de  présens  cette  maîtresse  si  chère 
qui  fut  conduite  en  Italie  par  son  mari. 

La  connétable  trouva  à  Rome  sa  sœur  Hor- 
tense ,  qui  avait  épousé  le  duc  de  la  Meiilcraie. 
Cette  sœur,  qui  était  la  confidente  de  ses  amours 
avec  Louis  XIV,  l'encouragea  encore  dans  son 
éloignement  pour  son  mari.  Ces  deux  femmes  se 
donnèrent  mutuellement  de  fort  mauvais  cou- 
seils;  car  toutes  deux  quittèrent  leurs  époux,  et, 
déguisées  en  hommes  ,  s'embarquèrent  à  Civita- 
Vecchia  pour  la  Provence  ,  afin  d'y  voir  le  che- 
valier de  Lorraine  et  le  comte  de  Marsan,  leurs 
amans. 

Maria  fut  arrêtée  à  Âix,et  renfermée  par  son 
mari  dans  le  château  de  Ségovic  (1670).  Mais 
par  ordre  de  Louis  XIV,  elle  fut  transférée  à 
l'abbaye  du  Lys ,  d'où  clic  s'échappa  pour  aller 
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en  Allemagne  (1673).  Devenue  l'objet  des  sar- 
casmes qu'elle  avait  mérités,  elle  implora  le 
pardon  de  son  mari ,  qui ,  trop  indulgent  peut- 
être  ,  fit  prônoncer  par  le  pape  une  excommu- 
nication contre  ceux  qui  parleraient  mal  de 
Madame  la  connétable.  L'opinion  publique 
n'en  était  pas  moins  formée. 

Le  connétable  avait  envoyé  à  Marseille  un 
affidé  à  son  épouse ,  l'engageant  à  revenir  près 
de  lui  ;  mais  elle  ne  lui  avait  répondu  que  par 
une  lettre ,  et  n'en  avait  pas  moins  continué  sa 
route  vers  Paris  sous  des  vêtemens  d'homme. 

Cependant  son  mari  avait  été  récemment  nom- 
mé vice-roi  d'Arragon,  et  elle  aurait  pu  partager 
cette  brillante  position  si  sa  conduite  eût  été 
moins  scandaleuse. 

Loin  d'obtenir  les  succès  qu'elle  attendait,  la 
connétable  fut  partout  mal  accueillie.  Alors  elle 
continua  à  mener  une  vie  errante ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ,  son  divorce  ayant  été  prononcé  ,  elle 
se  retirât  à  Madrid ,  dans  un  couvent  où  elle 
mourut  (1715)  âgée  de  soixante-dix  ans.  Elle  eut 
deux  fils ,  dont  l'un  succéda  à  la  connétablie  du 
royaume  de  Naples  j  l'autre  fut  le  cardinal  Co- 
lonna.  Maria  Mancini  a  laissé  un  opuscule  ita- 
lien sur  les  accidens  météorologiques,  et  des  mé- 
moires sur  sa  vie  privée. 
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Duchesse  de  LA  VALL1ERE. 

Louise  Françoise  de  La  Beaume-Leblanc,  du- 
chesse de  La  Vallière  et  de  Vaujour ,  naquit 
(1644)  à  Auiboisej  elle  était  fille  du  marquis  de 
La  Vallière,  gouverueur  d' A  m  boise ,  et  de  Fran- 
çoise Le  Prévost. 

Sa  mère  ayant  épousé  en  troisièmes  noces  le 
marquis  de  Saint-Remi ,  premier  maître-d'hôiel 
du  duc  d'Orléans,  Mademoiselle  de  La  Vallière 
fut  élevée  au  Palais-Royal  et  nommée,  à  dix-sept 
ans  (1661),  fille  d'honneur  de  Madame,  Henriette 
d'Angleterre  ,  belle-sœur  du  roi. 

Sans  être  d'une  beauté  achevée,  cette  demoi- 
selle plaisait  beaucoup.  Elle  portait  sur  un  beau 
teint  quelques  marques  légères  de  petite  vérole  ; 
elle  avait  les  cheveux  blonds,  le  sourire  gracieux, 
le  regard  tendre,  la  taille  élégante,  des  maniè- 
res modestes  et  même  timides  ;  mais  elle  avait 
peu  desprit,  sentait  cette  imperfection  et  lisait 
beaucoup  pour  la  réparer. 

Le  jeune  roi  Louis  XIV aimait  passionnément 
Madame,  Henriette  d'Angleterre,  sa  belle-sœur, 
fille  du  roi  Charles  I ,  qui  était  en  eflel  la  prin- 
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cesse  la  plus  aimable  de  l'Europe;  il  la  visitait 
tous  les  jours  avec  un  empressement  qui  éveilla 
les  soupçons  et  nécessita  les  avis  de  la  reine- 
mère  effrayée. 

Simple  et  naïve,  Mademoiselle  de  La  Vallière 
ne  vit  en  son  souverain  qu'un  jeune  homme  sé- 
duisant qu'elle  pouvait  admirer  librement  , 
puisque  ses  fonctions  à  la  cour  de  Madame  la 
rendaient  témoin  nécessaire  de  ces  visites.  Elle 
conçut  avec  candeur  un  attachement  dont  elle 
ne  calculait  pas  assez  les  conséquences  dans  un 
âge  encore  tendre  ;  elle  ne  cacha  pas  même  a  ses 
compagnes  les  mouvemens  de  son  cœur,  et  leur 
conta  naïvement  le  malheur  qu'elle  avait  d'aimer 
un  roi.  11  est  si  rare  qu'un  prince  soitaiiné  avec 
désintéressement,  que  Louis  dut  éprouver  un 
sentiment  de  reconnaissance  pour  la  vierge  can- 
dide qui  éprouvait  un  amour  si  vrai.  Le  roi 
joiguait  à  une  belle  figure  une  démarche  majes- 
tueuse et  la  galanterie  la  plus  exquise  à  l'égard 
des  femmes. 

Sensible  à  l'attachement  sincère  de  Mademoi- 
selle de  La  Vallière ,  que  Madame  de  Sévigné 
appelle  Y  humble  violette,  Louis  était  dans  un 
âge  où  la  reconnaissance  n'est  pas  le  seul  prix 
de  l'amour.  Ce  fut  au  château  de  Saint-Germain, 
où  la  cour  résidait  pendant  une  grande  partie  de 
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l'année  ,  qu'il  fit  connaître  sa  passiou  (1661).  La 
tendre  La  Vallière  lutta  long-temps  contre  le  roi 
et  contre  elle-même,  et  le  prince  ne  put  vaincre 
sa  résistance  qu'en  pénétrant ,  la  nuit ,  par  les 
toits  du  château ,  dans  les  chambres  élevées 
qu'habitaient  les  filles  d'honneur  de  Madame.  11 
avait  gagné  Mademoiselle  d'Artigny,  l'une  d'el- 
les, dont  la  chambre  communiquait  à  celle  de  La 
Vallière.  La  gouvernante  des  filles  d'honneur 
découvrit  ce  stratagème  et  fit  tardivement  gril- 
ler les  fenêtres  des  appartenions  de  ses  pupilles. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  surintendant  des 
finances  Fouquet,  osant  entrer  en  rivalité  avec 
son  maître ,  fit  offrir  à  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière deux  cent  mille  livres  qu'elle  refusa  avec 
mépris.  Telle  fut  la  cause  principale  de  la  dis- 
grâce éclatante  de  Fouquet  ;  le  luxe  effréné  de 
ce  courtisan  n'en  fut  que  le  prétexte. 

Mademoiselle  de  La  Vallière ,  sachant  que  la 
reine  Marie-Thérèse  attirait  à  elle  et  favorisait 
spécialement  les  personnes  de  la  cour  qui  pou- 
vaient parler  la  langue  espagnole  ,  avait  étudié 
cette  langue  avec  la  même  persévérance  qu'elle 
avait  mise  à  apprendre  le  latin  et  l'italien.  Elle 
recueillit  le  prix  de  ses  efforts  et  fut  admise  dans 
le  cercle  de  cette  princesse  qui  avait  épousé 
Louis  XIV  seulement  depuis  un  an.  Ces  occa- 
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sions  ,  que  la  véritable  sagesse  aurait  su  éviter  , 
rendirent  la  situation  de  Mademoiselle  de  La  Val- 
Hère  plus  difficile  et  hâtèrent  sa  défaite.  Quelques 
femmes  jalouses  apprirent  à  la  vertueuse  reine 
le  fatal  mystère  qu'on  aurait  dû  lui  cacher  ;  elle 
se  plaignit  et  chargea  Madame  de  Motteville  de 
prier  la  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  de  ne  plus 
admettre  Mademoiselle  de  La  Vallière  dans  son 
intimité.  La  princesse  accorda  facilement  cette 
complaisance  à  uue  douleur  légitime. 

Le  roi ,  fatigué  de  cette  surveillance ,  fit  de 
fréquentes  promenades  à  Versailles,  qui  n'était 
jadis  qu'un  petit  château  sans  élégance ,  n'ayant 
pour  tout  voisinage  ,  au  milieu  des  bois ,  qu'uu 
cabaret  et  un  moulin.  C'est  dans  ce  modeste  asile 
qu'il  se  plaisait  à  conduire  sa  maîtresse,  loin  de 
l'étiquette  et  de  la  jalousie. 

Plus  tard ,  il  fit  meubler  magnifiquement  à 
Paris  l'hôtel  Biron ,  où  elle  demeurait ,  et  donna 
eu  son  honneur  des  fêtes  brillantes  et  des  car- 
rousels sur  la  place  qui  a  conservé  ce  nom  (  1 662), 
Son  écu  était  orné  d'une  rose  entr'ouverte ,  em- 
blème de  sa  modeste  maîtresse ,  et  portait  cette 
devise  :  Quanto  si  mostra  meno,  tanto  è  piu 
bel/a. 

En  effet ,  modeste  au  milieu  des  succès  que 
sans  doute  elle  avait  ambitionnés,  mais  dont  elle 
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rougissait ,  elle  ne  se  mêla  à  aucune  intrigue  po- 
litique. Elle  cacha  même  le  résultat  de  ses  fai- 
blesses avec  autant  de  soin  que  les  favorites  en 
mettaient  communément  à  les  produire.  La  cour 
connut  à  peine  la  naissance  de  Marie-Anne  de 
Bourbon  ,  et  celle  du  comte  de  Vermandois. 
Mademoiselle  de  La  Vallière  eut  aussi  deux  au- 
tres enfans  qui  moururent  jeunes. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  tendres  épanche- 
mens ,  la  conscience  de  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière n'était  pas  tranquille  ;  elle  était  inquiétée 
par  cette  liaison  sans  pudeur  et  les  chagrins  do- 
mestiques de  la  reine  ;  elle  hésitait  entre  son 
amour  et  ses  devoirs.  Enfin  ,  après  une  pénible 
lutte ,  la  favorite  se  retira  au  couvent  des  Béné- 
dictines de  Saint-Cloud. 

Le  roi  travaillait  au  conseil  des  ministres ,  lors- 
qu'il apprit  cette  résolution.  11  partit  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair,  après  avoir  lui-même  sellé  un 
cheval  dans  ses  écuries.  Il  pénétra  dans  l'asile 
saint,  et,  malgré  la  résistance  et  les  larmes  de  sa 
maîtresse ,  il  l'enleva  au  milieu  des  religieuses 
stupéfaites.  Il  était  prêt ,  dit  Saint-Simon ,  à  faire 
incendier  le  couvent ,  si  on  lui  en  eût  refusé  l'ou- 
verture. 

Cet  éclat  imprima  à  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière le  caractère  de  maîtresse  déclarée  ,  sau» 
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qu'elle  songeât  jamais  à  user  de  sou  crédit.  Néau- 
moius,  le  monarque  ayant  appris  qu'elle  avait  un 
frère  officier  d'infanterie ,  combla  de  faveurs  ce 
jeune  homme  qui  fut  le  père  du  premier  duc  de 
La  Vallière. 

Lorsque  Mademoiselle  de  La  Vallière  accou- 
cha, à  Vincennes  (1666),  de  Mademoiselle  de 
filois,  Marie-Anne  de  Bourbon,  le  roi  arriva 
en  hâte  dans  la  chambre  de  sa  maîtresse ,  accom- 
pagné d'un  chirurgien  et  de  la  marquise  de  Sour- 
dis.  La  favorite  avait  couru  de  grands  dangers; 
et  lorsqu'elle  fut  délivrée  ,  le  prince  ,  qui  avait 
éprouvé  une  commotion  violente,  tomba  mala- 
de. À  peine  fut-il  rétabli  qu'il  décora  sa  maîtresse 
du  titre  de  duchesse  ,  voulut  qu'elle  fût  appelée 
Madame ,  et  lui  fit  don  du  domaine  de  Vaujour 
(1667).  Le  préambule  des  lettres-patentes  qui  lui 
conféraient  ces  faveurs  est  ainsi  conçu  :  «  Louis, 

*  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Na- 

*  varre        les  bienfaits  que  les  rois  exerceut 

»  dans  leurs  états  étant  la  marque  extérieure  du 

*  mérite  de  ceux  qui  les  reçoivent  et  le  plus  glo- 
»  rieux  éloge  des  sujets  qui  en  sont  honorés , 
»  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  exprimer 
»  dans  le  public  l'estime  toute  particulière  que 
»  nous  faisons  de  la  personne  de  notre  très- 

*  chère,  bien-aimée  et  très-féale,  Louisc-Frau- 
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»  çoise  de  La  Vallière ,  qu'en  lui  conférant  les 
»  plus  hauts  titres  d'honneur  qu'une  affection 
»  très-singulière ,  excitée  dans  notre  coeur  par 
»  une  infinité  de  rares  perfections ,  nous  a  ins- 
»  pirés  depuis  quelques  années  en  sa  faveur;  et, 
»  quoique  sa  modestie  se  soit  souvent  opposée 
»  au  désir  que  nous  avions  de  l'élever  plus  tôt 
»  dans  un  rang  proportionné  à  notre  estime  et  à 
»  ses  bonnes  qualités,  néanmoins,  l'affection  que 
»  nous  avons  pour  elle  et  la  justice  ne  nous  per- 
»  mettent  plus  de  différer  les  témoignages  de 

»  notre  reconnaissance  a  ces  causes   » 

Par  les  mêmes  lettres,  Mademoiselle  de  Blois 
était  légitimée.  Cette  distinction  fut  aussi  ac- 
cordée au  second  enfant  que  la  duchesse  -de  La 
Vallière  mit  au  jour  (1667),  sous  le  nom  de 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois,  et 
qu'elle  éleva  sous  ses  yeux  ainsi  que  sa  sœur. 
Cette  nouvelle  crise  fut  aussi  périlleuse  que  la 
première.  Louis  témoigna  encore,  dans  cette 
circonstance,  une  tendresse  très-vive  à  Made- 
moiselle de  La  Vallière  ;  et  les  circonstances  de 
cet  événement  furent  telles  que  le  roi  fut  presque 
forcé  d'aider  la  nature  en  travail.  Les  suites  fi- 
rent malheureusement  sur  la  duchesse  des  rava- 
ges cruels;  l'incarnat  de  ses  joues  disparut;  elle 
devint  d'une  maigreur  extrême.  Cette  amante 
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infortunée  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 
Le  roi  s'aperçut  de  ce  changement  que  les  am- 
bitieuses de  la  cour  ne  manquaient  pas  de  com- 
menter ensaprésence.  L'habitude  et  un  sentiment 
délicat  soutinrent  d'abord  l'amour;  mais  enfin 
Madame  de  La  Vallière  reconnut  que  le  roi  ne 
luttait  plus  en  sa  faveur  qu'avec  effort,  et  dès  lors 
elle  médita  le  sacrifice  de  sa  liberté.  En  vain  le 
duc  de  Lauzun,  favori  du  roi,  et  Monsieur  de 
Longueville  profilèrent  de  ce  délaissement  pour 
demander  en  mariage  Madame  de  La  Vallière  ; 
ces  offres,  inspirées  par  d'autres  senli mens  que  par 
l'amour,  furent  rejetées.  Peut-être  la  duchesse 
espérait-elle  faire  renaître  la  passion  du  roi  ;  on 
l'accuse  même  d'avoir,  dans  ce  but,  laissé  enten- 
dre que  Fouquet ,  surintendant  des  finances  ,  lui 
avait  fait  une  déclaration  tendre;  ce  qui  aurait 
causé  la  réclusion  de  ce  ministre,  qui  fut  enfermé 
dans  la  forteresse  de  Pignerol  où  il  mourut. 
Louis  XIV  voulait  sans  doute  qu'après  lui  avoir 
appartenu ,  une  femme  ne  pût  appartenir  qu'à 
Dieu.  Ce  trait  infâme  paraît  cependant  bien  loin 
du  caractère  connu  de  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière; ou  bien,  l'amour  blessé  n'épargne  rien  pour 
reconquérir  ses  droits. 

La  favorite  fut  d'ailleurs  bien  puuie  (1669) 
par  l'insolence  de  Madame  de  Montespan  ,  qui , 
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pendant  cinq  ans  ,  lui  fit  supporter  toutes  sortes 
de  dégoûts  ,  et  fit  même  disposer  les  appartenons 
du  château  de  manière  que  ,  quand  le  roi  allait 
visiter  Madame  de  Montespan,  il  était  forcé  de 
passer  chez  Madame  de  La  Vallière.  Cette  péni- 
tence était  plus  cruelle  que  ne  fut  sa  retraite  aux 
Carmélites. 

En  vain  elle  essaya  de  ramener  le  roi  en  ac- 
cueillant à  sa  table  et  dans  son  intimité  Madame 
de  Montespan  déjà  reconnue  sa  rivale  $  ce  fut  le 
dernier  effort  d'une  constance  mal  récompensée. 
Après  avoir  versé  bien  des  larmes,  la  favorite  dé- 
chue résolut  de  se  retirer  au  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  Chaillot.  Le  roi  envoya  successivement 
Colbert  et  Lauzun  pour  la  ramener  à  la  cour  •  elle 
se  laissa  vaincre ,  mais  elle  put  remarquer  avec 
amertume ,  qu'autrefois  le  roi  allait  la  chercher 
lui-même.  En  revenant  une  seconde  fois  h  Ver- 
sailles ,  la  duchesse  de  La  Vallière  prouva  com- 
bien peu  elle  connaissait  le  cœur  humain.  En 
effet ,  elle  ne  tarda"  pas  à  éprouver  de  nouvelles 
mortifications  à  la  cour,  par  le  triomphe  au- 
dacieux de  Madame  de  Montespan.  Encouragée 
par  les  conseils  du  vertueux  duc  de  Beauvilliers , 
elle  résolut,  une  dernière  fois,  de  suivre  sa  voca- 
tion religieuse,  et  sè  retira  définitivement  (1674) 
aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Germain  à 
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Paris  ,  sous  le  nom  de  ce  royal  amant  dont  l'ima- 
ge était  si  profondément  gravée  au  fond  de  son 
cœur.  Devenue  sœur  Louise  de  la  Miséricorde  , 
la  duchesse  de  La  Vallière  offrit  sincèrement  à 
Dieu  le  repentir  de  ses  fautes. 

Toutefois,  avant  de  quitter  la  cour,  la  nouvelle 
Carmélite  avait  voulu  obteuir  le  pardon  de  la 
seule  personne  qu'elle  eût  offensée  ;  elle  se  préci- 
pita en  sanglotant  aux  genoux  de  sa  souveraine. 
La  vertueuse  Marie-Thérèse ,  oubliant  le  passé 
avec  générosité ,  releva  sa  modeste  rivale  et  fit 
des  vœux  pour  le  repos  de  ses  derniers  jours. 
Elle  voulut  môme  honorer  de  sa  présence  la  céré- 
monie dans  laquelle  la  duchesse  de  La  Vallière , 
Agée  de  trente  ans,  fit  profession  (1675)  et  sa- 
crifia au  pied  des  autels  tous  les  souvenirs  du 
monde.  La  reine  attacha  le  voile  au  frout  de  la 
nouvelle  religieuse. 

Depuis  cette  époque,  sœur  Louise  donna  aux 
pauvres  tout  ce  qu'elle  possédait,  et  poussa  les 
jeûnes  et  les  macérations  jusqu'à  l'excès  le  plus 
rigoureux.  Elle  portait  des  ceintures  et  des  bra- 
celets en  fer ,  et,  plus  d'une  fois,  au  milieu  de  ses 
prières  ,  elle  tomba  transie  de  froid  sur  le  mar- 
bre de  l'église.  Certes  ,  cette  pénitence  était  peu 
proportionnée  à  ses  fautes.  Cependant ,  malgré 
tant  d'austérités,  sa  carrière  fut  encore  assez 
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prolongée;  Madame  de  LaVallièrc  vécut  trente- 
six  ans  dans  la  retraite  et  mourut  (i  710)  ,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans,  dans  les  bras  de  sa  fille,  Ma- 
dame la  princesse  de  Conti. 


Madame  de  MONTESPAN. 

Françoise-Athénaïs  de  Rochechouart  de  Mor- 
temart,  fille  du  duc  de  ce  nom,  pair  de  France  et 
gouverneur  de  Paris ,  et  de  Diane  de  Grandsei- 
gne,  naquit  (1641)  d'une  famille  aussi  connue 
par  son  ancienneté  que  par  son  esprit  héréditai- 
re, si  célèbre  à  la  cour  qu'on  disait  l'esprit  des 
Mortemart,  Athénaïs  de  Mortemart  n'avait  point 
dégénéré  de  cette  illustration  de  ses  ancêtres.  La 
justesse  de  ses  idées ,  la  finesse  de  ses  reparties , 
et  la  facilité  éloquente  de  son  langage  étaient 
telles  qu'on  put  reconnaître  long- temps  les  per- 
sonnes qui  avaient  vécu  et  s'étaient  formées  près 
d'elle. 

Après  avoir  épousé  (i665)  le  marquis  de  Mou- 
tespan  ,  Henri-Louis  de  Pardaillan  de  Gondrin, 
elle  parut  à  la  cour  avec  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse,  relevées  par  une  excessive  coquette- 
rie. On  admira  beaucoup  la  régularité  de  ses 
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traits,  l'élégance  de  ses  manières  elsa  démarche 
majestueuse.  Ces  agrémens  étaient  ornés  par 
une  vivacité  d'esprit  que  le  roi  apprécia  bien- 
tôt. Elle  eut  aussi  l'adresse  de  donner  à  la  reine 
une  haute  opinion  de  sa  vertu  en  communiant 
chaque  semaine  sous  les  yeux  de  cette  respec- 
table, mais  trop  crédule  princesse.  D'un  autre 
côté,  Mademoiselle  de  La  Vallière,  qui  cher- 
chait à  retenir  le  monarque  par  des  distractions 
agréables  ,  s'aperçut  que  la  conversation  fine 
et  spirituelle  de  Madame  de  Montespan  lui  plai- 
sait. Celle-ci  eut  même  l'art  de  s'insinuer  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de  La  Vallière 
qui  aimait  à  la  parer  elle-même  de  tous  les 
ajustemens  qui  pouvaient  plaire  au  roi.  L'ara- 
bilieuse,  instruite  par  les  entretiens  de  la  du- 
chesse ,  put  connaître  d'avauce  les  goûts  ,  le  ca- 
ractère et  le  genre  d'esprit  du  prince,  et  profita 
de  cet  avantage  avec  un  art  profond.  On  conçoit 
à  peine  l'aveuglement  de  toutes  les  favorites  de 
Louis  XIV,  qui  présentèrent  ainsi  successive- 
ment au  roi  des  femmes  destinées  à  les  supplan- 
ter. Madame  de  Montespan  elle-même,  malgré 
son  esprit ,  ne  fut  pas  éclairée  plus  tard  p&r  sa 
propre  expérience. 

Mademoiselle  de  La  Vallière  s'aperçut  bientôt 
qu'elle  avait  une  rivale.  Toutefois  Madame  de 
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Montespan ,  qui  ne  se  sentait  pas  assez  forte  pour 
lutter  contre  la  séduction  qui  l'environnait,  peut- 
être  aussi  d'après  les  conseils  de  quelques  mem- 
bres de  sa  famille ,  fit  connaître  à  son  mari  les 
sentimens  du  roi  pour  elle  ,  l'avertit  qu'un  car- 
rousel qui  se  préparait  à  la  cour  était  en  son 
honneur,  et  lui  conseilla  de  la  conduire  dans 
une  terre  de  Guyenne.  Ces  avis  ne  purent  dessil- 
ler les  yeux  du  marquis  de  Montespan,  qui  plus 
tard,  ayant  reconnu  son  erreur,  vint  à  la  cour 
pour  invectiver  sa  femme.  11  se  présenta  en  deuil 
chez  le  roi ,  ce  qui  était  contraire  à  l'étiquette , 
et  fit  de  sa  disgrâce  conjugale  un  tel  éclat ,  qu'il 
fut  d'abord  écroué  à  la  Bastille  ,  puis  relégué  en 
Guyenne. 

Cependant  Madame  de  Montespan  croyait 
avoir  satisfait  à  ses  devoirs  en  avertissant  son 
mari  ;  elle  quitta  bientôt  les  armes  de  cet  époux 
insoucieux,  pour  ne  conserver  que  celles  de  la 
maison  de  Rochechouart ,  et  ne  tarda  pas  à  éta- 
ler un  faste  qui  contrastait  avec  la  simplicité  de 
sa  rivale  déchue.  Elle  donna  des  fêtes  magnifi- 
ques ,  contracta  des  dettes  immenses  et  éclipsa  la 
reine  par  son  luxe.  Dans  une  nuit,  elle  perdit , 
de  moitié  avec  le  roi ,  quatre  cent  mille  pisto- 
les  contre  la  banque  du  château;  elle  continua 
de  jouer  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  regagner  cette 
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somme  énorme;  elle  y  parvint  à  l'aube  du  jour. 

Dans  les  carrousels  qui  se  célébraient  à  Paris 
en  son  honneur  ,  le  mouarque  portait  les  cou- 
leurs de  sa  maîtresse  et,  sur  son  écu,  une  étoile 
de  diamans  entourée  d'une  multitude  d'autres 
plus  petites  ,  avec  cette  devise  :  à  la  plus  belle. 
Madame  de  Montespan  avouait  qu'elle  voulait 
relever  avec  éclat  les  privilèges  de  favorite  que 
la  duchesse  de  La  Vallière  avait  laissés  tomber  en 
oubli.  En  effet  elle  recevait  les  ministres  et  ne 
marchait  jamais  qu'avec  la  pompe  et  le  cortège 
d'une  souveraine.  Pour  lui  donner,  dans  les  sa- 
lons, droit  aux  honneurs  réservés  exclusivement 
aux  dames  privilégiées  ,  le  roi  la  nomma  surin- 
tendante de  la  maison  de  la  reine  (1667).  Marie- 
Thérèse  ,  en  apprenant  cette  nouvelle ,  s'écria  : 
«  Cette  femme  me  fera  mourir.  »  La  favorite 
n'était  pas  moins  redoutée  des  ministres  et  des 
généraux;  les  courtisans  évitaient  de  passer  sous 
ses  fenêtres,  disant  qu'ils  ne  voulaient  pas  passer 
par  les  armes. 

Madame  de  Montespan  porta  successivement 
plusieurs  gages  de  ses  faiblesses  (1670).  Quoique 
ses  grossesses  fussent  publiques,  on  cacha  d'abord 
soigneusement  leur  résultat.  On  a  dit  qu'elle 
était  alors  conduite  dans  des  châteaux  solitaires 
où  les  personnes  nécessaires  dans  cette  circous- 
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tance  étaient  introduites  les  yeux  baudés,  igno- 
rant qui  elles  servaient.  Cependant  ce  fut  au  châ- 
teau de  Saint-Germain  qu'elle  donna  le  jour  au 
duc  du  Maine;  le  duc  de  Lauzun  reçut  l'enfant 
et  le  cacha  dans  son  manteau  pour  traverser 
l'appartement  de  la  reine. 

Après  avoir  cherché  long-temps  une  gouver- 
nante discrète  pour  ses  enfans  ,  fruit  d'un  dou- 
ble adultère  ,  on  les  confia  à  Madame  Scarron  , 
femme  vraiment  digne  de  ce  choix  ;  car  elle  s'en- 
sevelit avec  eux,  pour  leur  donner  tous  ses  soins, 
dans  une  maison  qu'on  avait  louée  au  faubourg 
Saint-Germain,  à  Paris;  et  les  habitans  de  ce 
quartier  ne  doutèreut  jamais  qu'elle  fût  la  mère 
des  enfans  confiés  à  sa  direction.  Le  choix  d'une 
pareille  gouvernante  prouvait  la  sagacité  de 
Madame  de  Montespan ,  qui  appela  avec  une 
courageuse  persévérance  les  bienfaits  du  roi  sur 
cette  veuve  Scarron  dont  Louis  XIV  appréciait 
les  mérites,  mais  dont  il  supportait  difficilement 
la  présence.  On  verra  comment  cette  générosité 
fut  récompensée  par  Madame  Scarron. 

Plus  judicieuse  que  celle-ci,  quoique  non 
moins  spirituelle,  Madame  de  Montespan  ne  se 
mêla  jamais  aux  affaires  ni  aux  intrigues  politi- 
ques ;  et  les  quinze  années  pendaut  lesquelles 
elle  fut  la  maîtresse  du  souverain  furent  aussi 
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les  plus  brillantes  et  les  plus  heureuses  du  règne 
de  Louis  XIV.  Dévouée  à  l'intérêt  de  ses  enfans, 
la  marquise  eut  toujours  des  égards  pour  leur 
gouvernante,  dont  elle  méprisait  la  hauteur  ja- 
louse et  avec  laquelle  elle  avait  souvent  des 
discussions  mordantes  ;  mais  l'amour  maternel 
triompha  des  griefs  de  la  femme  ,  et  la  gouver- 
nante fut  comblée  de  bienfaits. 

Ou  reprochait  à  Madame  de  Montespau  sa 
prodigalité;  non  contente  d'une  pension  de  mille 
louis  par  mois  ,  elle  contracta  encore  des  dettes 
que  Louis  XIV  fut  obligé  de  payer.  On  peut 
blâmer  aussi  sa  dévotion  peu  éclairée  ;  elle 
croyait  faire  oublier  ses  désordres  par  des  prati- 
ques expiatoires  ;  elle  ne  manquait  jamais  aux 
abstinences  prescrites  par  l'Eglise,  et  souvent 
elle  quittait  les  bras  du  roi  pour  aller  prier  Dieu 
dans  son  oratoire. 

Elle  éprouva  beaucoup  de  chagrins  causés  par 
Madame  de  Maintenon,  et  dut  se  reprocher  plus 
tard  de  n'avoir  pu  se  résoudre  à  chasser  cette 
femme ,  lorsque  le  roi  l'en  avait  pressée.  Ce  fut 
ainsi  qu'elle  eut  le  tort  de  présenter  (1678)  au 
monarque  la  jeune  demoiselle  de  Fontanges  qui 
fut  deux  ans  sa  maîtresse  et  qui  ne  prit  aucun 
soin  pour  cacher  une  liaison  qui  la  rendait  heu- 
reuse, et  dont  elle  se  faisait  même  un  mérite. 
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Madame  de  Montespan ,  furieuse ,  s'abandonna 
aux  transports  les  plus  violens  à  son  égard.  Mais 
elle  avait  une  ennemie  plus  redoutable;  car  elle 
était  incessamment  et  sourdement  minée  dans 
i 'esprit  du  roi  par  Madame  de  Main  tenon ,  dont 
les  insinuations  superstitieuses  et  la  sagesse  ap- 
parente commençaient  à  toucher  le  monarque 
récemment  converti ,  plus  que  l'esprit  brillant 
de  Madame  de  Montespan. 

Celle-ci ,  dès  lors,  envisagea  la  retraite  comme 
un  asile  contre  tant  de  tracasseries  domestiques. 
Elle  n'avait  jamais  cesse  d'avoir  beaucoup  de 
penchant  à  la  dévotion;  mais  elle  en  mêlait  les 
pratiques  aux  divertissemens  de  la  vie  mon- 
daine. 

Bientôt  elle  visita  aux  Carmélites  Mademoi- 
selle de  La  Vallière  qu'elle  avait  jadis  supplan- 
tée. C'est  auprès  d'elle  qu'elle  apprit  à  aimer  les 
austérités.  La  reine  la  vit  dans  celte  retraite;  Ma- 
dame de  Montespan  se  jeta  aux  pieds  de  sa  sou  - 
veraine,  qui,  indulgente  et  bonne,  eut  la  fai- 
blesse de  l'engager  à  revenir  à  la  cour  et  à  re- 
prendre ses  fonctions  de  surintendante.  Madame 
de  Montespan  y  revint  en  effet ,  sans  doute  avec 
la  ferme  résolution  d'y  mener  une  conduite  exem- 
plaire. Elle  reparut  encore  éclatante  de  beauté, 
et  Louis  XIV,  toujours  épris,  la  fit  retomber  dans 
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les  mêmes  fautes  qui  amenèrent  une  dernière 
grossesse.  Mais  il  y  eut  bientôt  entre  les  deux 
amans  de  nouvelles  brouilleries,  alimentées  par 
Madame  de  Maintcnon  qui  triomphait  secrète- 
ment. De  plus,  au  lieu  de  paraître  sensible  à  la 
douleur  du  roi  lors  de  la  mort  de  Mademoiselle 
de  Fontanges  (1681),  Madame  de  Montespan 
s'en  réjouit  ouvertement,  et  le  roi  témoigna  son 
mécontentement  de  cette  insensibilité;  la  réserve 
de  Madame  de  Maiutcuon  lui  semblait  bien  plus 
estimable  qu'un  caractère  si  impétueux.  Enfin 
Madame  de  Montespan  s'aperçut  trop  tard  qu'il 
eût  fallu  quitter  le  roi  avant  d'être  délaissée  de 
lui. 

On  rapporte  crue ,  dans  une  querelle  ,  le  roi 
ayant  fait  entendre  que  la  naissance  du  comte  de 
Toulouse  avait  laissé  une  incommodité  à  la  mar- 
quise, celle-ci,  irritée  de  ce  reproche,  répon- 
dit qu'elle  avait  supporté  d'autres  désagrémens 
du  roi  sans  se  plaindre.  Le  mal  était  fait;  en 
vain  la  marquise ,  à  genoux  ,  embrassa  ces  pieds 
dont  elle  avait  révélé  la  répugnante  odeur;  le 
roi  la  releva  avec  indifférence  ;  l'empire  de  Ma- 
dame de  Montespan  avait  cessé. 

On  eut  le  tort  de  lui  faire  porter  Tordre  de 
quitter  la  cour  (1679)  Par  *e  duc  du  Maine .  sou 
fils,  auquel  elle  ne  pardonna  jamais  cette  dé  - 
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marche.  La  marquise  ,  quoiqu'elle  fût  partie  au 
milieu  des  sanglots ,  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
sincèrement  de  sa  vie  passée.  Le  P.  de  la  Tour  , 
général  de  l'Oratoire  ,  son  confesseur ,  exigea 
qu'elle  écrivît  à  son  mari ,  pour  qu'il  daignât  lui 
pardonner  et  la  recevoir.  Le  marquis  de  Montes- 
pan,  qui  avait  fait  prononcer  par  arrêt  du  Châ- 
telet  (1676)  sa  séparation  de  corps  et  de  biens, 
répondit  fièrement  qu'il  ne  voulait  plus  entendre 
parler  d'elle;  et  ses  chagrins  hâtèrent  sa  (in.  Alors 
la  favorite  déchue  se  retira  à  la  communauté  de 
Saint- Joseph,  qui  venait  d'être  fondée.  Mais  elle 
ne  put  s'accoutumer  à  la  vie  claustrale  ;  elle  par- 
courut en  France  plusieurs  résidences  ou  mo- 
nastères sans  pouvoir  se  fixer.  Le  roi  cependant 
lui  continua  ses  bienfaits ,  lui  faisant  une  pen- 
sion de  huit  mille  louis  par  an,  et  lui  donna 
(1700)  cent  mille  livres  pour  acheter  la  terre 
d'Oiron,  destinée  au  duc  d'Antin,  sou  fils. 

Madame  de  Montespan  employa  cette  riche 
dotation  au  soulagement  des  pauvres  pour  les- 
quels elle  confectionnait  de  ses  propres  mains 
des  habillemens  grossiers  ;  elle-même ,  vêtue  en 
pénitente,  portait  des  cilices  sous  ses  robes  et 
couchait  dans  des  draps  de  toile  dure.  Elle  s'étu- 
diait à  s'imposer  les  plus  rudes  privations  ;  sa  ta- 
ble était  d'une  excessive  frugalité,  et  sa  ceinture, 
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brillante  au  dehors  ,  était  garnie  intérieurement 
d'aspérités  en  fer. 

Toutefois  elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
l'attitude  et  les  prétentions  d'une  reine.  Elle  ne 
voyageait  jamais  sans  être  suivie  de  sept  ou  huit 
dames  ou  demoiselles  de  compagnie  qui  s'ins- 
truisaient auprès  d'elle  et  s'efforçaient  d'imiter 
ses  manières.  Seule,  elle  avait  un  fauteuil  dans 
ses  appartemens  ;  elle  ne  se  levait  pas  même  pour 
recevoir  les  princes  et  priucesses  du  sang;  néan- 
moins la  cour  s'empressait  de  la  visiter. 

Quoique,  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  elle  ait  été  tourmentée  de  fréquentes  et  gra- 
ves incommodités  ,  cependant  sa  beauté  n'en 
éprouva  que  de  légères  altérations.  Elle  allait 
chaque  année  aux  eaux*  de  Bourbou-l'Archam- 
bault  où  elle  recevait  une  nombreuse  société. 
C'est  dans  cette  ville  qu'elle  fut  saisie  ,  au  milieu 
de  la  nuit ,  d'un  étouifeincut  qui  lui  laissa  peu 
d'heures  à  vivre.  Elle  profita  d'un  moment  de 
calme  pour  faire  une  confession  publique  de  ses 
erreurs  et  demander  pardon  du  scandale  qu'elle 
avait  occasionné.  C'est  dans  ces  sentimens  d'hu- 
milité qu'elle  termina  sa  carrière  (1707),  à  l'âge 
de  soixante-six  ans. 

Elle  avait  prescrit  que  ses  entrailles  fussent 
portées  à  la  communauté  de  Saint-Joseph  ;  mais 
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la  chaleur  de  l'atmosphère  les  avait  reuducs  si 
fétides  qu'elles  furent  déposées  au  couvcut  des 
Capucins  de  Bourbon  ;  le  Père  gardien  ,  dit 
Saint-Edme  ,  les  jela  à  cause  de  leur  odeur. 

Le  roi  apprit  sans  émotion  la  (in  de  son  an- 
cienne maîtresse. 

Madame  de  Montespan  avait  eu  du  roi  sept 
enfans  :  le  duc  du  Maine,  Louis-Auguste  de 
Bourbou ,  qui  fut  déclaré  par  Louis  XIV  ha- 
bile à  succéder  au  trône  j  César-Louis ,  comte  de 
Vexin,  abbé  de  Saiut-Denis  et  de  Saint-Ger- 
main ;  Mademoiselle  de  Nantes ,  Louise-Fran- 
çoise ,  qui  épousa  Louis  III ,  duc  de  Bourbon , 
petit-fils  du  grand  Condé  ;  Mademoiselle  de 
Tours,  Louise-Marie-Antoinette;  Mademoiselle 
de  Blois ,  Françoise-Marie ,  qui  épousa  le  duc 
d'Orléans  ,  régent  de  France  ;  Louis- Alexan- 
dre ,  comte  de  Toulouse ,  et  un  autre  fils  mort 
jeuuc.  Ils  furent  tous  légitimés  (1675),  et  re- 
çurent le  nom  de  Bourbon  ,  quoique  le  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  fussent  nés  pen- 
dant la  vie  même  de  Monsieur  de  Montespan , 
auquel ,  suivant  les  lois  ,  ils  étaient  présumés  ap- 
partenir. Madame  de  Montespan  n'avait  eu  de 
son  mari  qu'un  fils  qui  fut  le  duc  d'Antin. 
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Madame  de  SOUBISE ,  Princesse  de  MOIN  ACO , 
Mademoiselle  de  LUDRES ,  * 

Comtesse  de  GUICHE, 
Mademoiselle  de  GUEDANI. 

Indépendamment  des  quatre  liaisons  princi- 
pales qui  ont  occupé  une  graude  partie  de  la  vie 
du  roi  Louis  XIV  ,  ce  prince  eut  encore  beau- 
coup de  relations  passagères,  toutes  empreintes 
de  ce  caractère  de  grandeur  et  de  royale  fierté 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  nombreux  at- 
tachemens  de  Henri  IV  et  de  Louis  XV. 

Anne  de  Rohan-Chabot ,  qui  avait  épousé  le 
prince  de  Soubise,  chercha  à  plaire  au  roi  (i663) 
et  réussit.  Son  mari  n'avait  que  peu  de  confian- 
ce dans  sa  fidélité  ;  mais ,  enivré  des  honneurs 
dont  il  était  comblé  ,  il  attacha  peu  d'impor- 
tance à  une  disgrâce  conjugale  alors  si  com- 
mune. 

Madame  de  Moutespan  ,  par  haine  pour  Ma- 
dame de  Maintenon ,  affectait  devant  le  roi  de 
relever  l'aimable  franchise  de  la  princesse  de 
Soubise  ,  se  servant  de  ce  texte  pour  déclamer 
contre  les  hypocrites. 
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Cette  princesse  était  fort  belle  ;  elle  mourut 
Agée  de  soixante-un  ans  (1709) ,  ayant  eu  pen- 
dant son  mariage  douze  en  fans,  au  nombre  des- 
quels était  le  cardinal  priuce  de  Rohan ,  que  Ton 
regardait  comme  fils  du  roi. 

Catherine-Charlotte  de  Grammont,  qui  ac- 
corda aussi  ses  faveurs  à  Louis  XIV  ,  épousa  ,  à 
l'âge  de  vingt-un  ans,  Louis  Grimaldi,  prince 
de  Monaco,  duc  de  Valentinois.  Cette  dame 
mourut  (1678)  des  suites  de  ses  désordres. 

Mademoiselle  de  Ludres  ,  chanoinesse  de  Lor- 
raine ,  fille  d'honneur  de  Madame ,  attira  aussi 
les  regards  du  monarque.  La  reine  fut  avertie  de 
cette  liaison  et  répondit  :  «  Allez  le  dire  à  Ma- 
»  dame  de  Montespan  ,  cela  la  regarde  plus  que 
»  moi.  »  En  effet  cette  demoiselle  avait  des  dar- 
tres ;  le  roi  se  dégoûta  d'elle  et  lui  fit  une  pen- 
sion dans  un  couvent  de  Nancy  ,  où  elle  finit  sa 
vie  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  ,  conservant  en- 
core quelques  traces  de  sa  grande  beauté. 

A  Mademoiselle  de  Ludres  succéda  la  com- 
tesse de  Guiche  ,  Françoise-Madelaine-Claude 
de  Warignies,  qui  plaisait  beaucoup  au  roi  et 
qui  redoubla  de  coquetterie  lors  d'une  maladie 
de  Madame  de  Montespan  -7  mais  la  favorite  fut 
bientôt  rétablie  et  reprit  sa  place  si  convoitée. 

Madame  de  Montespan  conçut  aussi  des  crain- 
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les  mal  fondées  sur  les  relations  que  le  roi  en- 
tretenait avec  Mademoiselle  de  Gucdani,  fille 
naturelle  du  duc  d'Enghien  et  de  la  comtesse 
douairière  de  Marans.  Cette  demoiselle  épousa 
le  marquis  de  Lassay. 

On  cite  encore  Mademoiselle  de  Château- 
Thiers,  Mademoiselle  des  OEillets,  morte  de 
chagrin  pour  n'avoir  pas  été  déclarée  maîtresse 
en  titre ,  et  la  maréchale  duchesse  de  Roque - 
laure. 

Le  roi  eut  plusieurs  autres  liaisons  inconnues 
ou  obscures  ;  les  enfans  qui  en  provenaient 
étaient  placés  dans  les  armées ,  pourvus  de  quel- 
que emploi,  ou  dotés. 

Duchesse  de  FONT  ANGES. 

Louis  XIV  ,  las  ou  mécontent  de  Madame  de 
Montespan,  semblait  vouloir  se  rapprocher  de  sa 
vertueuse  épouse,  Marie-Thérèse,  lorsque  cette 
princesse  vit  s'évanouir  encore  ce  dernier  rêve 
de  bonheur.  Madame  de  Montespan,  s'étant  aper- 
çue du  refroidissement  du  roi  à  son  égard,  crut 
se  l'attacher  davantage  en  lui  présentant  pour 
délassement  une/emme  sans  conséquence,  belle 
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comme  V amour,  mais  sotte  comme  un  panier, 
disait  l'abbé  de  Choisi. 

Marie- Angélique  de  Scorailie  de  Roussille  na- 
quit (1661)  d'une  ancienne  famille  du  Rouergue, 
au  château  de  ses  pères.  La  duchesse  d'Arpajon, 
étonnée  de  la  beauté  de  cette  demoiselle  ,  de- 
manda et  obtint  (1677)  pour  elle  une  place  de 
fille  d'honneur  de  Madame,  Henriette  d'Angle- 
terre, belle-sœur  du  roi.  Quoique  la  cour  de 
France  surpassât  les  cours  de  l'Europe  par  l'é- 
clat des  fêles,  le  poli  de  la  galanterie  et  l'es- 
saim des  beautés  qu'on  y  remarquait ,  Made- 
moiselle de  Roussille  ,  âgée  seulement  de  seize 
ans ,  l'emporta  bientôt  sur  toutes  ses  rivales  et 
parut  éblouissante.  Des  yeux  vifs  ,  le  teint  d'une 
blonde  accomplie ,  une  démarche  élégante  ,  une 
taille  élevée  ,  des  traits  réguliers,  tout  séduisait 
en  elle;  mais  le  physique  avait  tout  absorbé; 
l'esprit  lui  manquait. 

Louis  XIV ,  qui  avait  entendu  Madame  de 
Monlespan  célébrer  la  belle  idole  de  marbre  de 
province  %  fut  enfin  curieux  de  la  voir.  Il  la  ren- 
contra dans  une  chasse  (1679);  et  Madame  de 
Monlespan ,  qui  ne  redoutait  que  Madame  de 
Maintenon  ,  eut  l'imprudence ,  en  présentant  au 
roi  la  jeune  fille  d'honneur,  de  relever  en  elle 
de  nombreuses  beautés  de  détail  que  l'œil  scru- 
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tuteur  du  monarque  ne  laissa  pas  échapper  j  il 
en  fut  épris  ;  et  cet  astre  naissaut  éclipsa  bientôt 
tous  les  autres.  De  son  côté,  Mademoiselle  de 
Roussi  lie  opposa  peu  de  résistance.  Elevée  dans 
un  château  de  province  et  bercée  de  l'idée  qu'elle 
était  assez  belle  pour  être  aimée  d'un  roi,  elle 
crut  sa  destinée  accomplie  suivant  les  prédic- 
tions. Jeune  et  naïve  ,  elle  agréa  la  passion  du 
roi  et  y  répondit  sans  affectation ,  aux  yeux  de 
la  reine  et  de  toute  la  cour.  Elle  se  faisait  remar- 
quer par  sa  riche  parure  et  une  coiffure  extraor- 
dinaire qui  a  conservé  le  nom  de  Fontanges , 
le  seul  souvenir  de  son  règne  éphémère  qu'elle 
ait  légué  à  la  postérité.  Sans  pudeur  ,  mais  aussi 
sans  discernement,  elle  traversait  souvent  de 
nombreuses  réunions  ou  était  la  reine  et  s'adres- 
sait directement  au  roi,  sans  parler  à  cette  prin- 
cesse. Cet  abandon ,  tout  indécent  qu'il  fût,  était 
naturel  et  plaisait  au  monarque  fatigué  des  con- 
traintes de  l'étiquette. 

Au  jour  de  sa  dix-huitième  année  ,  cette  de- 
moiselle fut  nommée  par  le  roi  duchesse  de 
Fontanges.  Cette  faveur,  l'orgueil  de  la  nouvelle 
favorite  ,  les  sommes  énormes  qu'elle  recevait 
(trois  cent  mille  livres  par  mois),  les  riches  ca- 
deaux que  le  roi  lui  envoyait  en  pierreries  et  en 
équipages,  et  la  nomination  de  sa  sœurà  l'abbaye 
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de  Chelles ,  lui  créèrent  de  nombreux  ennemis 
à  la  cour.  L'éclat  de  ses  parures  et  ses  prodiga- 
lités scandalisaient  les  gens  honuètes;  elle  fai- 
sait atteler  huit  chevaux  à  ses  voitures  ;  on  eût 
dit  qu'elle  se  hâtait  d'accomplir  sa  courte  des- 
tinée. 

Madame  de  Maintenon ,  qui  commençait  à 
devenir  influente  à  la  cour  par  ses  dehors  étu- 
diés, essaya  de  convertir  Mademoiselle  de  Fon- 
tanges.  Elle  paraissait  désintéressée  sans  l'être 
réellement,  puisqu'elle  devait  succéder  bientôt 
à  toutes  les  favorites  de  Louis  XIV ,  et  qu'elle 
avait  sans  doute  préparé  de  longue  main  ce  ré- 
sultat. Cependant  elle  comptait  trop  sur  ses 
moyens  de  persuasion  ;  car  la  jeune  favorite,  fa- 
tiguée de  tant  d'éloquence  inutile ,  ne  daignait 
pas  répondre  à  la  vieille  conseillère,  et  tournait 
le  dos  en  chantant.  De  plus  graves  avertissemens 
lui  étaient  réservés. 

Brillante  amazone  dans  les  chasses  ,  nymphe 
légère  dans  les  jardins  de  Versailles,  sultane  à 
la  cour,  Mademoiselle  de  Fontanges  triomphait; 
mais  son  triomphe  dura  peu.  Sa  grossesse  devint 
visible;  une  couche  malheureuse  lui  enleva  en 
quelque  temps  (1680)  cette  rare  beauté  qui  fai- 
sait son  orgueil.  Elle  dut  sentir  qu'en  perdant  ses 
attraits  elle  avait  tout  perdu  ,  et  Louis  XIV  ne 
u.  12 
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la  détrompa  pas  sur  cette  a  lire  use  vérité.  Alors 
la  duchesse  de  Fontanges  demanda  et  obtint 
la  permission  de  se  retirer  au  couvent  de  Port- 
Royal,  où  le  duc  de  La  Feuillade  fut  chargé,  de 
la  part  du  roi ,  de  la  visiter  fréquemment.  Dé- 
sespérée et  portant  la  mort  dans  son  sein,  elle 
pria  le  roi  de  venir  lui  dire  un  dernier  adieu. 
Louis  XIV  ne  put  refuser  cette  faveur  au  sque- 
lette décoloré  de  cette  maîtresse  naguère  si  sé- 
duisante. A  sa  vue,  il  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Mademoiselle  de  Foutanges  le  remercia  et  lui 
dit  que  cette  marque  de  tendresse  adoucirait  ses 
derniers  momens.  Elle  était  persuadée  que  Ma- 
dame de  Montespan ,  par  jalousie ,  l'avait  fait 
empoisonner. 

Madame,  belle-sœur  de  Louis  XIV,  affirme» 
dans  ses  écrits ,  que  le  poison  donné  dans  du 
lait  fit  périr  aussi  plusieurs  domestiques. 

La  duchesse  de  Fontanges,  qui  avait  eu  l'éclat 
et  la  durée  d'une  fleur  éblouissante ,  fut  inhumée 
à  Port-Royal,  et  son  cœur  fut  porté  à  Chelles. 
En  mourant ,  elle  avait  fait  prier  le  roi  de  payer 
ses  dettes  et  de  marier  sa  sœur  ;  le  monarque  pro- 
mit de  lui  donner  cette  satisfaction  et  réalisa  sa 
promesse. 
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Mademoiselle  de  LA  CHAUSSE  RAYE . 

Cette  demoiselle  était  fille  d'un  gentilhomme 
Poitevin,  nommé  Lepetit  de  Verno,  et  de  Made- 
moiselle de  Brissac,  veuve  du  marquis  de  La 
Porte-Vcsins.  Etant  devenue  orpheline,  elle  se 
vit  presque  réduite  à  l'indigence  ;  mais  elle  fut 
accueillie  par  son  frère  qui  lui  procura  de  l'édu- 
cation et  la  conduisit  à  la  cour.  Elle  plut  par 
ses  manières  à  ses  parens  du  côté  maternel, 
MM.  de  Biron,  de  Villeroi  et  de  Brissac,  qui 
la  firent  nommer  fille  d'honneur  de  Madame , 
belle-sœur  du  roi.  Jolie ,  spirituelle,  ayant  des 
manières  élégantes ,  Mademoiselle  de  La  Chaus- 
seraye  attira  les  regards  de  Louis  XIV  qui ,  au 
milieu  de  l'étiquette  sévère  de  la  cour,  se  plut  à 
rencontrer  une  femme  simple  et  franche. 

Cette  demoiselle,  qui  fit  peu  de  bruit,  n'eut 
pas  moins  toujours  une  grande  influence  sur  ]c 
roi  par  son  esprit,  les  charmes  de  sa  conversa- 
tion et  une  indifférence  affectée  pour  le  succès 
de  ses  demandes. 

Louis XIV  l'aima,  dit-on, comme  amie  (1710); 
mais  cet  attachement  fut  peu  connu.  Il  lui  écri- 
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vait  souvent  el  allait  la  voir  à  sa  petite  maison 
de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne,  où  les  libé- 
ralités du  roi  permettaient  à  cette  demoiselle 
de  faire  des  collections  de  curiosités  qui  amu- 
saient beaucoup  le  prince.  Il  la  faisait  souvent 
venir  à  Versailles  sans  que  personne  soupçonuât 
le  motif  qui  l'amenait;  elle  arrivait  sous  le  pré- 
texte de  visiter  Madame  la  duchesse  de  Venta- 
dour,  sou  amie  intime;  Madame  Bloin,  chargée 
de  porter  habituellement  les  lettres  et  messages, 
introduisait,  par  les  escaliers  secrets,  Mademoi- 
selle de  La  Chausseraye  dans  les  appartenions 
particuliers  du  roi  ,  qui ,  libre  de  toute  éti- 
quette, se  plaisait  beaucoup  dans  cette  intimité. 

Mademoiselle  de  La  Chausseraye  sut  toujours 
avoir  des  amis  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété et  dans  les  partis  les  plus  opposés.  Les  mi- 
nistres lui  firent  une  belle  fortuue  qui  lui  permit 
de  rendre  gratuitement  des  services  à  des  gens 
qui  ne  la  connaissaient  pas,  services  qui  restè- 
rent ignorés.  Elle  conserva  son  crédit  sous  le  ré- 
gent et  n* usa  jamais  de  son  influence  que  pour 
faire  le  bien.  Ainsi ,  par  sa  sagesse  et  sa  présence 
d'esprit,  elle  sauva  le  cardinal  de  Noailles,  vic- 
time des  Jésuites  à  l'époque  des  querelles  religieu- 
ses dont  la  constitution  fut  l'objet.  Le  roi  avait 
permis  que  ce  prélat ,  aimé  des  Parisiens ,  fût  cn- 
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levé  en  sortant  de  la  capitale,  pour  être  conduit 
à  Rome  et  dépouillé  de  ses  dignités.  Mademoi- 
selle de  La  Chausseraye  surprit  ce  secret,  par- 
vint à  paralyser  les  moyens  d'exécution  et  alla 
trouver  l'archevêque  de  Paris ,  pour  l'engager 
à  rester  à  la  ville.  Ainsi  elle  épargna  à  ce  prélat 
une  suite  d'humiliations  et  de  malheurs. 

Mademoiselle  de  LaChausseraycfut,  pendant 
toute  la  vie  du  roi ,  honorée  de  la  confiance  de 
ce  souverain.  Elle  se  livra  plus  lard  aux  pratiques 
de  la  dévotion  et  mourut  fort  retirée  dans  son 
château  de  Madrid. 


Madame  de  MAINTENON. 

Le  dix-huitième  siècle  offre ,  pour  les  femmes, 
deux  exemples  d'une  prodigieuse  élévation  ; 
Louis  XIV,  renonçant  en  faveur  de  Madame 
de  Maintenon  à  l'orgueil  de  son  rang  et  à  ses 
préjugés  nobiliaires;  d'un  autre  côté,  Pierre-le- 
Grand ,  doué  d'une  mâle  fierté ,  artisan  de  la 
grandeur  et  des  progrès  de  son  pays ,  récompen- 
sant un  admirable  courage  et  partageant  son 
trône  avec  Catherine. 

Madame  de  Maintenon  n'obtint  que  par  de 
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petits  moyens  et  de  mauvais  conseils  une  pro- 
messe de  mariage  extorquée  à  un  roi  affaibli  ; 
tandis  que  ce  fut  aux  bords  du  Pruth  que,  par  un 
dévouement  héroïque,  Catherine  ,  fille  pauvre  , 
sut  conquérir  une  couronne.  D'ailleurs  cette  clé- 
vatiou  n'était  pas  une  innovation  en  Russie  ;  na- 
guère encore  les  autocrates  avaient ,  sans  accep- 
tion de  naissance ,  choisi  des  épouses  parmi  les 
plus  belles  femmes  de  leur  empire.  En  France, 
au  contraire,  depuis  la  seconde  race  des  rois, 
l'intérêt  politique  de  la  nation  fut  toujours  con- 
sulté dans  l'alliance  des  souverains;  c'est  un  sa- 
crifice nécessaire  de  ses  afTeclions  que  fait  le  mo- 
narque à  l'honneur  de  gouverner  son  pays. 

Le  mariage  de  Madame  de  Maintenon  fut  un 
acte  obscur,  consacré  la  nuit,  dans  un  cabinet 
retiré  du  château  de  Versailles  ,  en  présence  de 
quelques  témoins.  Louis  XIV  n'osa  l'avouer,  ni 
le  rendre  public  j  taudis  que  ce  fut  au  jour  solen- 
nel des  récompenses  décernées  à  la  victoire(i725) 
que  Pierre  I  moutra  son  épouse  à  la  Russie  re- 
connaissante ,  fier  de  pouvoir  dire  :  «  Catherine 
»  Alexiewna  a  sauvé  la  patrie  ;  moi ,  czar  de  la 
»  Moscovie,  je  la  fais  impératrice.  » 

Telle  ne  fut  jamais  la  position  politique  de 
Madame  de  Maintenon. 

Françoise  d'Aubigné  naquit  (i655)  dans  les 
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prisons  de  Niort,  où  son  père,  Coustaut  d'Aubi- 
gné, était  détenu  pour  dettes.  Sa  mère,  Jeanne  de 
Cardillac,  était  d'une  famille  noble  de  Guyenne; 
et  son  aïeul,  Agrippa  d'Aubigné,  avait  été  ho- 
noré de  l'amitié  de  Henri  IV. 

Madame  d'Aubigné  avait  voulu  partager  le 
sort  de  son  mari.  Touchée  de  ce  beau  dévoue- 
ment, sa  belle-sœur ,  Madame  de  Villette  ,  em- 
porta l'enfant  nouveau -né  au  château  de  Mur- 
çay  ,  et  lui  douna  la  même  nourrice  qu'à  sa  fille. 
Peu  après,  d'Aubigné  fut  transféré  de  Niort  au 
Château-Trompette,  à  Bordeaux.  Comme  il  pro- 
fessait, ainsi  que  sa  famille,  la  religion  réformée, 
il  obtint  sa  liberté  (1639),  à  condition  qu'il  se 
ferait  catholique  -y  mais  pour  éluder  cette  pro- 
messe, il  résolut  de  passer  à  la  Martinique  et  fit 
embarquer  avec  lui  sa  fille  qu'il  avait  retirée  de 
la  maison  de  sa  sœur.  La  traversée  ue  fut  pas 
heureuse;  le  bâtiment  fut  sur  le  point  délie 
capturé  par  un  corsaire  algérien.  La  jeuue  Fran- 
çoise ,  attaquée  à  bord  d'une  maladie  mortelle  , 
parut  avoir  perdu  la  vie  aux  yeux  de  ceux  qui 
la  soignaient,  et  un  matelot  se  disposait  à  la  jeter 
à  la  mer,  sépulture  ordinaire  des  voyageurs  nau- 
tiques. Mais  une  mère  espère  toujours  ;  celle  de 
Françoise  découvrit  sur  le  corps  inanimé  de  sa 
fille  quelques  restes  d'existence  ,  et  les  soins  ma- 
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teruels  triomphèrent  d'une  opiniâtre  léthargie. 
Françoise  d'Aubigné  dut  une  seconde  fois  la  vie 
à  cette  tendre  mère.  De  quel  léger  souffle  dépen- 
daient alors  les  destinées  desproteslans  Cévenols 
et  celles  même  de  la  France  entière  ! 

Sa  famille  ayant  relevé  sa  fortune  par  le  com- 
merce ,  Mademoiselle  d'Aubigné  reçut  dans  la 
colonie  les  principes  de  cette  brillante  éduca- 
tion qui  la  fit  tant  remarquer  à  la  cour  et  qui  fut 
la  source  de  sa  prospérité.  Mais  bientôt ,  deve- 
nu aussi  malheureux  au-delà  des  mers  qu'il 
l'avait  été  dans  sa  patrie,  Constant  d'Aubigné 
renvoie  sa  fdle  en  France  (1645)  et  meurt  dans 
l'indigence  quelques  années  après  (1646). 

Accueillie  avec  empressement  par  Madame  de 
Viliette  ,  sa  tante,  Mademoiselle  d'Aubigné  au- 
rait peut-être  trouvé  le  bonheur  auprès  de  cette 
généreuse  protectrice ,  si  des  ordres  de  la  cour 
ne  l'eussent  arrachée  à  cette  parente  protestante, 
pour  la  confier  à  Madame  de  iVeuillaut,  zélée 
catholique  du  Poitou ,  qui  employa  tous  les 
moyens  pour  convertir  sa  pupille.  Ce  fut  en 
vain;  Mademoiselle  d'Aubigné,  persévérant  daus 
le  protestantisme ,  fut  condamnée  par  Madame 
de  Neuillant,  son  alliée ,  à  veiller  aux  soins  do- 
mestiques les  plus  infimes,  jusqu'à  ce  qu'ellc'eût 
embrassé  la  religion  catholique. 
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Uu  jeune  paysan  qui ,  comme  elle  ,  gardait 
les  troupeaux,  trouva  jolie  Mademoiselle  d'Au- 
bigné  et  l'entretint  de  son  amour  pendant  les 
nombreux  loisirs  que  leur  laissaient  respective- 
ment leurs  champêtres  occupations.  Madame  de 
Neuillant  découvrit  sans  doute  les  inclinations 
du  jeune  pâtre,  et  plaça  sa  pupille  au  couvent 
des  Ursulines  de  Niort.  Mais  ces  religieuses  ne 
voulurent  pas  garder  une  élève  rebelle  qui  cher- 
chait à  convertir  au  protestantisme  tout  le  mo- 
nastère, et  même  le  prêtre  chargé  de  l'instruire, 
lui  opposant  sans  cesse  des  argumens  tirés  de 
la  Bible. 

Madame  de  Neuillant  conduisit  alors  Made- 
moiselle  d'Aubigné  à  Paris  (1648);  celle-ci 
était  montée  sur  une  des  mules  qui  portaient  la 
litière  de  sa  maîtresse.  Elle  fut  placée  au  cou- 
vent des  Ursulines.  Elle  eut  le  malheur  de  per- 
dre dans  cette  ville  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher 
au  monde,  sa  mère  et  sa  tante,  Madame  de  Vil- 
lette.  Alors ,  sans  appui  sur  la  terre  et  cédant 
à  de  continuelles  sollicitations,  Mademoiselle 
d'Aubigné  abjura  (1649)  la  religion  de  ses  pères 
et  fit  sa  première  communion  au  couvent  des 
Ursulines  de  Paris. 

Dès  lors  ,  Madame  de  feuillant  la  traita 
mieux  et  la  présenta  à  sa  société  où  Madcnioi- 
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selle  d'Aubigné  ne  put  briller  que  par  sou  esprit 
et  son  caractère  formé  à  l'école  du  malheur; 
car  Madame  de  Neuillant ,  fort  avare  ,  s'occu- 
pait si  peu  de  la  toilette  de  sa  pupille,  que,  plus 
d'uue  fois,  cette  négligence  lui  fit  verser  des 
larmes  d'humiliation.  Sous  cette  enveloppe  dé- 
favorable, Mademoiselle  d'Àubigué  fut  cepen- 
dant remarquée  par  le  chevalier  de  Méri,  le 
marquis  de  Villarceaux,  amant  de  Ninon  de 
Lenclos,  et  Paul  Scarron  ,  le  bel  esprit  de  cette 
époque. 

Mademoiselle  d'Aubigné,  qui  n'avait  que  seize 
ans  (i65o),  reçut  les  propositions  galantes  de 
Monsieur  de  Villarceaux.  Scarron,  indigné  des 
traiteuiens  injustes  qu'elle  essuyait  de  la  part 
de  Madame  de  Ncuillant ,  lui  olIVit  de  la  sous- 
traire à  ce  joug  odieux ,  soit  eu  payant  sa  dot 
dans  un  couvent,  soit  en  l'épousant.  Il  était 
difforme  et  accablé  d'infirmités  ;  mais  Made- 
moiselle d'Àubigué  était  lasse  de  la  vie  claus- 
trale, et  elle  accepta  la  dernière  proposition 
avec  reconuaissance.  Elle  épousa  Scarron  ,  né 
d'une  famille  parlementaire,  et  Mademoiselle  de 
Pons  lui  prêta  des  habillemeus  pour  le  jour  de 
la  cérémonie. 

Scarron  occupait  à  Paris  deux  modesLcs  cham- 
bres dans  la  rue  de  la  Tisser;»  uderie  et  n'avait 
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pour  toute  fortune  que  le  produit  de  ses  ouvra  - 
ges  et  une  pension  de  quinze  cents  livres  en  qua- 
lité de  malade  de  la  reine-mère.  Cette  médio- 
cre fortune  n'empêchait  pas  les  courtisans  les 
plus  aimables  et  les  dames  de  la  cour  les  plus 
spirituelles  de  fréquenter  sa  maison  ,  attirés  par 
la  gaieté  naturelle  et  l'esprit  de  Scarron.  C'est 
dans  cette  brillante  société  que  la  nouvelle  épou- 
se ,  qu'on  appelait  la  belle  Indienne,  acheva  de 
se  former ,  et  qu'elle  se  lia  avec  la  séduisante  Ni- 
non ,  si  célèbre  par  sa  beauté  ,  sa  grâce  ,  son  es- 
prit et  la  facilité  de  ses  mœurs.  Cette  gaie  com- 
pagnie se  réunissait  pour  souper  chez  Scarron  f 
où  le  ton  de  la  bonne  société  faisait  place  à 
une  grivoise  hilarité.  Toutefois  on  respecta  la 
jeune  épouse  de  seize  ans,  dont  la  modestie  ra- 
mena plus  de  décence  dans  les  discours.  Néan- 
moins le  charme  des  conversations  quotidiennes 
ne  diminua  pas  ;  Madame  Scarron  fit  succéder  à 
l'excès  de  gaieté  de  cette  société  les  agrémens 
de  son  esprit ,  si  reconnu  qu'un  domestique  se 
pencha  uu  soir  vers  elle  et  lui  dit  à  voix  basse  : 
«  Madame ,  encore  une  histoire ,  le  rôt  manque 
»  aujourd'hui.  » 

C'est  dans  cette  position  que  Ninon  de  Lcn- 
clos  lui  oflrit  sa  table  et  sa  maison.  Madame 
Scarron  oublia  plus  tard  cette  amitié  connue 
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elle  devait  oublier  les  bieufaits  de  Louis  XIV. 

Madame  Scarron  dut  aussi ,  dit-on ,  uue  par- 
tie des  a  g  ré  mens  dont  elle  put  jouir  dans  la  so- 
ciété, et  la  réparation  des  torts  de  la  fortune,  aux 
faveurs  qu'elle  accorda  à  Monsieur  de  Villars  et 
au  père  du  maréchal  d'Harcourt  ;  ce  qui  lui  ou- 
vrit aussi  l'hôtel  de  Richelieu  où  elle  était  reçue 
en  qualité  de  dame  de  compagnie.  Dans  les  sa- 
lons elle  demandait  le  bois ,  le  service  de  table 
ou  les  carrosses.  L'introduction  des  sonuettes 
l'aurait ,  plus  tard ,  dispeusée  de  ces  soins  fasti- 
dieux. s 

La  sollicitude  dont  elle  entourait  un  époux 
âgé  et  infirme  lui  concilia  l'estime  universelle, 
comme  sou  esprit  et  sa  beauté  la  faisaient  ai- 
mer. L'amant  de  Ninon ,  Monsieur  de  Viltar- 
ccaux  ,  sembla  tourner  ses  regards  vers  Ma- 
dame Scarron;  mais  rien  ne  prouve  que  cette 
dame  ait  répondu  à  l'amour  du  jeune  courtisan. 
Elle  eût  été  d'ailleurs  bien  coupable  d'agir  ainsi 
envers  cette  Ninon  qui  la  comblait  de  témoi- 
gnages d'amitié.  Cependant  celle-ci  dit  dans  une 
lettre  «  leur  avoir  prêté  sa  chambre  jaune.  >» 

Madame  Scarron  ,  lorsque  sa  cour  de  beaux 
esprits  n'était  pas  réunie  près  d'elle,  travaillait 
à  la  rédaction  des  ouvrages  de  son  mari  qui  lui 
apprenait ,  eu  même  temps,  le  latin,  l'espagnol 
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et  Pitalien  ;  le  soir  elle  brillait  de  ces  riches  ac- 
quisitions. 

Madame  Scarron  avait  une  taille  élégante,  les 
cheveux  châtains  clairs,  de  très-beaux  yeux  noirs 
et  une  bouche  fine  ;  une  réserve  et  une  modestie 
rares  relevaient  tous  ces  agrémens  que  faisait  si 
bien  valoir  son  esprit.  Tels  étaient  ses  avantages 
que  la  reine  de  Suède  ,  Christine ,  qui  n'aimait 
pas  les  femmes  ,  félicita  Scarrou  d'en  posséder 
une  pareille. 

Enfin  ,  après  une  union  de  dix  ans,  Madame 
Scarrou  devint  veuve  (1660)  et  pleura  sincère- 
ment le  protecteur  de  son  enfance.  L'état  d'in- 
digence dans  lequel  elle  se  trouva  par  l'extinction 
de  la  pension  de  son  mari  qui  n'avait  laissé  que 
des  traits  d'esprit  et  des  dettes ,  fit  naître  de  toutes 
parts  des  espérances  coupables.  Le  surintendant 
des  finances  Fouquet  lui  envoya  par  une  fem- 
me discrète  un  riche  écrin  ;  la  belle  veuve  re- 
poussa avec  indignation  l'émissaire  et  le  présent. 
Le  marquis  de  Créqui  ne  fut  pas  mieux  accueilli. 
Une  telle  sévérité  fut  bientôt  connue  d'une  cour 
facile  et  indulgente  ;  et  la  reine-mère,  appréciant 
ce  désintéressement,  rétablit  (1661)  en  faveur 
de  Madame  Scarron  la  pension  qu'elle  faisait  à 
son  mari. 

Alors  cette  dame  vécut  contente  de  peu  dans 
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la  retraite  quelle  choisit  aux  Hospitalières  de  la 
Place  Royale,  et  elle  put  consacrer  le  fruit  de  ses 
travaux  au  soulagement  de  l'infortune.  Mais  la 
mort  de  la  reine-mère  (1666)  la  replongea  de 
nouveau  dans  une  indigence  absolue;  et  un  au- 
teur contemporain  affirme  qu'elle  fut  inscrite  sur 
les  listes  de  charité  de  la  paroisse  Saint-Eusta- 
che.  Le  maréchal  d'Albrct  lui  offrit  alors  dans 
son  hôtel  un  asile  que  la  veuve  Scarron  accepta  ; 
mais,  en  même  temps  ,  elle  prit  la  résolution  de 
ne  recevoir  les  visites  de  ce  seigneur  qu'en  pré- 
sence de  la  maréchale. 

Quoique  Scarron  en  mourant  lui  eût  laissé 
pour  tout  bien  la  permission  de  se  remarier  ,  elle 
refusa  d'épouser  un  gentilhomme  riche  ,  de  ré- 
putation médiocre.  Elle  sentait,  il  est  vrai ,  une 
préférence  prononcée  pour  Monsieur  de  Villar- 
ceaux ,  que  le  duc  de  Saint-Simon  affirme  avoir 
vu  long-temps  entretenir  Madame  de  Maiute- 
non  ,  pendant  sa  détresse  ,  dans  une  terre  près 
Paris  ,  où  il  vivait  avec  elle  ,  respectant  la  rési- 
dence urbaine  de  Madame  de  Villarceaux  ,  dont 
les  vertus  méritaient  au  moins  cet  égard. 

Alors  les  courtisans  qui  n'avaieut  pu  obtenir 
les  faveurs  de  la  belle  veuve  ,  recherchèrent  son 
amitié;  tels  étaient  MM.  de  Barillon  et  de  Guil- 
lcragues  ,  et  le  cardinal  d'Estrées. 
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Cette  persévérance  dans  une  sévérité  appa- 
rente étonna  si  fort  la  cour,  où  on  parlait  de 
Madame  Scarron  comme  d'une  merveille  ,  que 
Madame  de  Montespan  demanda  et  obtint  une 
nouvelle  pension  pour  cette  femme  qu'elle  ne 
connaissait  pas  encore.  Madame  Scarron  put 
alors  se  retirer  dans  un  couvent  et  prendre  une 
femme  de  chambre  ,  Nanon  Balbien  ,  qui ,  plus 
tard  ,  gouverna  la  France  ,  parce  qu'elle  gouver- 
nait sa  maîtresse  qui  gouvernait  le  roi  ;  et  qui , 
vieille  servante,  vit  les  miuistres  s'incliner  de- 
vant ses  coiffes  antiques  ,  et  reçut  les  baisers  que 
les  filles  du  roi  appliquaient  sur  ses  dévotes 
joues.  Sans  les  secours  si  urgens  qu'elle  reçut  de 
la  maison  royale,  Madame  Scarron  serait  partie 
pour  le  Portugal ,  à  la  suite  de  Mademoiselle  de 
Nemours  qui  allait  épouser  le  roi  Alphonse  VI. 

Dans  cette  circonstance  ,  Madame  Scarron 
avait  été  assez  adroite  pour  dire  à  Madame  de 
Thiangcs ,  endemandant  une  audience  à  Madame 
de  Montespan,  que,  avant  de  quitter  la  France, 
elle  voulait  du  moins  en  admirer  la  merveille. 
Madame  de  Montespan  eut  d'autant  plus  de  mé- 
rite à  obtenir  les  bienfaits  du  roi  pour  la  veuve 
Scarron,  qu'elle  était  toujours  mal  accueillie 
lorsqu'elle  sollicitait  ce  secours.  «  Entendrai-je 
>»  toujours  parler  de  celte  femme  ,  disait  avec 
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»  impatience  le  prince  qui  répétait  qu'elle  était 
»  pédante.  —  Oui ,  sire  ,  répondit  un  jour  avec 
»  courage  la  favorite  ;  je  vous  importunerai 
»  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  arraché  à  la  misère 
»  une  femme  dont  les  ancêtres  se  sont  ruinés 
»  au  service  des  vôtres.  » 

Madame  Scarron  se  rendit  chez  la  marquise 
de  Moutespan ,  pour  la  remercier  de  sa  bienveil- 
lance ,  et  c'est  de  cette  entrevue  que  date  sa  for- 
tune (1667).  En  effet,  touchée  de  ses  mérites  , 
Madame  de  Moutespan  résolut  de  la  charger  de 
l'éducation  des  deux  enfaus  qu'elle  avait  eus  du 
roi.  La  mort  enleva  bientôt  le  premier  ;  la  gou- 
vernante concentra  donc  tous  ses  soins  sur  le  se- 
cond ,  le  duc  du  Maine.  Cette  sollicitude  con- 
cilia nécessairement  à  Madame  Scarron  l'amitié 
de  Madame  de  Montespau  ;  elle  se  plaisait  beau- 
coup dans  sa  société  et  l'attirait  chez  elle.  Le 
roi ,  ennuyé  de  ces  conversations  privées ,  se 
montra  jaloux  de  celte  préférence  ,  et  témoigna 
une  si  grande  aversion  pour  Madame  Scarron  , 
qu'il  pria  sa  maîtresse  de  ne  lui  répondre  que 
par  monosyllabes  en  sa  présence. 

Cependant  l'amitié,  si  rare  entre  les  femmes, 
l'est  plus  encore  entre  les  femmes  de  cour.  De 
petites  querelles  survinrent  sur  le  mode  d'édu- 
cation entre  la  mère  et  la  gouvernante  ;  mais 
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celle-ci  était  ou  se  montrait  si  dévouée  aux  cn- 
faus  du  roi ,  que  ce  prince  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître sa  rare  sagacité  et  ses  talens.  Louis  XIV, 
voulant  même  récompenser  sa  sollicitude  pour 
la  santé  frêle  du  duc  du  Maine ,  lui  donna  une 
gratification  de  cent  mille  livres. 

Ce  présent  la  mit  en  état  d'acheter  (1674)  à 
MM.  d'Angennes  la  terre  de  Main  tenon ,  près 
Versailles  ,  qui  fut,  quatorze  ans  plus  tard ,  éri- 
gée en  marquisat  (1688)  ,  et  pour  laquelle  elle 
avait  une  si  grande  affection ,  que  le  roi  finit  par 
appeler  en  riant  la  gouvernante  Madame  de 
Mainteuon.  Cette  faveur  lui  attira  de  nouveaux 
sarcasmes  de  la  part  de  la  favorite ,  à  qui  elle 
déclara  qu'elle  donnerait  sa  démission.  Mada- 
me de  Montespan  fut  effrayée  de  cette  menace. 
Le  roi  ,  revenu  de  ses  premières  préventions 
contre  Madame  de  Mainteuon,  la  pria  lui-même 
de  continuer  ses  soins  à  ses  enfans,  et  lui  ac- 
corda la  faveur  qu'elle  sollicita  de  ne  rendre 
compte  désormais  qu'à  lui  de  leur  éducation. 
C'était  un  premier  affront  pour  Madame  de  Mon- 
tespan. 

Alors  Madame  de  Maiutenon  fut  admise  à  la 
cour.  Si  cette  époque  est  une  des  plus  brillantes 
de  sa  vie ,  ce  fut  aussi  celle  où  elle  fut  le  plus 
esclave  de  ses  devoirs.  Le  roi  avait  eu  successi- 
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veinent  sept  enfans  de  Madame  de  Moutespan  ; 
chaque  année  voyait  croître  les  soins  ,  les  sou- 
cis et  les  embarras  de  leur  gouvernante ,  qui 
réellement  se  sacrifiait  à  leur  éducation ,  dans 
une  maison  de  la  rue  de  Vaugirard ,  à  Paris ,  où 
elle  vécut  secrètement  jusqu'au  jour  où  les  enfans 
naturels  du  roi  furent  légitimés  et  elle  appelée  à 
la  cour. 

Madame  de  Maintenon ,  que  les  railleurs  ap- 
pelaient Madame  de  Maintenant ,  ayant  jugé 
qu'un  voyage  aux  eaux  pourrait  rétablir  les 
forces  de  l'aîné  de  ses  élèves  ,  le  duc  du  Maine , 
le  conduisit  à  Barrèges.  Cet  essai  fut  suivi  du 
plus  heureux  succès.  Madame  de  Maintenon  , 
qui ,  pendant  ce  voyage ,  n'avait  pas  mauqué 
de  déployer  tout  son  esprit  dans  le  compte 
qu'elle  rendait  au  roi  de  la  santé  de  son  fils, 
surprit  un  jour  agréablement  ce  prince  en  en- 
trant dans  son  cabinet,  conduisant  le  jeune  duc 
du  Maine  qui  ne  boitait  plus.  L'étonnemcnt  du 
prince  fut  grand ,  et  le  père  heureux  récompensa 
eu  monarque  satisfait. 

Dès-lors  l'aversion  du  roi  tourna  en  disposi- 
tions contraires.  Madame  de  Maintenon  ,  poli- 
tique habile  ,  découvrit  que  Louis  XIV  était  en- 
clin à  la  dévotion  et  à  une  dévotion  un  peu  su- 
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perstitieuse  ;  elle  saisit  adroitemeut  ce  fil  pour 
marcher  hardiment  à  la  réalisation  de  ses  rêves 
ambitieux. 

Le  roi  allait  tous  les  jours  dans  les  apparte- 
meus  de  Madame  de  Montespan ,  et  y  rencon- 
trait souvent  Madame  de  Maintenon.  Il  lui  était 
facile  de  s'apercevoir  des  altercations  qui  avaient 
existé  entre  la  favorite  et  la  gouvernante.  Bientôt 
celle-ci  lui  demanda  la  permission  de  quitter  la 
cour ,  étant  profondément  affligée  et  religieuse- 
ment inquiète ,  disait-elle ,  de  voir  le  monarque 
oublier  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Bossuet 
de  renoncer  à  Madame  de  Montespan.  Cette  in- 
grate et  hypocrite  menace  ne  fut  faite  (1676)  par 
Madame  de  Maintenon  qu'au  jour  où  celle-ci 
s'était  rendue  assez  nécessaire  pour  être  refusée. 

■ 

Objet  du  juste  ressentimeut  d'une  favorite 
encore  puissante  et  des  railleries  universelles  , 
Madame  de  Maintenon  sacrifiait  son  repos  à  son 
ambition.  Déjà  assise  sur  les  marches  du  trône , 
elle  enviait  le  sort  de  la  séduisante  Ninon  ,  avec 
laquelle  elle  correspondait  et  qu'elle  félicitait 
de  sa  paisible  indépendance. 

Quoiqu'elle  n'eût  plus  de  jeunesse  ,  cette 
dame  conservait  encore  (1679)  de  la  beauté  , 
des  yeux  vifs  et  une  taille  avantageuse.  Le  roi 
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lui  assigna  un  appartement  à  la  cour,  afin  de 
pouvoir  jouir  à  son  aise  des  charmes  de  sa  con- 
versation. Depuis  cette  époque ,  elle  n'alla  plus 
chez  Madame  de  Montespan ,  et  elle  commença 
à  miner  activement  la  maîtresse  du  roi  dans 
son  esprit.  Celle-ci  dut  se  repenlir  d'avoir  fa- 
cilité et  même  forcé  l'introduction  à  la  cour 
d'une  femme  qui  devait  la  supplanter;  mais  il 
n'était  plus  temps.  Les  courtisans  avaient  passé 
aux  genoux  de  Madame  de  Maintenon. 

Celle-ci ,  pour  n'avoir  pas  à  rougir  de  ses  pa- 
rens  ,  crut  nécessaire  de  les  élever.  Son  frère  , 
Charles  d'Àubigné ,  sujet  indigne ,  fut  comblé  de 
richesses  ,  et  Madame  de  Maintenon  vendit  des 
places  et  des  faveurs  pour  satisfaire  aux  prodi- 
galités de  ce  parvenu.  La  France  murmura  ; 
Louvois  même  se  plaignit  au  roi  de  tant  d'abus. 
Louis  XIV  aveuglé  se  chargea  de  défendre 
son  amie  qui  triompha  de  ses  rivales ,  de  la 
France  entière  ,  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Madame  de  Maintenon  avait  réussi  à  éloigner 
Madame  de  Montespan.  Plus  âgée  que  le  roi , 
elle  avait  su  adroitement  lui  refuser  des  faveurs 
dont  il  se  serait  bientôt  dégoûté  j  elle  joua  son 
rôle  plus  habilement,  et  Louis  XIV  fut  en- 
core obligé  d'admirer  la  sagesse  et  la  modestie 
de  sa  nouvelle  amie. 
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Toutefois  le  roi  était  d'un  tempérament  trop 
passionné  pour  se  contenter  de  ces  plaisirs  purs  et 
extatiques.  Ce  fut  alors  qu'on  laissa  approcher  de 
sa  personne  (1680)  Mademoiselle  de  Foutanges, 
cette  fille  sans  conséquence,  qui  succéda  à  Ma- 
dame de  Montcspan  dans  les  plaisirs  du  monar- 
que. 

Louis  XIV  avait  ainsi  trois  maîtresses  :  une  de 
nom,  une  de  fait  et  une  de  cœur;  c'est  chez  la 
dernière  qu'il  allait  se  reposer  de  la  fatigue  mo- 
rale que  lui  causaient  les  querelles  des  deux  au- 
tres. L'amie  profitait  de  cette  disposition  pour 
engager  le  monarque  à  renoncer  aux  deux  riva- 
les; c'était  l'attirer  insensiblement  vers  elle-mê- 
me, quoiqu'elle  n'employât  que  les  puissans  ar- 
gumens  de  la  religion  et  du  respect  dû  à  la  mal- 
heureuse reine ,  victime  et  témoin  de  tant  de 
faiblesses.  Cette  princesse  elle-même  ,  abusée  par 
les  apparences  et  insultée  si  souvent  par  les  maî- 
tresses de  son  époux,  ne  vit  dans  Madame  de 
Main  tenon  qu'une  amie  sincère  qui  cherchait  à 
resserrer  le  lien  conjugal;  et,  pleine  de  recon- 
naissance pour  celle  qui  avait  respecté  toujours 
en  elle  une  épouse  et  une  reiue,  Marie-Thé- 
rèse, suivant  un  auteur  peu  digne  de  foi ,  aurait, 
en  mouraut  (i683),  détaché  sou  anneau  royal 
pour  le  donner  à  Madame  de  Maiiiteuon. 
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Mademoiselle  de  Fontanges,  suivant  l'expres- 
sion  de  Malherbe ,  n'avait  vécu  que  l'espace  d'un 
matin.  Madame  deMontespan  disgraciée  ,  et  la 
reine  descendue  dans  les  tombes  royales ,  lais- 
saient libre  carrière  à  Madame  de  Maintenon. 
Tel  était  en  effet  le  haut  degré  défaveur  où  elle 
était  parvenue,  qu'elle  refusa  d'accepter  (1684) 
la  place  de  dame  d'honneur  de  Madame  la  dau- 
phine ,  à  laquelle  elle  venait  d'être  nommée.  Le 
diadème  manquait  seul  à  cette  élévation.  Le 
roi ,  n'ayant  plus  d'épouse  ,  parlait  de  plus  en 
plus  librement  à  son  amie  ;  il  la  servait  debout 
à  table  et  allait  souvent  avec  elle  passer  plu- 
sieurs jours  à  Maintenon,  marchant  à  côté  de 
sa  chaise  à  porteurs,  la  tête  découverte.  En 
vain  le  public  faisait  des  libelles  et  la  cour  des 
railleries.  Le  confesseur  Jésuite  La  Chaise  et 
Madame  de  Maintenon ,  plus  puissans ,  minaient 
les  derniers  obstacles  ;  et  l'intrigue  recueillit  les 
fruits  d'une  habile  persévérance  et  de  l'audace. 

Dans  un  cabinet  du  château  de  Versailles,  la 
bénédiction  nuptiale  fut  donnée  (1684)  pendant 
la  nuit,  et  à  l'insu  de  la  cour,  à  Louis  XIV  et  à 
Madame  de  Maintenon,  par  Monsieur  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  en  présence  de  l'abbé  Gobe- 
lin,  du  P.  Lachaise,  du  chevalier  de  Forbin,  du 
marquis  de  Montchevreuil,  et  de  Bontemps,  pre- 
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mier  valet-de -chambre  du  roi,  qui  servit  la  messe. 

La  nouvelle  épouse  eut  dans  tous  les  châteaux 
royaux  un  appartement  près  celui  du  roi.  Quoi- 
que ce  mariage  ne  fût  pas  rendu  public,  il  en- 
toura Madame  de  Maintenon  des  hommages  des 
courtisans  et  des  ambassadeurs  étrangers.  Si  elle 
n'osait  pas  se  parer  de  son  nouveau  titre ,  elle 
affectait  du  moins  les  prérogatives  d'une  reine. 
Ainsi  elle  alla  visiter  le  monastère  des  Carmélites 
de  Paris,  dont  la  supérieure  lui  fit  respectueu- 
sement observer  que ,  suivant  les  privilèges  de 
ce  couvent ,  il  ne  devait  être  ouvert  que  pour  la 
reine  seule  :  «  Ouvrez  toujours ,  ma  mère ,  ré- 
*  pondit-elle.  »  Une  autre  fois ,  la  duchesse  de 
Bourgogne  s'étant  trouvée  fort  malade  chez  Ma- 
dame de  Maintenon ,  celle-ci  ne  voulut  pas  qu'on 
déposât  la  princesse  sur  son  lit ,  et  elle  disposa 
à  la  hâte  des  coussins  sur  un  sopha  pour  la  re- 
cevoir j  l'étiquette  de  la  cour  défendant  rigou- 
reusement que  nul  que  le  roi  pût  être  placé  sur  le 
lit  de  la  reine. 

Excepté  la  duchesse  de  Bourgogne  qui  appe- 
lait Madame  de  Maintenon  sa  tante  ,  la  famille 
royale  supportait  difficilement  cette  étrangère 
que  la  France  trouvait  si  ridicule  et  si  pesante. 
L'armée  put  voir  (1696),  lors  des  grandes  ma- 
nœuvres du  camp  de  Compiègne ,  les  enfaus  et 
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petils-enfans  de  France  obligés  de  se  tenir  de- 
bout devant  la  parvenue  ou  de  s'asseoir  sur  les 
barres  de  sa  chaise  à  porteurs  ,*dont  elle  tenait 
les  glaces  fermées  pour  garantir  son  teint  du  con- 
tact de  l'air.  Les  princes  étaient  si  profondément 
ulcérés ,  que  plusieurs  d'entre  eux  encoururent 
la  disgrâce  du  roi  pour  des  expressions  qu'ils 
ne  pouvaient  retenir.  Madame ,  belle-sœur  du 
roi ,  dit  dans  ses  mémoires  «  qu'elle  consolait 
»  toujours  la  dauphine  quand  cette  vieille  la 
»  mettait  au  désespoir.  »  Louis  XIV  lança  même 
un  jour  un  regard  si  foudroyant  à  la  princesse 
de  Conti ,  qu'elle  s'évanouit  et  fut  dangereuse- 
ment malade.  Madame  de  Maintenon  n'allait 
jamais  visiter  les  filles  du  roi ,  mais  elle  les  en- 
voyait chercher  quelquefois  «  pour  leur  laver  la 
»  tête  comme  une  bonne  marâtre,  et  elles  en  sor- 
»  taient  toutes  en  pleurs.  » 

Tout  tremblait  devant  sa  puissance.  Le  mal- 
heureux Racine  ayant ,  par  oubli ,  parlé  de  Scar- 
ron  dans  les  appartemens  du  roi ,  en  présence 
de  Madame  de  Maintenon  (1699),  ne  s'aperçut 
que  trop  tard  de  son  imprudence ,  demeura  con- 
fus et  muet ,  et  mourut  des  suites  de  son  émo- 
tion. 

Quoique  la  célébration  de  ce  mariage  eût  été 
secrète,  néanmoins  Madame  de  Maintenon  ne  la 
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laissa  pas  ignorer  même  à  la  classe  alors  si  dé- 
daignée de  la  société;  des  paysans  flatteurs  don- 
nèrent à  Madame  de  Main  tenon  le  titre  de  Ma- 
jesté ,  et  Madame  d'Heudicourt ,  en  parlant  de  la 
chasse  du  roi,  lui  dit  un  jour  :  Nos  maris  re- 
»  viendront  tard.  » 

Louis  XIV  avait  promis  au  ministre  Louvois 
de  ne  jamais  déclarer  ce  mariage.  Cependant , 
cédant  aux  manœuvres  ambitieuses  de  son  épou- 
se, il  allait  la  proclamer  reine  (i685)  ,  lorsque 
Louvois ,  réparant  ses  torts  politiques  par  une 
glorieuse  démarche ,  se  jeta  aux  genoux  du  roi 
devant  plusieurs  courtisans  et ,  lui  présentant 
son  épée ,  le  pria  de  le  tuer  s'il  voulait  violer 
son  serment.  Le  roi  hésitait;  Louvois  s'attacha  à 
ses  pieds  jusqu'à  ce  que  Louis  vaincu  eût  dé- 
claré qu'il  tiendrait  sa  promesse.  L'archevêque 
de  Paris  ,  moins  courageux ,  vint  cependant  rap- 
peler au  roi  le  même  serment,  que  le  prince  re- 
nouvela entre  ses  mains.  Ces  deux  Français ,  qui 
se  montrèrent  alors  si  bons  citoyens ,  ne  tardè- 
rent pas  à  être  disgraciés.  Madame  de  Maintenon 
fut  vengée,  mais  elle  échoua  dans  son  audacieuse 
entreprise. 

Le  roi ,  qui  ne  pouvait  vivre  éloigné  d'elle , 
était  sans  cesse  dans  son  appartement.  C'était 
chez  elle ,  et  même  pendant  son  coucher ,  que  se 
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rendaient  les  ministres  pour  la  discussion  des 
affaires  d'état  ;  elle  y  participait  ;  ses  avis  même 
étaient  souvent  les  meilleurs;  mais  ils  cessaieut 
d'être  bons  aussitôt  qu'ils  étaient  intéressés  ,  et 
beaucoup  de  places  importantes  furent  données 
à  ses  créatures  incapables  ou  à  ses  amis.  Aiusi, 
elle  fit  nommer  son  favori  Chamillart  ministre 
de  la  marine  et  de  la  guerre ,  et  Villeroi  remplaça 
Catinat  disgracié. 

Ce  fut  elle  qui  fit  pencher  (1700)  le  conseil 
des  ministres  indécis ,  et  le  détermina  à  accepter 
le  testament  du  roi  d'Espagne ,  qui  conférait  la 
couronne  au  duc  d'Anjou.  Elle  fit  aussitôt  al- 
liance avec  la  princesse  des  Ursins  ,  toute  puis- 
sante sous  Philippe  V,  afin  de  pouvoir  influencer 
aussi  l'administration  eu  Espagne. 

Plus  modeste  que  les  maîtresses  des  rois  ;  elle 
n'avait  qu'une  maison  particulière  sans  faste  ; 
mais  le  luxe  eût  été  inutile  pour  elle,  puisqu'elle 
passait  sa  vie  auprès  du  monarque ,  et  participait 
à  toutes  les  douceurs  de  la  résidence  royale. 

L'établissement  de  Saint-Cyr  est  le  monument 
le  plus  somptueux  de  son  élévation.  On  dit  que, 
désespérant  d'attacher  le  roi  et  craignant  qu'il 
ne  conçût  une  passion  sérieuse ,  elle  préféra  mul- 
tiplier les  objets  de  ses  affections  ;  en  consé- 
quence ,  elle  réunit  à  Saint-Cyr  (i685)  deux 
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cent  cinquante  demoiselles  nobles  ,  sans  beauté, 
que  le  roi  dotait  à  leur  sortie.  (Tétait  au  moins 
une  diversion  qu'elle  faisait  à  son  mortel  ennui  ; 
car  elle  écrivait  à  une  de  ses  amies  :  «  Que  ne 
»  puis-je  vous  donner  toute  mon  expérience? 
»  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  Pennui  qui  dévore 
»  les  grands  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leur 
»  journée....  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs 
»  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  peine 
»  à  imaginer....  Le  roi  ne  sort  pas  de  ma  cham- 
»  bre....  Je  ne  le  sens  que  trop,  il  n'est  pas  de 
»  dédommagement  pour  la  perte  de  la  liberté.  » 

Louis  XIV  ,  dont  l'esprit  était  juste  et  l'àme 
grande,  avait  néanmoins  une  dévotion  supersti- 
tieuse et  fanatique  qu'il  tenait  de  sa  mère.  Au 
lieu  d'user  de  son  influence  sur  le  roi  pour  mo- 
difier ses  sentimens ,  elle  craignit  de  lui  pa- 
raître attachée  à  son  ancienne  religion ,  en  lui 
donnant  des  conseils  modérés  ;  elle  aima  mieux 
flatter  le  souverain  de  qui  dépendait  la  publica- 
tion de  son  mariage.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (i685)  fut  l'œuvre  de  Madame  de  Main- 
tenon  ,  ainsi  que  les  sanglantes  conséquences  de 
cette  rupture  avec  les  protestans. 

Louvois  exécuta  cruellement  le  barbare  décret 
qui  enleva  à  la  France  trois  millions  de  citoyens 
utiles,  qui  portèrent  leur  industrie  à  l'étranger. 
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Des  soldats  furent  envoyés  dans  les  pays  pro- 
testans  avec  le  droit  de  tout  faire  impunément 
pour  la  propagation  du  culte  catholique.  Des 
gentilshommes  mutilés  ,  des  enfans  arrachés  au 
sein  maternel ,  des  femmes  rasées  et  plongées 
dans  les  cachots  des  couvens  ,  des  pasteurs  expi- 
rant sur  la  roue ,  des  jeunes  filles  violées  dans  les 
bras  de  leurs  mères  .  des  citoyens  brûles  dans 
leurs  maisons  ;  telles  furent  les  suites  de  ce  fu- 
neste et  ridicule  mariage. 

La  France  eut  alors  en  horreur  une  pareille 
union.  Le  vertueux  Fénélon s'opposa  aussi  à  sa 
publication  et  s'immortalisa  autant  par  sa  cou- 
rageuse résistance  que  par  l'exil  qui  en  fut  le 
prix  (1692).  Alors  Madame  de  Maintenon ,  qui 
connaissait  la  superstition  du  roi  et  ses  terreurs 
fantastiques  ,  fit  venir  de  la  petite  ville  de  Salon, 
en  Provence ,  un  maréchal-ferrant  qui  assura 
avoir  vu  dans  un  bois  le  fantôme  de  Marie-Thé- 
rèse ,  et  que  ce  fantôme  l'avait  chargé  d'aller 
porter  au  roi  l'ordre  de  reconnaître  Madame  de 
Maintenon  pour  reine.  Louis  XIV  entretint  sé- 
rieusement et  à  part  ce  charlatan  ;  il  fut  frappé 
de  ce  qu'il  entendit,  parla  avec  crédulité  à  quel- 
ques courtisans  de  cette  conversation,  et,  sans  le 
zèle  de  Bossuet  et  de  Fénélon ,  l'ambitieuse  eût 
pu  encore  voir  réaliser  ses  rêves  d'élévation. 
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Pour  plaire  au  roi ,  elle  convertissait  elle-mê- 
me toute  sa  famille.  Elle  disait  en  parlant  d'une 
de  ses  petites  cousines  plus  rebelle  :  *  Je  la  con- 
»  vertirai  aussi  ;  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  que 
»  la  violence.  »  Les  soupçons  que  le  roi  pou- 
vait avoir  conçus  sur  la  sincérité  de  la  foi  de  sa 
nouvelle  épouse ,  devaient  s'évanouir  devant  tant 
de  témoignages  de  zèle  ;  aussi  fut-elle  maîtresse 
absolue.  Elle  profita  de  cette  brillante  position 
pour  combler  de  b^ens  toute  sa  famille.  Elle  ma- 
ria (1698)  sa  nièce,  Mademoiselle  d'Aubigné , 
au  comte  d'Ayen  ,  depuis  duc  de  Noailles  ;  lui 
constitua  personnellement  six  cent  mille  livres 
de  dot ,  et  lui  fit  donner  par  le  roi  huit  cent  mille 
livres ,  des  pierreries  pour  quatre  mille  louis ,  et 
une  place  de  dame  du  palais.  Son  mari  fut  nom- 
mé gouverneur  de  Roussillon  et  de  Berri.  Heu- 
reusement Madame  de  Maintenon ,  plus  désin- 
téressée pour  elle-même  ,  refusa  du  roi  toute 
munificence  autre  que  le  prix  du  domaine  dont 
elle  portait  le  nom. 

Aussitôt  qu'elle  fut  convaincue  que  son  ma- 
riage ne  serait  pas  publié,  elle  ne  dissimula  plus 
son  ennui  à  la  cour.  Elle  se  retirait  souvent  à 
Saint-Cyr  au  milieu  des  jeunes  élèves  qu'elle 
régentait.  Cependant  sa  faveur  ne  cessa  jamais. 
Excepté  elle  ,  tout  déplaisait  au  monarque  affai- 
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bli.  Il  ne  cou  versait ,  jouait  ou  prenait  ses  repas 
qu'avec  elle;  avec  elle,  il  restait  seul  enfermé 
pendant  plusieurs  jours  à  Marly  ou  à  Fontaine- 
bleau. Elle  enlevait  ainsi  Louis  XIV  à  la  France 
et  à  ses  devoirs ,  pour  l'occuper  de  niaiseries  su- 
perstitieuses et  de  querelles  théologiques ,  ou  de 
détails  intérieurs  et  de  causeries  indignes  d'un 
homme  qui  gouverne.  Elle  lui  communiqua  mê^ 
me  son  affection  pour  Saint-Cyr,  dont  le  roi  s'oc- 
cupait comme  si  la  France  ij'eût  pas  été  placée 
sur  le  bord  du  précipice  par  l'inexpérience  de 
Chamillart ,  créature  de  Madame  de  Maintenon. 

Cette  cour ,  jadis  si  brillante ,  devint  froide  et 
sévère.  La  société  du  roi  se  composait  de  son 
épouse,  de  son  confesseur ,  le  Jésuite  La  Chaise , 
du  Père  Letellier  et  de  quelques  fanatiques  qui 
avaient  conseillé  la  révocation  de  i'édit  de  Nau- 
tes,  par  lequel  Henri  IV avait,  avec  tant  de  sa- 
gesse et  de  prévoyance ,  assuré  le  repos  et  l'iu- 
violabilité  des  protestans. 

Le  supplice  des  ambitieux  ressemble  à  celui 
dcProméihée.  Au  sein  de  sa  grandeur,  Madame 
de  Mainteuon  était  inquiète  et  ennuyée.  «  Quelle 
»  corvée ,  disait-elle  à  son  frère ,  d'avoir  à  amu- 
»  ser  un  homme  qui  n'est  plus  amusable!  »  C'é- 
tait l'expression  de  la  vérité,  mais  aussi  de  l'in- 
gratitude. Son  frère ,  qui  était  un  homme  plus 
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mondain ,  mais  plus  accessible  peut-être  à  la  re  - 
connaissance ,  lui  répondit  :  «  Aviez-vous  donc 
»  promesse  d'épouser  Dieu  le  Père.  » 
Toutes  les  affections  de  Madame  de  Mainte* 
*  non  se  reportaient  sur  Saiut-Cyr.  C'est  là  qu'elle 
recevait  les  hommages  de  la  soumission  et  de  la 
dépendance  des  jeunes  élèves  dont  elle  faisait  la 
fortune.  Ne  pouvant  supporter  de  rivale ,  elle 
destitua  la  vertueuse  Madame  de  Brinon ,  fonda* 
trice  originaire  de  la  communauté ,  pour  nom- 
mer à  sa  place  une  élève  dont  le  caractère  ainsi 
que  le  respect  aveugle  lui  avaient  plu.  Alors  elle 
dirigea  tout  elle-même  et  fit  les  réglcmeus.  Elle 
correspondait  en  France  avec  lous  les  supé- 
rieurs des  communautés  religieuses  des  deux 
sexes ,  leur  donnant  des  règles  de  conduite ,  «  et 
»  se  croyait  ainsi  la  mère  de  l'Eglise  et  l'abbesse 
*>  universelle.  »  Elle  conduisait  souvent  à  Saint- 
Cyr  son  royal  époux  et  faisait  représenter  devant 
lui ,  par  les  élèves ,  les  tragédies  sacrées  du  grand 
Racine.  Elle  voulut  même  que  les  religieuses , 
vêtues  d'une  manière  conforme  à  la  mode  ,  fus- 
sent sans  guimpe  ,  et  le  pape  Innocent  XI , 
Odescalchi ,  satisfait  des  efforts  de  Madame  de 
Maintenon  en  faveur  de  la  religion  catholique , 
accorda  cette  singulière  faveur,  disant  qu'on  ne 
pouvait  rien  refuser  à  la  dame  du  roi. 
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Cependant ,  à  cause  de  sa  participation  aux 
violences  religieuses  et  de  son  influence  dans 
le  choix  des  ministres  et  dans  les  affaires  politi- 
ques ,  elle  était  délestée  par  le  peuple.  Elle 
ne  comptait  même  à  la  cour  que  peu  d'amis. 
La  duchesse  de  Bourgogne  ,  qu'elle  appelait  m/- 
gnone,  était  morte  jeune;  Madame  de  Glapion  , 
supérieure  de  Saint-Cyr  ,  était  plutôt  sa  confi- 
dente et  sa  servante  dévouée  que  son  amie.  Le 
duc  du  Maine  fût  l'unique  appui  de  sa  vieil- 
lesse. Aussi  fit-elle  tant  d'efforts  pour  que  Louis 
XIV  lui  conférât  la  régence  par  son  testament, 
que  le  roi,  mécontent  de  cette  violence ,  affecta 
de  ne  pas  mentionner  Madame  de  Main  tenon 
dans  cet  acte  solennel.  Celle-ci  mit  le  comble 
à  son  ingratitude  en  quittant  le  roi  plusieurs 
jours  avant  sa  mort  (171 5).  Ce  monarque,  jadis 
si  grand ,  luttant  encore  avec  force  contre  une 
fin  prochaine,  vit  son  palais  désert;  ses  courti- 
sans avaient  disparu;  et  l'indigne  épouse  ,  reti- 
rée à  Saint-Cyr,  s'était  éloignée  du  lit  funèbre 
auquel  le  dévouement  n'attachait  plus  que  le  fi- 
dèle chirurgien,  Maréchal.  Quelles  durent  être, 
pendant  uue  agonie  de  cinq  jours,  les  réflexions 
de  ce  prince ,  abandonné  même  de  celle  dont  il 
avait  fait  la  fortune  et  à  qui  il  avait  dit  d'une  ma- 
nière si  touchante  et  si  généreuse  :  «  Je  ne  re- 
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»  grette  que  vous;  adieu,  nous  nous  reverrons 
»  dans  un  monde  meilleur.  — Beau  rendez- vous 
»  qu'il  me  donne ,  »  aurait  répondu  l'ingrate  en 
s'éloignant,  au  dire  de  Boulduc,  pharmacien  du 
roi.  Néanmoins  ce  trait  n'est  pas  conforme  au 
caractère  connu  de  la  veuve  de  Louis  XIV. 

Le  maréchal  de  Villeroi  lui  donna  des  gardes 
pour  l'escorter  jusqu'à  Saint-Cyr  et  la  soustraire 
aux  injures  du  peuple ,  justement  irrité.  Depuis 
long-temps  elle  n'osait  même  plus  entrer  à  Paris , 
où  elle  était  accueillie  par  des  clameurs  furieuses; 
il  n'y  avait  pas  sûreté  pour  elle. 

Le  testament  du  roi  fut  cassé  par  le  Parlement. 
Le  duc  d'Orléans ,  régent ,  que  Madame  de  Main- 
tenon  avait  voulu  dépouiller  de  ses  droits,  usant 
avec  dignité  de  sa  nouvelle  grandeur ,  vint  la  voir 
à  Saint-Cyr ,  et  lui  remit  le  brevet  d'une  pension 
de  quarante-huit  mille  livres  ,  sur  lequel  il  avait 
fait  consigner  l'honorable  mention  que  le  désin- 
téressement de  Madame  de  Mainlenon  lui  avait 
rendu  cette  dotation  nécessaire. 

Retirée  à  Saint-Cyr,  elle  y  vécut  modeste  et 
tranquille ,  se  livrant  aux  pratiques  religieuses 
et  gouvernant  la  communauté.  Elle  était  visitée 
quelquefois  par  Mesdames  de  Caylus ,  de  Dan- 
geau  et  de  Lévi ,  le  duc  de  JVoailles ,  le  cardinal 
de  Rohan  cl  le  maréchal  de  Villeroi.  Mais  le  duc 
ii.  14 
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du  Maine  était  celui  qu'elle  recevait  avec  un  plai- 
sir toujours  nouveau  ;  elle  souriait  en  le  voyant 
et  l'embrassait  avec  effusion.  La  reine  détrônée 
d'Angleterre  honora  quelquefois  de  sa  présence 
la  table  de  Madame  de  Maintenon ,  qui  était  ser- 
vie par  huit  ou  dix  demoiselles  nobles  de  la  com- 
munauté ,  chargées  de  lui  faire  des  lectures  et  du 
soin  de  sa  personne.  Après  quelques  heures  de  si- 
lencieux tête-à-tête ,  les  reines  s'embrassaient  ; 
Madame  de  Maintenon  se  levait  et  faisait  accom- 
pagner à  son  carrosse  l'épouse  de  Jacques  11  par 
ses  demoiselles  de  service.  Le  czar  Pierre-le- 
Grand ,  voyageant  (  1 7 1 7)  en  France ,  voulut  voir 
aussi  l'épouse  de  Louis  XIV  ;  il  la  vit  et  fut  loin 
de  manifester  le  même  enthousiasme  que  Chris- 
tine avait  témoigné  pour  l'aimable  vieillesse  de 
Ninon.  Madame  de  Maintenon  s'était  mise  au  lit 
pour  recevoir  l'autocrate  ;  il  entra ,  lira  les  ri- 
deaux ,  regarda  l'illustre  veuve  et  sortit  sans  pro- 
férer un  mot.  En  effet ,  au  lieu  de  montrer  au 
milieu  de  ses  élèves  une  belle  et  indulgente  vieil- 
lesse, elle  était  sombre  et  ne  cessa  de  paraître , 
jusqu'à  sa  fin  ,  tourmentée  du  souvenir  des  hon- 
neurs qu'on  ne  lui  rendait  plus.  Ses  derniers  re- 
gards ne  se  portaient  plus  au  dehors  que  sur  le 
duc  du  Maine ,  dont  l'exil ,  à  cause  de  sa  conspi- 
ration avec  l'Espagne  contre  le  duc  d'Orléans , 
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précipita  la  fin-  de  son  ancienne  gouvernante.  A 
la  nouvelle  de  l'arrestation  du  prince  son  élève, 
elle  se  prosterna  au  pied  des  autels  ou  la  fièvre 
la  saisit. 

Lorsqu'elle  vit  approcher  le  terme  de  sa  longue 
carrière,  elle  fit  de  nouvelles  libéralités  aux  gen- 
tilshommes malheureux  de  son  voisinage  et  aux 
indigens  ;  elle  communia  tous  les  jours  ;  elle  dé- 
clara avec  calme  à  ses  pareils ,  Madame  de  Cay- 
lus  et  le  duc  de  Noailles ,  qu'elle  quittait  sans 
regret  le  monde  où  elle  avait  été  accablée  d'en- 
nuis ,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans 
(1719).  Son  corps ,  accompagné  de  toutes  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr,  fut  conduit  dans  l'église 
de  ce  couvent  et  inhumé  au  milieu  du  chœur , 
en  présence  de  plusieurs  évêques.  Son  tombeau  , 
détruit  pendant  la  révolution,  a  été  rétabli  en 
1802  par  les  chefs  du  Prytanée  établi  à  Saint- 
Cyr.  Son  testament  ne  contient  d'autre  disposi- 
tion remarquable  que  celle-ci  :  *  Je  donne  à  Mon- 
»  sieur  l'archevêque  de  Rouen  (d'Aubignc)  le 
»  crucifix  en  velours  noir  qui  est  au  chevet  de 
»  mon  lit  avec  le  petit  portrait  du  roi  qui  est 
»  au-dessus ,  désirant  qu'il  soit  gardé  à  jamais 
»  par  ceux  de  mon  nom  qui  le  regarderont  avec 
»  la  vénération  et  la  reconnaissance  qu'ils  lui 
»  doivent.  » 
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Pendant  que  Madame  de  Maintenon  gouver- 
nait la  France ,  Madame  de  Marlborough  ré- 
gnait en  Angleterre  ,  et  la  princesse  des  Ursins 
en  Espagne.  L'Europe  entière  obéissait  à  des 
femmes.  Parvenue  à  une  incroyable  fortune  par 
ses  rares  talens  et  quelques  qualités ,  la  veuve  de 
Louis  XIV  fut  coupable  de  n'avoir  usé  de  son 
influence  que  pour  le  malheur  des  peuples ,  et 
d'avoir  sacrifié  les  protestans  et  les  intérêts  na- 
tionaux pour  arriver  au  but  unique  de  ses  désirs, 
son  fatal  mariage.  Que  n'a-t-elle  pratiqué  elle- 
même  la  maxime  qu'elle  citaitsouvent:  *  rien  n'est 
»  plus  adroit  qu'une  conduite  irréprochable?  » 


0 
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Tous  les  enfans  et  petits-enfans  de  Louis  XIV 
étaient  descendus  prématurément  dans  la  tombe; 
toute  cette  brillante  et  nombreuse  dynastie  , 
moissonnée  en  quelques  années  ,  n'avait  laissé 
qu'un  faible  et  tendre  rejeton.  Un  sourd  mur- 
mure s'élevait  ;  celui-là  seul  qui  devait  profiter 
de  tant  de  dépouilles  opimes,  avait  consommé 
le  sacrifice.  Madame  de  Maintenon  elle-même , 
pour  faire  nommer  son  protégé ,  le  duc  du  Mai- 
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ne,  à  la  régence,  avait  insinué  à  Louis  XIV  que 
le  duc  d'Orléans,  son  neveu  ,  avait  pu  seul  éten- 
dre ce  voile  de  deuil  sur  la  maison  royale.  Ce 
prince ,  d'ailleurs ,  qui  faisait  des  expériences 
chimiques ,  était  en  désunion  avec  le  duc  et  la 
duchesse  de  Bourgogne  et  d'autres  descendais 
de  Louis  XIV.  Si  le  jeune  roi  Louis  XV ,  âgé 
de  cinq  ans  et  d'une  santé  débile,  eût  succombé , 
alors  ces  soupçons  odieux  auraient  pris  le  ca- 
ractère de  la  réalité  ,  et  la  postérité  trompée  au- 
rait dû  ratifier  ce  jugement  inique.  Le  régent 
était  débauché  ,  mais  il  ne  fut  pas  criminel  ;  et 
le  jeune  roi  abandonné  à  sa  merci ,  grâces  aux 
soius  dont  il  l'entoura ,  surmonta  tous  les  dan- 
gers et  parvint  à  une  vieillesse  avancée.  Il  est 
inutile  d'en  dire  davantage  pour  faire  tomber  la 
calomnie  qui  insulta  si  hautement  au  duc  d'Or- 
léans qu'il  voulut  se  constituer  prisonnier  à  la 
Bastille  ,  et  faire  instruire  cette  odieuse  affaire; 
mais  Louis  XIV  ,  mieux  éclairé ,  ou  moins  hos- 
tile au  duc  d'Orléans  que  ses  courtisans ,  s'op- 
posa à  l'exécution  de  ce  dessein. 

Il  serait  plus  difficile  de  justifier  les  désordres 
du  régent  et  son  intimité  avec  le  cardiual  Dubois. 
Le  brillant  guerrier  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
winde  avouait  avec  franchise  ses  égaremens;  l'ac- 
cusation même  d'inceste  ne  l'offensait  pas  ;  mais 
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celle  d'empoisonnement  souleva  toujours  sa  lé- 
gitime indignation. 

Etant  duc  de  Chartres ,  il  épousa  (1692)  Marie- 
Françoise  de  Bourbon ,  Mademoiselle  de  Blois  , 
fille  légitimée  de  Louis  XIV  et  de  Madame  de 
Montespan  ;  cette  jeune  princesse  n'était  alors 
âgée  que  de  quinze  ans.  Une  telle  union  fut  long- 
temps combattue  par  Madame,  mère  du  duc  d'Or- 
léans, qui  s'étonnait ,  ainsi  qué  Jes  courtisans  , 
que  Louis  XIV  fît  épouser  à  son  neveu  sa  fille 
naturelle  ;  mais  comme  il  avait  eu  un  très-grand 
nombre  d'enfans  de  ses  maîtresses ,  il  était  diffi- 
cile de  leur  procurer  des  élablissemens.  Le  roi, 
qui  avait  déjà  placé  ainsi  plusieurs  de  ses  filles  il- 
légitimes dans  les  maisons  de  Coudé  et  de  Conti, 
manda  son  neveu  et  lui  fit  observer  que  la  guerre 
qui  existait  depuis  long-temps  rendait  impossi- 
ble toute  alliance  de  sa  maison  avec  les  couronnes 
étrangères.  En  vain  Madame  pleura ,  s'emporta 
contre  son  fils  et  lui  donna  même  un  soufflet; 
en  vain  on  fil  entendre  à  Mademoiselle  de  Blois, 
pour  rompre  ce  projet  de  mariage  ,  que  son  fu- 
tur époux  rte  l'aimait  pas ,  et  qu'il  était  épris 
d'une  autre  princesse.  Elle  répondit  :  «  Je  ne 
»  me  soucie  pas  qu'il  m'aime,  mais  qu'il  m'é- 
*  pouse.  »  Le  mariage  eut  lieu. 

La  jeune  duchesse  de  Chartres  avait  assez  d'a- 
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grémens  pour  figurer  avec  éclat  à  la  cour.  Sa 
taille  était  élevée,  maïs  n'avait  pas  de  grâce  ;  sa 
démarche  était  gênée;  son  teint ,  ses  yeux  et  ses 
bras  étaient  d'une  grande  beauté;  mais  elle  avait 
les  sourcils  rouges  quoique  ses  cheveux  fussent 
châtains  j  ses  joues  étaient  larges  et  pendantes. 
Elle  réunissait  à  beaucoup  de  fierté  une  facilité 
d'élocution  et  une  grâce  de  langage  héréditaires , 
que  Madame  de  Moutespan  communiqua  à  tou- 
tes les  femmes  qui  vécurent  dans  son  intimité. 
Elle  sut  aussi  conserver  la  dignité  et  la  réserve 
convenables  à  une  épouse  offensée,  dans  urfe  cour 
scandaleuse  où  on  comptait  parmi  les  maîtresses 
du  régent  ses  propres  filles.  Elle  se  fit  respecter 
par  sa  retenue ,  sa  conduite  sage ,  les  soins  qu'elle 
donna  à  l'éducation  de  sesenfans ,  une  piété  vraie 
et  sa  fidélité  éprouvée  pour  un  lien  conjugal  si  peu 
respecté  par  son  époux.  D'ailleurs,  fort  timide , 
elle  tremblait  à  la  vue  du  roi  son  père,  et  vivait 
très-retirée,  dans  l'intimité  de  la  duchesse  Sforce, 
sa  cousine  germaine ,  fille  de  Madame  de  Thian- 
ges. 

Trop  fière  pour  essayer  par  les  prières  de  ra- 
mener son  époux ,  elle  recherchait  habituelle- 
ment la  solitude ,  quoiqu'elle  sût  paraître  en 
public  avec  dignité,  n'oubliant  jamais  et  ne 
laissant  oublier  à  personne  qu'elle  était  fille  de 
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roi.  Elle  lisait  beaucoup  ,  ce  qui  était  fort  rare 
à  la  cour,  et  acquérait  ainsi  sur  les  ignoraus  des 
deux  sexes  qui  l'entouraient ,  une  supériorité 
qu'elle  leur  faisait  sentir.  Elle  désirait  beaucoup 
régner,  mais  elle  eût  pu  difficilement  supporter 
les  fatigues  de  la  représentation ,  quittant  rare- 
ment son  lit ,  où  elle  prenait  ses  repas.  Le  régent 
montrait  pour  elle  beaucoup  d'estime;  et  malgré 
les  nombreuses  infidélités  de  ce  prince,  elle  eut 
de  lui  huit  enfans  :  un  seul  fils  ,  héritier  du  nom 
d'Orléans ,  et  sept  filles ,  dont  plusieurs  ,  ainsi 
qu'on"  va  le  voir,  n'eurent  que  trop  de  célé- 
brité. 

La  duchesse  d'Orléans  ,  exerçant  un  empire 
absolu  sur  la  petite  cour  qu'elle  s'était  formée  , 
vit  sans  peine  (1749)  approcher  la  fin  d'une  car- 
rière fastidieuse  et  indolente.  Par  ses  lamenta- 
-  tions  répétées  sur  les  ennuis  de  ce  monde ,  elle 
put  désabuser  ceux  qui  croient  que  le  bonheur 
réside  dans  l'élévation  et  la  fortune  ;  car  son 
époux  avait  long  temps  gouverné  la  France  avec 
habileté,  et  elle  avait  reçu  de  son  père  une  dot 
de  trois  millions,  somme  très-considérable  alors, 
et  des  pierreries  d'une  valeur  de  deux  cent  mille 
écus. 
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Duchesse  de  BERRI,  Comtesse  d'ARGENTON. 

La  cour,  contrariée  dans  ses  goûts  frivoles  par 
rhypocrite  sévérité  de  Madame  de  Maintenon  , 
jeta  le  masque  à  la  mort  de  Louis  XIV  ,  et  la  li- 
berté dégénéra  en  une  licence  effrénée  ,  qui  fut 
encouragée  par  les  exemples  du  régent ,  investi 
de  l'autorité  royale  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV. 

Ce  prince  avait  montré  son  goût  pour  les  fem- 
mes dès  l'âge  le  plus  tendre.  Il  avait,  étant  très- 
jeune,  séduit  la  fille  du  concierge  du  garde- 
meuble,  appelée  Eléonore.  Il  n'était  encore  que 
duc  de  Chartres  lorsqu'il  fut  envoyé  au  siège  de 
Turin.  A  son  passage  à  Lyon,  il  eut  des  rela- 
tions avec  Mademoiselle  de  La  Massonnicre.  De 
retour  d'Italie  ,  il  eut  pour  maîtresses  les  ac- 
trices d'Uzé  ,  Florence  ,  Grandval  et  Desmares. 
11  eut  même  de  cette  dernière  (1718)  une  fille 
à  laquelle  il  offrit  une  abbaye  du  produit  de  cent 
mille  livres  ou  un  mari  ;  elle  préféra  le  dernier 
parti. 

Valentine  de  Séry,  qui  dut  à  ses  faiblesses  le 
titre  de  comtesse  d'Argeuton,  était  issue  d'une 
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famille  honorable  de  Rouen.  Elle  était  douce  et 
modeste  ;  elle  aima  sincèrement  le  régent ,  et 
n'aima  que  lui,  sans  donner  d'éclat  à  sa  passion. 
Aussi  Louis  XIV,  qui  avait  refusé  de  reconnaî- 
tre l'abbé  de  Saint-Albin ,  qui  fut  archevêque  de 
Cambrai  en  1723,  comme  fils  de  son  neveu  le  duc 
d'Orléans  et  de  la  danseuse  Florence ,  témoigna 
bien  plus  de  bienveillance  au  fils  de  Madame 
d'Argcnton.  Convaincu  que  cet  enfant  apparte- 
nait réellement  à  son  neveu ,  il  lui  permit  de 
prendre  le  titre  de  chevalier  d'Orléans  ;  plus 
tard  ce  jeune  seigneur  fut  nommé  (17 19)  grand- 
prieur  de  France  et  général  des  galères. 

Le  régent,  prince  d'une  brillante  valeur,  d'un 
esprit  facile  et  pénétrant ,  se  livrait  avec  zèle , 
pendant  le  cours  du  jour,  à  l'expédition  des  affai- 
res d'Etat  ;  mais ,  le  soir  et  la  nuit ,  rien  ne  pou- 
vait l'empêcher  de  s'adonner  à  la  débauche  avec 
quelques  jeunes  gens  qu'il  appelait  ses  roués  et 
des  femmes  de  la  cour  ;  alors  toute  communica- 
tion avec  l'extérieur  était  interdite,  les  domesti- 
ques étaient  congédiés,  et  les  orgies  si  connues 
sous  le  nom  de  soupers  du  régent  se  prolon- 
geaient souvent  jusqu'au  matin. 

La  licence  des  mœurs  avait,  à  cette  époque  , 
envahi  tellement  la  classe  élevée  de  la  société, 
que  la  duchesse  de  Longuevillc  déclarait  qu'elle 
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n'aimait  pas  les  plaisirs  innocens.  Après  avoir 
cilé  ce  mot,  la  mère  du  régent,  Elisabeth-Char- 
lotte de  Bavière ,  s'exprime  aiusi  :  *  Madame  la 
»  duchesse  de  Bourbon  peut  beaucoup  boire  sans 
»  perdre  la  tête;  ses  filles  veulent  H  mi  ter,  mais 
*  elles  n'ont  pas  la  tête  assez  forte.  »  Avec  de 
tels  exemples ,  la  corruption  était  générale.  De 
jeunes  filles  d'illustre  naissance  se  livraient,  dans 
un  âge  encore  tendre,  aux  caresses  des  laquais; 
tandis  que  leurs  aïeules  entretenaient  des  jeunes 
gens  qui  ne  rougissaient  pas  de  ce  commerce 
avilissant  

C'est  sous  cette  influence  et  dans  cette  atmos- 
phère corrompue  que  grandit  Marie-Louise- 
Elisabeth  d'Orléans ,  Mademoiselle.  Elle  était 
née  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  (i6g5),  et 
avait  été  favorisée  de  la  nature  ;  on  admirait 
son  esprit  et  sa  beauté;  mais  elle  n'avait  pas  les 
bonnes  qualités  de  sou  père  dont  elle  imita  et 
surpassa  les  vices. 

Quoiqu'il  soit  péuible  de  tracer  et  de  lire 
l'histoire  de  la  duchesse  de  Berri  comme  maî- 
tresse de  son  père ,  cependant  ce  commerce  in- 
cestueux eut  lieu  sous  les  yeux  d'un  si  grand 
nombre  de  courtisans,  qu'on  s'cfForcerait  en  vain 
de  le  dissimuler.  Toutefois  il  est  facile  d'être 
plus  chaste  dans  ces  récits  et  plus  sobre  de  de- 
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tails  que  Tout  été  les  mémoires  contemporains 
reproduits  de  nos  jours  avec  tant  d'empresse- 
ment et  de  scandale. 

Mademoiselle  était  grande,  belle  et  bien  faite; 
elle  avait  de  l'embonpoint  et  le  visage  coloré  ; 
elle  portait  en  outre  une  épaisse  couche  de 
rouge  pour  cacher  quelques  traces  de  petite  vé- 
role; elle  avait  des  mai  us  remarquables  dont  son 
père  disait  sans  scrupule  qu'il  était  épris.  Ses 
traits  étaient  spirituels;  son  regard  vif  et  animé 
faisait  briller  une  conversation  attrayante.  Elle 
aimait  les  arts ,  la  musique  surtout  ;  mais  elle 
dansait  peu,  parce  qu'elle  dansait  sans  grâce. 

L'éducation  de  cette  jeune  princesse  fut  mal 
dirigée.  Elle  eut  incessamineut  sous  les  yeux  des 
scèues  ordinairement  soustraites  avec  soin  aux 
regards  de  l'enfance.  Son  père  ,  qui  la  faisait  as- 
sister à  ses  soupers ,  se  livrait ,  en  sa  présence  , 
à  des  familiarités  avec  ses  maîtresses;  et  des 
mauvais  exemples  il  ne  tarda  pas  à  passer  aux 
leçons  

Néanmoins  cette  princesse  usa  d'un  artifice 
assez  rare  chez  les  femmes  dissolues.  Elle  sut  si 
adroitement  dissimuler  sa  conduite  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  épousé  le  petit- fils  de  Louis  XIV  , 
Charles,  duc  de  Bcrri ,  qu'on  ne  parlait  à  la 
cour  que  de  sa  modestie.  Lorsqu'elle  fut  mariée 
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à  Versailles  (1710),  par  le  cardinal  de  Janson  , 
elle  n'était  âgée  que  de  quinze  ans.  Elle  ne  tarda 
pas  à  lever  le  masque  ;  car ,  deux  jours  après  la 
célébration  ,  elle  s'enivra  avec  son  père  dans  un 
souper  qu'elle  donna  à  Saint-Cloud  à  Madame 
la  dauphine ,  et  parut  en  cet  état  aux  yeux  de 

toute  la  cour  

Elle  était  un  résumé  de  tous  les  vices,  l'avarice 
exceptée.  Elle  avait  une  hardiesse  surprenante; 
la  présence  des  princesses  et  des  dames  de  la  cour 
ne  l'empêchait  pas  de  tenir  les  propos  les  plus 
grossiers.  Elle  paya  d'ingratitude  les  bontés  de  la 
duchesse  de  Bourgogne. Sans  égard  pour  la  maison 
royale,  elle  affectait  les  prérogatives  d'une  reine. 
Au  théâtre  ,  elle  se  plaçait  sur  un  trône  préparé 
par  ses  ordres  ;  dans  ses  appartenons  ,  elle  rece- 
vait les  ambassadeurs  sur  une  estrade  et  sous  un 
dais;  elle  traversait  Paris  au  bruit  des  instrumens 
militaires  qui  précédaient  sa  voiture.  Elle  fiuit 
par  demander  à  son  père  une  compagnie  de 
gardes;  le  duc  d'Orléans,  mécontent,  la  lui  ac- 
corda ,  mais  en  donna  aussi  une  à  sa  mère.  Cette 
compagnie  était  composée  de  cinquante  jeunes 
gens ,  dont  plusieurs  obtinrent  les  faveurs  de 
la  princesse ,  notamment  le  comte  de  Riom , 
lieutenant  de  ses  gardes.  La  duchesse  ,  malgré 
cette  indulgente  faiblesse  de  son  père ,  le  traitait 
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fort  durement  ;  elle  dédaiguait  aussi  ouverte- 
ment sa  mère ,  parce  qu'elle  était  fille  naturelle 
de  Louis  XIV  ,  dont  elle  excita  souvent  le  res- 
sentiment par  ces  mépris. 

Le  duc  de  Berri ,  prince  doux  et  de  bon  sens, 
aimait  beaucoup  sa  femme  et  était  fort  complai- 
sant pour  elle.  Celle-ci ,  incapable  de  retour  à 
son  égard ,'  se  moquait  de  son  mari  et  de  ses 
pratiques  religieuses.  Le  duc  de  Saint-Simon 
ayant  essayé  de  lui  faire  comprendre  le  scandale 
de  son  inceste ,  elle  lui  tourna  le  dos  en  riant. 
Cependant  les  assiduités  de  son  beau-père  au- 
près de  sa  femme  blessaient  le  cœur  et  les  prin- 
cipes du  duc  de  Berri.  Après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  conciliation  ,  il  déclara  à  la  du- 
chesse que,  si  elle  ne  mettait  nu  terme  à  ses  dére- 
glemens ,  il  la  ferait  enfermer  dans  un  couvent. 
Peu  de  temps  après  cette  menace  ,  le  prince , 
dînant  à  Versailles  chez  son  épouse  ,  but  d'une 
liqueur  que  la  princesse  préparait  elle-même,  et 
fut  saisi  de  convulsions  d'estomac  si  violentes 
qu'il  mourut  (1714)  en  vomissant  des  flots  de 
sang.  De  graves  soupçons  pesèrent  alors  sur  la  du- 
chesse de  Berri.  Mais  la  mort  des  princes  paraît 
toujours  surnaturelle,  et  rien  ne  justifia  l'opinion 
publique  à  cet  égard.  On  fit  répandre  le  bruit 
que  le  prince  s'était  blessé  à  la  chasse  et  qu'il 
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avait  persisté  à  cacher  ses  vomissemens  de  sang. 
Toutefois  la  veuve  fut  généralement  blâmée  de 
n'avoir  pas  même  visité  son  époux  pendant  cette 
courte  maladie  et  d'avoir  ainsi  manqué  au  plus 
impérieux  de  ses  devoirs. 

Depuis  ce  moment  elle  se  livra  sans  contrain- 
te à  ses  penchans.  Son  palais  du  Luxembourg,  à 
Paris  ,  fut  le  théâtre  de  sesdésordres.  Elle  en  fit 
murer  le  jardin  (1716),  afin  que  le  public  ne  fût 
pas  témoin  de  ses  fêtes  scandaleuses  

Bientôt  la  princesse  éprouva  une  passion  vio- 
lente pour  un  de  ses  écuyers ,  appelé  La  Haie. 
Elle  voulut  fuir  avec  lui  en  Hollande;  mais  cet 
officier,  effrayé  d'une  si  grande  faveur,  avertit 
le  régent  qui  empêcha  l'exécutiou  de  ce  projet 
ridicule.  Alors  la  duchesse  chercha  des  consola- 
lions  dans  une  autre  liaison;  elle  s'attacha  au 
comte  de  Riora ,  capitaine  de  ses  gardes.  Quoi- 
que cet  officier  fût  laid  et  sans  esprit ,  elle  en 
était  éprise  ;  elle  lui  donna  un  magnifique  appar- 
tement au  Luxembourg.  Elle  devint  son  esclave; 
et  le  comte  de  Riom  abusa  de  cette  faiblesse  à 
l'exemple  du  duc  de  Lauzuu  ,  son  grand  oncle  f 
qui  avait  si  souvent  employé  de  mauvais  traitc- 
mens  envers  Mademoiselle.  Riom,  ayant  même 
épousé  secrètement  la  duchesse  dans  la  chapelle 
du  palais ,  exigeait  que  cette  union  si  peu  va- 
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Iule  avec  une  fille  de  France  fût  publiée.  Mais 
Madame  et  la  duchesse  d'Orléans  s'opposèrent 
à  la  réalisation  de  ce  dessein. 

Celte  princesse  ,  si  arrogante  avec  sa  famille, 
n'osait ,  en  présence  de  son  nouvel  époux ,  faire 
les  choses  même  les  plus  indifférentes.  Prête  à 
sortir ,  il  l'obligeait  à  rester ,  ou  la  forçait  à  sor- 
tir avec  d'autres  personnes  que  celles  de  son 
choix  et  dans  une  toilette  qui  lui  déplaisait. 
Despotisme  obscur,  mais  trop  mérité.  Victime 
des  caprices  du  comte  de  Riom  ,  la  duchesse  de 
Bcrri  croyait  toujours  l'attacher  par  de  nouvel- 
les complaisances  ;  et  cependant  cet  homme  en- 
tretenait des  relations  secrètes  avec  la  marquise 
de  Mouchy,  dame  d'honneur  et  confidente  de  la 
princesse. 

Non  content  de  ces  infidélités,  ce  tyran  sans 
pitié  frappait  encore  Madame  de  Berri.  Les  hom- 
mes trop  aimés  par  des  princesses  ont  bien  sou- 
vent aussi  usé  à  leur  égard  de  mauvais  traitemens. 
Le  duc  de  Buckingham,  qui  obtint  les  faveurs 
de  trois  reines ,  notamment  de  la  superbe  Antic 
d'Autriche,  disait  qu'il  les  avait  gourmées  toutes; 
le  duc  de  Lauzun  battait  Mademoiselle  de 
Montpensicr,  Louise  de  Bourbon,  petite-fille 
de  Henri  IV ,  et  cependant  elle  voulut  l'épou- 
ser. 
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Livrée  aux  excès  de  la  débauche ,  la  duchesse 
de  Berri  restait  sourde  aux  plus  sages  conseils  ; 
et ,  quand  on  lui  représentait  qu'elle  abrégeait 
ainsi  le  cours  de  sa  vie,  elle  répondait  :  Courte 
et  bonne;  ses  vœux  furent  exaucés. 

Par  une  inconcevable  bizarrerie  de  caractère, 
cette  princesse  alliait  à  ses  désordres  une  dévo- 
tion superstitieuse  et  passait  alternativement  des 
lieux  de  débauche  au  cloître.  Elle  se  retirait 
la  veille  des  fêtes  au  couvent  des  Carmélites  du 
faubourg  Saint-Germain ,  pour  y  faire  des  sta- 
tions religieuses.  Un  jour  la  supérieure  la  voyant 
absorbée  dans  des  méditations  pieuses,  s'écria 
naïvement  :  *  Àh!  Madame ,  le  monde  est  bien 
»  méchant  de  calomnier  ainsi  une  princesse  qui 
»  prie  comme  une  Sainte.  »  La  duchesse  de 
Berri  répondit  par  un  éclat  de  rire. 

Cette  princesse  avait  mis  au  jour  (171 3)  un 
fils  qui  porta  le  nom  de  duc  d'Alençon  et  qui 
mourut  jeune,  et  une  fille  du  comte  de  Riom  qui 
mourut  religieuse  à  Pontoise,  et  dotée  d'une 
faible  pension.  Cette  dernière  grossesse  lui  fut 
fatale  ;  comme  elle  s'indignait  qu'on  osât  s'en- 
tretenir de  ses  désordres,  elle  avait  voulu  cacher 
son  état  ou  déclarer  son  union  ;  mais  le  régent 
s'opposa  à  cette  dernière  résolution,  et  ordonna 
au  comte  de  Riom  d'aller  prendre  le  coramande- 
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nient  d'un  régiment  qui  faisait  partie  de  1  armée 
du  maréchal  de  Berwick  (i  7 19).  Les  pleurs  de  la 
princesse  ne  furent  point  écoutés.  Le  chagrin 
causé  par  cette  séparation ,  et  l'abus  qu'elle  fit 

■ 

des  liqueurs  fortes  pendant  la  réclusion  qu'elle 
s'imposa  pour  cacher  sa  grossesse,  enflammèrent 
son  sang  et  hâtèrent  sa  fin. 

Pour  tromper  davantage  la  cour  et  la  ville  à 
l'égard  de  ses  couches  ,  la  princesse ,  affectant 
un  état  de  santé  dans  lequel  elle  ne  se  trouvait 
pas ,  offrit  à  son  père  une  fête  brillante  ,  à  Meu- 
don,  sur  la  terrasse  du  château.  La  fraîcheur  de 
la  nuit  sur  celte  localité  élevée  lui  causa  une 
fièvre  qui  prit  bientôt  un  caractère  alarmant. 
Transportée  au  château  de  la  Muette ,  elle  apprit 
des  médecins  la  gravité  de  sa  position,  et  reçut  les 
sacremens  de  l'Eglise  des  mains  de  son  premier 
aumônier,  l'abbé  de  Castries,  en  présence  du 
cardinal  de  Noailles  et  du  curé  de  Saint -Sulpice. 
Elle  mourut  âgée  de  vingt-quatre  ans  (1719). 
L'ouverture  de  son  corps  fit  connaître  qu'elle 
était  déjà  enceinte ,  quoique  accouchée  récem- 
ment. Ses  dépouilles  furent  portées  à  Saint-Denis 
et  son  cœur  au  Val -de-Grâce. 
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Mademoiselle  de  CHARTRES , 
Mademoiselle  de  VALOIS. 

Ou  a  bien  souvent  remarqué  que  le  régent 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  Henri  IV; 
mais  le  grand  roi ,  quoique  aimant  trop  les  fem- 
mes ,  n'était  pas  de  mœurs  assez  dissolues  pour 
séduire  ses  propres  filles. 

Louise-Adélaïde  d'Orléans  avait  un  esprit 
très-original  ;  elle  avait  pour  maître  de  chant  un 
acteur  de  l'Opéra  ,  spirituel  et  bien  fait.  Un 
soir,  au  théâtre,  la  princesse,  bien  qu'elle  n'eût 
alors  que  quatorze  ans ,  enthousiaste  du  talent 
de  son  maître,  s'écria  dans  sa  loge  :  «  Ah  !  mon 
»  cher  Cauchereau.  »  Redoutant  les  suites  de 
cette  effervescence ,  sa  mère  résolut  de  la  des- 
tiner au  cloître. 

Comme  sa  sœur  ,  elle  céda  (171 6)  aux  désirs 
incestueux  de  son  père  et  se  montra  même  ja- 
louse de  l'autorité  que  lui  donnait  sur  lui  ce  lien 
honteux;  mais  il  dura  peu,  et  la  princesse  irritée 
se  retira  au  couvent. 

Ayant  embrassé  définitivement  la  vie  claus- 
trale ,  elle  fut  nommée  (1719)  abbesse  des  Bcnc- 
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dictines  de  Chelles  ,  en  remplacement  de  Ma 
dame  de  Villars  ,  sœur  da  maréchal  de  ce  nom. 
Elle  fut  consacrée  par  le  cardinal  de  Noailles  , 
au  milieu  de  trente  abbesses  de  divers  couvens, 
auxquelles  elle  offrit  un  banquet  trop  somptueux 
en  cette  circonstance.  Le  voile  n'empêcha  pas 
la  sœur  Bathilde  de  satisfaire  ses  penchans  vi- 
cieux. Elle  avait  de  beaux  yeux ,  de  belles  dents 
et  une  taille  élégante;  elle  dansait  et  chantait 
bien ,  quoiqu'elle  eût  une  difficulté  naturelle  à 
parler  ;  elle  montait  à  cheval  et  allait  à  la  chasse 
avec  une  meute  nombreuse  ;  elle  passait  des  jour- 
nées entières  à  composer  des  feux  d'artifice  et  à 
tirer  des  coups  de  pistolet. 

Le  séjour  de  Chelles  lui  ayant  déplu,  elle 
quitta  (1754)  cette  abbaye  pour  se  rendre  à  Pa- 
ris ,  au  prieuré  des  Bénédictines  de  la  Madelaine 
du  Traisnel,  où  elle  s'occupa  de  théologie  et  em- 
brassa le  Jansénisme.  Elle  signait  ses  lettres  : 
*  L'épouse  de  Jésus-Christ.  »  Elle  faisait  aussi 
des  ouvrages  à  l'aiguille  ;  et ,  voulant  tout  sa- 
voir ,  elle  étudiait  la  chirurgie  et  la  pharmacie. 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  elle  expia  ses  fautes  par 
la  prière,  et  elle  termina  saintement  sa  vie  (1 743) 
dans  la  retraite  qu'elle  avait  choisie. 

La  troisième  fille  du  régent ,  Mademoiselle 
de  Valois,  Charlotte-Aglaé ,  résista  d'abord  aux 
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désirs  de  son  père;  enfin  elle  succomba.  Les  opi- 
nions sont  partagées  sur  les  causes  de  sa  chute. 
Suivant  un  manuscrit  existant  aux  archives  de 
France,  elle  aurait  consenti  à  partager  la  couche 
paternelle ,  sous  la  condition  que  le  prince  lui 
révélerait  le  secret  qui  enveloppait  l'existence  de 
Y  homme  au  masque  de  fer.  D'autres  auteurs 
disent  qu'elle  aurait  cédé  aux  menaces  de  son 
père  qui ,  ayant  découvert  les  relations  de  sa  fille 
avec  le  duc  de  Richelieu  ,  voulait  faire  périr  ce 
jeune  seigneur;  mais  le  régent  était  d'un  carac- 
tère trop  doux  pour  exécuter  cette  menace;  car, 
ayant  satisfait  sa  passion,  il  fit,  dit-on  ,  percer 
au  Palais-Royal  un  mur  dans  lequel  fui  établie 
une  communication  secrète  entre  l'appartement 
de  la  jeune  princesse  et  une  chambre  qui  fut 
donnée  au  duc  de  Richelieu. 

Enfin ,  pour  voiler  ses  désordres ,  on  maria 
Mademoiselle  de  Valois  (17121)  au  prince  hérédi- 
taire de  Modène.  Mais  la  fiancée,  redoutant  les 
ennuis  de  cette  petite  cour,  ne  voulait  point  par- 
tir ;  le  roi  dut  interposer  son  autorité;  pour  con- 
soler la  princesse ,  on  lui  donna  des  pierreries 
de  la  valeur  de  huit  cent  mille  livres  et  une  toi- 
lette estimée  un  million  et  demi. 

Mademoiselle  de  Valois  avait  beaucoup  d'agre- 
mens  physiques,  une  bouche  tres-fraîche  et  des 
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yeux  spirituels  ;  sa  taille  était  élevée  et  élégante; 
sa  démarche  était  plus  grâcieuse  que  noble;  elle 
avait  beaucoup  d'esprit  et  faisait  de  jolis  vers. 
Mais  elle  était  d'une  indolence  extrême,  et  cette 
indolence  était  le  moindre  de  ses  défauts. 

Marquise  de  PARABÈRE. 

Xercès ,  roi  des  Perses ,  promettait ,  par  un 
édit  solennel ,  une  récompense  à  celui  qui  in- 
venterait un  plaisir  nouveau  pour  ses  sens  fati- 
gués. Tel  fut  le  duc  d'Orléans  dans  l'intérieur 
de  son  palais  ;  mais  au  moins  il  ne  laissa  jamais 
ses  maîtresses  participer  aux  affaires  de  l'Etat. 

Les  soupers  brillans  qu'il  donnait  an  Palais- 
Royal  avaient  une  grande  réputation  de  saillies 
spirituelles  et  de  gaieté.  11  joignit  à  ces  joyeuses 
réunions  les  petits  soupers  du  Luxembourg, 
dont  sa  fille  ,  la  duchesse  de  Berri ,  faisait  trop 
gaiement  les  honneurs  et  auxquels  assistaient 
la  marquise  de  Mouchy  et  la  duchesse  de  Ges- 
vres. 

Le  ministre  de  ses  plaisirs  était  le  cardinal 
Dubois  ,  son  précepteur  et  son  ami ,  qui  osa  , 
sans  pudeur ,  briguer  et  put  obtenir  le  siège  ar- 
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chiépiscopal  du  vertueux  Fénélon.  Cet  homme 
méprisable ,  dont  nulle  qualité  ne  rachetait  les 
vices,  s'était  marié  à  Brives ,  en  Limousin ,  avec 
une  jolie  villageoise  qu'il  avait  quittée  pour  ve- 
nir chercher  à  Paris  la  fortune  qu'il  y  rencon- 
tra, après  avoir  supprimé  frauduleusement  l'ac- 
te constatant  son  mariage. 

En  ce  temps-là  brillait  à  la  cour  Madame  de 
Parabère ,  Honorée  de  la  Vienville  ,  femme  ai  - 
mable  et  d'un  caractère  doux ,  mais  ardente  pour 
le  plaisir  ;  elle  ne  résista  pas  lorsque  le  régent  lui 
offrit  son  hommage.  Elle  était  vive ,  légère  et  ca- 
pricieuse. La  société  du  régent  développa  ces 
principes;  mais  aucun  intérêt,  aucune  ambition 
ne  dirigeaient  sa  conduite  ;  et  c'était  avec  une 
effusion  toute  naturelle  qu'elle  s'ébattait  au  mi- 
lieu des  orgies  dont  elle  était  l'âme  et  où  figu- 
raient quelques  dames  de  la  cour  et  des  danseu- 
ses de  l'Opéra.  11  fallait,  pour  être  admis  à  ces  sou- 
pers ,  avoir  de  la  beauté  ,  de  l'esprit  et  uu  goût 
prononcé  pour  la  licence.  La  table  était  tou- 
jours couverte  de  vins  recherchés;  et,  lorsque  le 
service  était  entièrement  disposé,  les  officiers  et  les 
domestiques  étaient  congédiés,  les  portes  étaient 
fermées,  et  alors,  quelque  affaire  qui  pût  sur- 
veuir  ,  on  aurait  en  vain  essayé  d'approcher  du 
régent. 
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Ce  fut  Madame  de  Parabère  qui  força  ce  prin- 
ce ,  sortant  de  ses  bras ,  à  assister  à  la  consécra- 
tion religieuse  de  l'abbé  Dubois,  malgré  sa  ré- 
pugnance prononcée  à  participer  à  cette  scène 
scandaleuse.  La  favorite  craignait  que  le  nouvel 
archevêque  de  Cambrai ,  connaissant  bien  l'em- 
ploi de  la  dernière  nuit  du  régent ,  se  vengeât 
sur  elle  par  une  disgrâce  du  refus  que  le  prince 
aurait  fait  d'assister  à  cette  cérémonie  honteuse. 

Si  Madame  de  Parabère  eût  été  susceptible  d'é- 
prouver de  la  jalousie,  elle  eût  pu  dans  les  réu- 
nions licencieuses  du  régent  reucontrer  beau- 
coup de  rivales 3  mais  elle  se  contenta  d'être  publi- 
quement sa  maîtresse  et  de  fraterniser ,  le  verre 
à  la  main,  avec  ses  compagnes  de  plaisir.  D'ail- 
leurs ,  de  son  côté ,  elle  faisait  au  prince  de 
nombreuses  infidélités  avec  le  chevalier  de  Be- 
ringhem ,  à  qui  le  duc  d'Orléans  ,  digne  descen- 
dant de  Henri  IV ,  jeta  un  jour  par  la  fenêtre 
son  chapeau  que  le  rival  avait  oublié  en  s' échap- 
pant furtivement  de  l'appartement  de  Madame 
de  Parabère  ;  *  Beringhem  ,  lui  cria-t-il ,  vous 
»  allez  vous  enrhumer;  voici  votre  chapeau.  » 

Jamais  en  effet  le  cœur  de  cette  dame  ne  fut 
libre.  Un  amant  succédait,  sans  retard ,  à  un  au- 
tre, et,  par  une  abnégation  entière  d'elle-même, 
elle  ne  voyait ,  ne  pensait  et  ne  parlait  que  par 
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lui ,  comme  lui  et  pour  lui.  Elle  a  été  constante 
toute  sa  vie  dans  cette  manière  d'agir  à  Pégard 
de  ses  nombreux  amans. 

Devenue  veuve ,  Madame  de  Parabère  déclara 
sa  grossesse.  Lors  de  ses  couches ,  il  y  eut  au- 
près de  son  lit  une  scandaleuse  discussion  sur  la 
physionomie  de  l'enfant  nouveau-né.  Le  cardi- 
nal Dubois  prétendait  qu'il  ressemblait  au  duc 
de  Richelieu;  le  duc  de  Richelieu  en  faisait 
honneur  au  régent;  une  dame  de  la  cour ,  ap- 
pelée à  juger  ce  différend ,  déclara  que  l'enfant 
était  le  vivant  portrait  du  comte  de  Nocé.... 

On  ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  la 
mort  de  Madame  de  Parabère. 

■■  — — —  '  '  . 

Comtesse  de  SABRAN ,  Duchesse  de  FALARI. 

Ange-Aimée  de  Foix-Raba,  comtesse  de  Sa- 
bran,  qui  figurait  aux  soupers  du  duc  d'Orléans 
et  partageait  avec  Madame  de  Parabère  les  ca- 
resses de  ce  prince ,  possédait  toutes  les  qualités 
bonnes  et  mauvaises  qui  pouvaient  plaire  au  ré- 
gent. Elle  avait  quitté  sa  mère  pour  épouser  un 
homme  d'un  grand  nom  ,  mais  sans  fortune , 
dont  tout  le  mérite,  à  ses  yeux,  avait  été  de  la 
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soustraire  au  joug  maternel.  Cette  jeune  dame 
était  d'une  beauté  éblouissante.  Ses  traits  régu- 
liers étaient  agréables  et  touchans  $  ses  manières 
simples  et  naturelles  étaient  insinuantes  et  gra- 
cieuses. Quoiqu'elle  eût  Pair  tendre  et  modeste , 
elle  tenait  à  table,  dans  les  réunions  familières  , 
des  discours  dout  on  ne  pouvait,  en  la  regar- 
dant, concevoir  le  libertinage  effréné.  Le  duc 
d'Orléans  fut  séduit  par  les  charmes  de  Madame 
de  Sabran,  qui  ne  résista  pas  aux  désirs  du 
prince.  Le  mari  de  cette  dame  supporta  son  sort 
avec  la  même  résignation  que  le  marquis  de  Pa- 
rabère  ,  qui ,  sans  murmurer ,  avait  cédé  sa  place 
au  régent  et  vivait  loin  de  sa  femme. 

Cette  dame  n'eut  jamais  de  crédit  sur  l'esprit 
du  prince;  en  matière  politique,  il  n'accordait 
d'influence  à  aucune  femme  j  nulle  ne  fut  maî- 
tresse dans  la  véritable  acception  de  ce  mot.  Un 
jour ,  Madame  de  Sabran  ayant  tenté  de  lui  par- 
ler d'intérêts  sérieux  et  de  promotions ,  le  prince 
la  conduisit  devant  une  glace  et  lui  demanda 
si  avec  un  si  joli  visage  on  pouvait  parler  d'af- 
faires. 

Le  duc  d'Orléans  nomma  le  comte  de  Sabran 
son  maître-d'hôtel.  Quoique  sa  femme  fit  alors 
peu  de  cas  de  lui ,  jadis  elle  n'avait  voulu  con- 
sentir à  l'épouser  que  sous  la  condition  qu'il  Ten- 


Digitized  by 


REGNE  DE  LOUIS  XV.  23S 

lèverait  ;  l'amant  complaisant  avait  contenté 
cette  idée  romanesque. 

Le  règue  de  cette  maîtresse  doit  avec  la  vie  du 
régent  qui  mourut  d'apoplexie  à  Versailles(  1723), 
dans  les  bras  de  Madame  de  Falari ,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  porter  dans  le  cabinet  du 
roi  son  sac  de  travail. 

Madame  de  Falari ,  jeune  dauphinoise ,  du 
nom  de  Harencourt ,  avait  épousé  le  fils  d'un  fi- 
nancier, nommé  Gorge  ,  que  le  pape  Innocent 
XI  y  Odescalchi ,  avait  créé ,  en  raison  de  services 
particuliers ,  duc  de  Falari. 

C'est  ce  personnage  que  Boileau  a  rendu  cé- 
lèbre par  une  de  ses  satires  : 

Que  Gorge  vive  ici ,  puisque  Gorge  y  peut  vivre  ; 
Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis, 
De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis. 


Marie  LECKZINSKA ,  reine. 

Fille  du  roi  de  Pologne  Stanislas  I ,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar ,  et  de  Catherine  Opaliuska , 
descendante  des  plus  anciens  chefs  de  la  Lithua- 
nic  ,  Marie-Charlotlc-Sophic-Félicité  naquit 
(1703)  à  Poscu  ,  en  Posnanic. 
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Dès  son  berceau ,  elle  fut  assaillie  par  te'mal- 
heur.  Son  père ,  fidèle  allié  du  roi  de  Suède , 
Charles  XII,  dut  partager  avec  ce  monarque  les 
revers  qui  suivirent  la  défaite  de  Pultawa  (i  709). 
Il  fut  forcé  de  quitter  Varsovie  qu'il  ne  put  dé- 
fendre; et,  dans  une  retraite  précipitée  ,  sa  fille 
fut  abandonnée  par  sa  gouvernante  dans  une  au- 
berge au  milieu  des  bagages  sacrifiés  en  route 
pour  accélérer  la  fuite.  On  la  trouva  couchée 
dans  une  auge  d'écurie. 

Stanislas ,  dont  la  tête  était  mise  à  prix  par  la 
Diète  et  par  son  compétiteur,  Auguste,  erra  long- 
temps avec  sa  fille  vers  les  confins  de  la  mer  Balti- 
que ,  puisenPoméranie;  il  résida  ensuite  pendant 
quelque  temps  dans  le  marquisat  de  Deux-Ponts , 
pendant  le  séjour  du  roi  de  Suède  à  Bender  ;  en- 
fin ,  pour  reposer  sa  tête  jadis  courounée ,  il 
demanda  un  asile  à  la  France  (1720),  qui  fut  si 
souvent  le  refuge  des  rois  malheureux. 

Le  duc  d'Orléans ,  régent ,  accueillît  avec 
beaucoup  de  dignité  cette  famille  infortunée  et 
lui  laissa  le  choix  de  son  séjour.  Stanislas  habita 
d'abord  la  commanderie  de  Weissembourg.  Sa 
fille  ,  la  princesse  de  Pologne ,  avait  alors  dix- 
sept  ans  ,  et ,  malgré  les  revers  de  sa  famille ,  son 
éducation  n'avait  pas  été  négligée;  car  elle  savait 
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six  langues.  Elle  cultivait  encore  son  esprit  dans 
la  retraite. 

Marie  était  d'une  taille  au-dessous  de  la  mé- 
diocre ;  mais  elle  avait  des  avantages  qui  auraient 
compensé  cette  défectuosité ,  si  elle  n'eût  pas  af- 
fecté dans  sa  parure  une  mesquine  simplicité  , 
peu  convenable  au  rang  qu'elle  occupa  plus 
tard. 

Dans  un  temps  de  dépravation ,  où  les  femmes 
élevées  comme  Marie  étaient  rares ,  son  éduca- 
tion sévère  et  son  honorable  infortune  la  firent 
rechercher  par  quelques  hommes  qui  pouvaient 
l'apprécier.  Elle  fut  demandée  en  mariage  par 
deux  princes  souverains  d'Allemagne  qu'elle  re- 
fusa. 11  est  vrai  qu'à  celte  époque  elle  voyait 
avec  des  yeux  épris  (i  7^5)  un  officier  de  la  gar- 
nison de  Weisscmbourg ,  le  comte,  depuis  ma- 
réchal d'Estrées  ,  jeune ,  spirituel  et  très-digne 
de  plaire.  Celui-ci  laissa  respectueusement  en- 
trevoir ses  vœux  au  monarque  déchu.  Stanislas, 
qui  avait  sondé  le  cœur  de  sa  fille ,  la  promit  au 
comte  d'Estrées,  s'il  obtenait  de  Louis  XV  le  titre 
de  duc  et  pair.  Cette  faveur,  qu'on  lui  accorda 
plus  tard,  lui  fut  alors  refusée.  Marie  conserva 
le  souvenir  de  ce  premier  attachement  ;  et ,  quand 
elle  fut  reine  ,  en  recevant  la  duchesse  d'Estrées , 
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clic  dit  un  jour  ,  et  peut-être  avec  regret  :  «  Je 
»  pourrais  être  à  la  place  de  cette  dame ,  et  venir 
»  faire  ici  la  révérence  à  la  reine  de  France.  » 

Lorsque  les  intérêts  cachés  du  duc  de  Bour- 
bon ,  premier  ministre  de  France ,  et  de  Madame 
de  Prie,  sa  maîtresse ,  eurent  fait  décider ,  d'une 
manière  si  discourtoise,  le  brusque  renvoi  de  l'in- 
fante d'Espagne ,  accordée  à  Louis  XV  ,  on  ré- 
solut de  demander  en  mariage  (1725)  pour  ce 
prince  Marie  Leckzinska.  En  conséquence,  on 
reconduisit  l'infante  avec  une  brillante  escorte 
et  après  lui  avoir  offert  de  nombreux  cadeaux. 
Gependaut  les  Français  étaient  déjà  accoutumés 
à  voir  cette  princesse ,  qui  avait  appris  les  usages 
et  la  langue  du  pays.  Elle  fut  reuvoyée  sous  le 
prétexte  qu'elle  n'était  pas  nubile  et  qu'il  était 
urgent  de  donner  uue  reine  à  la  France.  Le  roi 
d'Espagne  ,  Philippe  V  ,  sentit  vivement  cet  af- 
front, qui  resta  sans  réparation,  sans  doute 
parce  que  le  souverain  pontife  Clément  XI ,  Al- 
baui ,  avait  approuvé  cette  mesure. 

La  czarine  Catherine  I  avait  fait  offrir  à  la 
France  sa  fille  Elisabeth  ;  alliance  utile  que  le 
premier  ministre  ,  duc  de  Bourbon  ,  refusa  , 
sous  l'influence  de  la  marquise  de  Prie ,  qui  crai- 
gnait de  voir  restreindre  son  autorité  sous  une 
reine  énergique.  Le  même  motif  fit  sacrifier  au 
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duc  de  Bourbon  ses  intérêts  de  famille  les  plus 
précieux.  Car  sa  sœur ,  Mademoiselle  de  Ver- 
mandois ,  princesse  belle ,  altière  et  vertueuse  , 
était  proposée  comme  épouse  à  Louis  XV;  mais 
elle  eut  l'imprudente  franchise  d'exprimer  son 
mépris  pour  la  maltresse  de  son  frère ,  et  dès-lors 
elle  fut  écartée.  La  marquise  de  Prie ,  voulant 
conserver  la  direction  des  affaires ,  fixa  son  choix 
sur  une  princesse  dont  la  timidité  connue  était 
la  conséquence  nécessaire  d'une  longue  série  de 
malheurs.  Malgré  les  sentimens  vertueux  de  Ma- 
rie Leckzinska ,  la  reconnaissance  voila  toujours 
à  ses  yeux  les  vices  de  celle  qui  l'avait  fait  mon- 
ter sur  le  trône  ,  et  elle  plaignit  le  sort  de  cette 
femme  belle  et  ambitieuse  qui  ne  put  supporter 
sa  disgrâce  et  s'empoisonna  à  Courbépine  où 
elle  avait  été  exilée. 

Le  cardinal  prince  de  Rohan ,  évêque  de  Stras- 
bourg ,  fut  chargé  de  demander  a  Stanislas  la 
main  de  sa  fille.  Le  monarque  détrôné  reçut  dans 
sa  retraite  cette  nouvelle  consolante  -,  il  tomba  à 
genoux  pour  remercier  Dieu  de  cette  faveur ,  et 
pressa  sa  fille  dans  ses  bras  en  lui  apprenant 
qu'elle  était  reine  de  France.  Le  duc  d'Orléans , 
fils  du  régent ,  se  rendit  à  Strasbourg  et  épousa 
la  princesse  au  nom  du  roi  ;  le  mariage  fut  cé- 
lébré par  le  cardinal  de  Rohan. 
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Le  jeune  roi  Louis  XV ,  âgé  de  quinze  ans  et 
demi ,  se  rendit  avec  la  cour  jusqu'à  Moret ,  et 
ramena  la  reine  à  Fontainebleau  où  le  mariage 
fut  réalisé  (1725). 

Marie  Leckzinska  avait  sept  ans  de  plus  que 
le  roi.  Bonne  et  vertueuse ,  elle  put  jouir  pen- 
dant quelque  temps  des  douceurs  de  l'union  con- 
jugale et  des  empressemcns  de  son  jeune  époux; 
mais  comme  Marie-Thérèse ,  épouse  de  Louis 
XIV ,  elle  éleva  des  scrupules  d'une  nature  dé- 
licate, qui  troublèrent  l'harmonie  intérieure  des 
époux.  Louis  XV,  ayant  éprouvé  certains  refus, 
s'emporta  violemment  5  et ,  un  soir ,  suivant  quel- 
ques contemporains ,  il  ordonna  au  trop  com- 
plaisant valct-de-chambre  Lebel  de  lui  amener 
la  première  femme  qu'il  rencontrerait.  Le  ha- 
sard jeta  dans  ses  bras  une  jeune  camériste  de  la 
princesse  de  Rohan  (175a).  Ainsi  fut  rompu  le 
lien  conjugal  ;  rupture  que  Madame  de  Mailly 
put  exploiter. 

Aussitôt  que  les  yeux  du  monarque  ,  qui  avait 
regardé  long-temps  sa  femme  comme  la  plus  ai- 
mable et  la  plus  belle  ,  furent  dessillés  ,  la  reine 
put ,  dans  l'isolement ,  envisager  les  conséquen- 
ces de  ses  scrupules.  Le  roi  fut  assailli  par  les 
maîtresses  ,  et  dès-lors  la  malheureuse  Marie  fut 
livrée  à  ses  seules  ressources  ;  elle  en  avait  beau- 
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coup  ;  son  esprit  était  très-orné.  Elle  aimait  les 
gens  de  lettres;  elle  témoigna  de  la  bienveillance 
à  Monterif  et  au  président  Henaut  dont  elle  re- 
voyait les  ouvrages.  Elle  avait  réglé  l'emploi  de 
sa  journée.  Elle  se  levait  de  grand  matin  et  pas- 
sait trop  peu  de  temps  à  sa  toilette  ;  elle  enten- 
dait la  messe  tous  les  jours  et  faisait  une  visite 
au  roi  ;  elle  recevait  les  princes  et  ambassadeurs; 
puis,  dans  son  appartement,  elle  peignait  au 
pastel ,  et ,  à  l'aide  d'une  petite  imprimerie ,  elle 
reproduisait  des  prières  ou  des  préceptes  de  mo- 
rale de  sa  composition. 

Elle  prenait  ses  repas  publiquement  ,  afin 
qu'on  pût  la  voir  à  volonté;  car  elle  était  géné- 
ralement aimée  et  estimée.  Elle  faisait  confec- 
tionner dans  ses  appartemens  tous  les  objets  né- 
cessaires aux  pauvres  gens,  depuis  les  langes  du 
berceau  jusqu'au  linceul  de  la  sépulture.  Elle  se 
plaisait  quelquefois  à  faire  dresser  une  table  pour 
les  ouvriers  du  château  ,  afin  de  jouir  de  la  vue 
de  leur  appétit.  Pendant  quarante-trois  ans  de  rè- 
gne, elle  ne  voulut  point  de  fêtes,  parce  qu'elles 
auraient  été ,  disait-elle  ,  payées  par  les  sueurs 
du  peuple.  Les  frais  de  ses  noces  furent  seuls  à 
la  charge  de  l'Etat. 

Les  nombreuses  infidélités  de  Louis  XV  ,  qui 
déchirèrent  le  cœur  de  Marie,  n'altérèrent  pas 

il.  16 


215  REGNE  DE  LOUIS  XV. 

la  douceur  et  la  modération  avec  lesquelles  elle 
parlait  à  son  époux ,  ne  se  permettant  jamais  de 
reproches,  et  allant  ensevelir  dans  son  oratoire 
ses  chagrins  si  amers. 

Cependant  les  voyages  de  la  cour  à  Compiè- 
gne  mettant  la  reine  en  contact  trop  rapproché 
avec  les  maîtresses  de  Louis  XV,  elle  se  retirait 
alors  chez  les  religieuses  Carmélites  de  cette 
ville,  qu'elle  affectionnait  beaucoup  et  chez  les- 
quelles elle  avait  une  cellule.  De  retour  à  Ver- 
sailles ,  elle  correspondait  avec  la  supérieure  de 
ce  couvent. 

Elle  avait  aussi  beaucoup  d'attachement  pour 
les  Jésuites  ;  elle  leur  donna  des  secours  lors  de 
leur  bannissement,  et,  après  la  mort  de  Sta- 
nislas son  père ,  elle  pria  Louis  XV  de  leur  lais- 
ser un  asile  en  Lorraine  ;  ce  que  ce  prince  lui 
accorda. 

Les  voyages  fréquens  de  Louis  XV  et  ses  chas- 
ses éloignées  mettaient  souvent  Marie  dans  la 
nécessité  de  recevoir  les  ambassadeurs  étraugers 
et  les  dignitaires  du  royaume  ;  elle  s'acquittait 
très-bien  de  cette  obligation.  Elle  avait  beaucoup 
de  facilité  et  de  pénétration  dans  les  affaires  ;  le 
premier  ministre,  duc  de  Bourbon,  la  pressant 
de  prendre  une  part  plus  active  au  gouvernement 
de  l'Etat ,  elle  lui  répondit  :  *  Les  Français  accor- 
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*  dent  tout  aux  femmes ,  excepté  le  droit  de  les 
»  gouverner.  » 

Elle  surveilla  avec  un  grand  soin  Péducation 
de  ses  enfans  ;  mais  elle  eut  le  chagrin  d'en  per- 
dre plusieurs.  Le  duc  d'Anjou  mourut  âgé  de 
deux  ans  et  demi;  elle  perdit  aussi  (  1 733) 
Marie  de  France ,  eu  Las  âge ,  et  la  princesse 
Henrietfe  ,  âgée  de  vingt-quatre  ans  (1753).  Les 
chagrins  de  la  reine  furent  encore  augmentés 
parla  fin  malheureuse  du  vertueux  roi  Stanislas , 
son  père ,  brûlé  près  de  sa  cheminée  par  le  feu 
qui  embrasa  ses  vêtemens  (1766). 

La  reine  Marie  joignait  quelques  faiblesses  à 
beaucoup  de  vertus  ;  ainsi  elle  était  superstitieuse 
et  croyait  aux  revenans.  Elle  eut  une  si  grande 
frayeur  à  la  mort  de  la  duchesse  de  Chàtcauroux, 
Tune  des  maîtresses  du  roi ,  qu'elle  ne  pouvait 
dormir;  une  de  ses  femmes  lui  dit  pour  la  tran- 
quilliser :  «  Ne  craignez  point  ;  si  Madame  de 
>»  Châteauroux  revient ,  ce  n'est  pas  votre  Ma- 
»  jesté  qu'elle  ira  chercher.  »  Elle  faisait  aussi 
de  petites  économies  ;  censurée  à  ce  sujet  , 
elle  répondait  avec  sagesse  :  «  11  vaut  mieux 
»  écouter  ceux  qui  crient  tout  haut  :  soulagez 
»  notre  misère  ,  que  ceux  qui  nous  disent  à  l'o- 
»  reille  :  augmentez  notre  fortune.  » 

Marie  Lcckziuska  étendit  sa  tendresse  mater- 
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nelJc  à  la  dauphine  que  les  hasards  des  combi- 
naisons politiques  lui  donnèrent  pour  belle-fille  ; 
cette  princesse  était  fille  d'Auguste  II ,  qui  avait 
détrôné  Stanislas  ;  elle  la  traita  comme  sa  pro- 
pre fille  ;  et  les  autres  enfans  d'Auguste ,  forcés 
de  s'expatrier  à  leur  tour ,  trouvèrent ,  à  sa  solli- 
citation ,  asile  et  bienveillance  auprès  de  son 
père ,  en  Lorraine. 

La  perte  de  ses  enfans  fut  pour  cette  reine  uue 
cause  de  chagrins  si  vifs  et  si  continus  qu'elle 
tomba  en  langueur  (1768).  Lorsque  le  mal  eut 
pris  un  caractère  plus  grave  ,  une  foule  innom- 
brable assiégea  les  abords  du  château.  «  Voyez 
»  donc  comme  elle  est  aimée ,  »  disait  Louis  XV 
qui  put  apprécier  ce  public  hommage  oflert  à 
la  vertu  ;  et ,  lorsqu'elle  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  le  roi ,  pénétré  de  respect  pour  l'épouse 
qu'il  avait  perdue,  s'avança  vers  le  lit  funèbre 
et  embrassa  une  fois  encore  la  mère  de  ses  dix 
enfans. 

Après  la  mort  de  Marie  Leckzinska ,  on  s'ar- 
racha les  lambeaux  des  objets  qui  lui  avaient  ap- 
partenu ;  on  l'appelait  la  sainte  reine  ;  son  corps 
fut,  pendant  huit  jours,  expose  sur  un  lit  de  pa- 
rade à  la  vénération  publique.  Monsieur  Ponce t 
de  la  Rivière ,  ancien  évêque  de  Troyes  ,  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  de  la  reine ,  dans  l'église 
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Notre-Dame  de  Paris.  Un  immense  auditoire  ou- 
blia .  par  enthousiasme ,  le  respect  dû  au  lieu 
saint  et  éclata  en  applaudisse  mens  lorsque  l'o- 
rateur ,  s'adressant  à  l'archevêque  de  Paris ,  s'é- 
cria :  «  Pontife  du  Dieu  vivant,  ne  craignez  pas 
»  d'offrir  sur  le  tombeau  de  la  reine  un  encens 
»  que  nos  neveux  brûleront  peut-être  un  jour 
»  sur  ses  autels.  » 

Le  mariage  de  Louis  XV  avec  Marie  Leckzinska 
qui ,  comparé  dans  l'origine  à  l'alliance  projetée 
avec  l'Espagne ,  avait  été  blâmé  comme  trop 
modeste,  valut  cependant  à  la  France  l'acquisi- 
tion d'une  province  bien  importante  ;  car  la  Lor- 
raine ,  que  Stauislas  avait  reçue  par  les  traites , 
en  compensation  du  trône  de  Pologne ,  devint 
la  dot  de  sa  fille. 


Comtesse  de  MALLLY. 

Louis  XV ,  marié  très-jeune ,  avait  été  d'abord 
assez  épris  de  Marie  Leckzinska  pour  trouver 
eu  elle  des  charmes  qu'elle  n'avait  pas.  Une  vie  si 
régulière  eunuyait  les  courtisans  ;  trop  de  per- 
sonnes étaient  intéressées  à  détruire  cette  heu- 
reuse illusion  du  monarque.  Le  premier  ministre, 
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cardinal  de  Fleury  ,  ancien  précepteur  du  roi , 
hasarda  quelques  remontrances  ;  mais  il  recon- 
nut bientôt  leur  inutilité;  et ,  roulant  prendre 
l'initiative ,  il  fit  choix  d'une  maltresse  qui  ne 
pût  porter  aucun  ombrage  à  son  autorité;  il  dé- 
tacha auprès  de  son  royal  élève  la  comtesse  de 
Mailly,  qui,  par  ses  agaceries,  fit  succomber  le 
jeune  prince  et  se  montra  trop  fière  d'un  pareil 
succès. 

Louise- Julie  de  Nesle,  fille  du  marquis  de 
Nesle  et  de  Mademoiselle  de  La porte-Mazarin ,  na- 
quit (1710)  à  Paris.  Elle  épousa,  a  seize  ans,  son 
cousin  Louis- Alexandre  de  Mailly ,  et  succéda 
(i  729)  à  la  charge  de  dame  du  palais  de  la  reine , 
exercée  par  samère.  Lorsqu'elle  excita  LouisXV 
à  manquera  la  foi  conjugale  (1737),  elle  n'était 
plus  belle  ;  mais  elle  avait  encore  des  yeux  noirs 
pleins  de  vivacité,  et  des  manières  aimables. 
Elle  possédait  plus  qu'aucune  autre  femme  de 
son  époque  l'art  et  le  goût  de  la  toilette.  De  plus , 
elle  aimait  le  roi  avec  désintéressement  ;  car  elle 
ne  demanda  rien  que  ses  caresses.  Le  comte  de 
Mailly  ,  époux  offensé  ,  voulut  élever  la  voix  -9 
mais  il  reçut  une  ambassade,  et  on  lui  interdit 
toute  relation  avec  sa  femme* 

Cette  dame  recherchait  beaucoup  les  plaisirs 
de  la  table  ;  ce  fut  elle  qui  donna  au  roi  le  goût 


Digitized  by  Google 


REGNE  DE  LOUIS  XV.  jn 

des  petits  soupers ,  dont  les  domestiques  étaient 
bannis ,  et  qui  scandalisèrent  les  gens  honnêtes. 

Madame  de  Mailly  avait  trois  sœurs,  Madame 
de  Vintimille ,  la  duchesse  de  Lauraguais  et  la 
marquise  de  La  Tournelle.  La  première  la  sup- 
planta et  vécut  peu.  Âpres  sa  mort ,  la  comtesse 
revint  en  faveur;  mais  bientôt ,  disgraciée  sans 
retour  ,  elle  fut  remplacée  (i  743)  par  sa  seconde 
sœur.  Alors  elle  commença  à  se  repentir  de  ses 
fautes.  Elle  fut  convertie  parles  éloquentes  pré- 
dications du  Père  Renaud  de  l'Oratoire  ,  et  elle 
abandonna  la  charge  de  dame  du.  palais  pour 
vivre  dans  la  retraite.  Elle  s'y  mou  Ira  aussi 
modeste  que  pieuse.  Elle  expia  par  de  cruelles 
macérations  le  scandale  ,  toujours  grand  aux 
yeux  du  monde,  d'avoir  ,  par  un  double  adul- 
tère, souillé  la  couche  nuptiale.  Le  roi  paya 
ses  dettes  s'élevant  à  sept  cent  soixante  mille  li- 
vres ,  lui  donna  un  hôtel  à  Paris  et  une  pension 
de  trente-six  mille  livres.  Elle  mourut  ( 1 761  ) 
âgée  de  quaraute-deux  ans.  La  comtesse  de 
Mailly  ne  fut  point  onéreuse  à  l'Etat  5  elle  n'eut 
ni  grâces  à  répandre  ni  vengeances  à  exercer. 
Elle  ne  chercha  pas  à  participer  aux  affaires  ;  une 
fois  seulement  elle  parla  avec  énergie  pour  sau- 
ver les  débris  des  troupes  françaises  engagées 
dans  les  gorges  de  la  Bohême  ,  et  que  le  vieux 


Digitized  by  Google 


248  REGNE  DE  LOUIS  XV. 

cardinal  de  Fleury,  par  une  timide  parcimonie , 
voulait  abandonner  à  la  merci  de  l'ennemi. 


Madame  de  VKNÏIM1LLE , 
Duchesse  de  LAURAGUA1S, 
Duchesse  de  CHATEAUROUX. 

La  plus  jeune  des  quatre  filles  du  marquis  de 
Nesle ,  étant  au  couvent ,  fut  éblouie  de  la  fa- 
veur de  sa  sœur  Madame  de  Mailly  •  elle  disait 
souvent  :  «  J'irai  à  la  cour  auprès  de  ma  sœur  ; 
j»  le  roi  me  verra ,  il  m'aimera  ,  et  je  gouver- 
»  nerai  tout.  »  Elle  n'avait  alors  que  douze  ans. 
En  effet ,  quoiqu'elle  eût  un  extérieur  peu  agréa- 
ble, elle  plut  au  monarque.  Madame  de  Mailly, 
ne  croyant  pas  trouver  dans  sa  sœur  une  rivale , 
la  servit  complaisamment  dans  ses  amours ,  et 
ne  tarda  pas  à  s'en  repentir  ,  car  elle  fut  bientôt 
disgraciée.  Le  roi ,  voyant  sa  nouvelle  maîtresse 
enceinte  (1759) ,  la  fit  épouser  au  neveu  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  M.  de  Vintimille ,  qui  toléra 
les  conséquences  d'un  mariage  contracté  sous  de 
tels  auspices.  Elle  eut  du  roi  un  fils  qui  ressem- 
blait tant  à  ce  prince  qu'on  l'appelait  le  demi" 
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louis;  il  reçut  le  nom  de  comte  du  Luc.  Madame 
de  Vintimille  mourut  en  couches  en  1 74 1 . 

Louis  XV  eut  aussi  des  relations  passagères 
avec  une  autre  sœur  de  la  comtesse  de  Mailly  , 
Madame  de  Lauraguais. 

Mais  celle  des  quatre  sœurs  pour  laquelle  le 
roi  eut  un  véritable  attachement  fut  la  mar- 
quise de  la  Tournelle ,  Anne-Marie  de  Nesle , 
qui,  mariée  (1734)  à  dix-sept  ans,  fut  veuve  à 
vingt-trois.  Elle  était  d'une  blancheur  éblouis- 
sante ,  d'une  jolie  figure  et  d'une  taille  élégante. 
Sa  conversation  était  vive  et  spirituelle.  Elle  ac- 
corda d'abord  ses  bonnes  grâces  au  duc  de  Ri- 
chelieu ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  lui  préférer  le 
roi,  qui  donna  (1742)  à  sa  nouvelle  maîtresse  la 
charge  de  dame  du  palais  de  la  reine,  comme 
s'il  eût  été  nécessaire  que  toutes  les  favorites 
eussent,  près  de  leur  souveraine  ,  une  résidence 
obligée  et  des  fonctions  privilégiées. 

La  marquise  de  la  Tournelle  exigea  que  sa 
sœur ,  Madame  de  Mailly ,  fût  renvoyée  de  la 
cour  et  qu'on  lui  accordât  une  maison  splendide, 
le  brevet  d'une  pension  de  quatre-vingt  mille 
livres  ,  et  le  titre  de  duchesse  de  Châteauroux. 

Ce  ne  fut  qu'à  ces  conditions  qu'elle  consen- 
tit à  sacrifier  au  roi  son  gracieux  amant,  le  duc 
tT  A  génois,  neveu  de  M.  de  Richelieu.  En  vaiu 
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la  reine,  qui  craignait  plus  d'affronts  de  la  part 
d'une  nouvelle  favorite,  chercha,  avec  l'assis- 
tance du  comte  de  Maurepas  et  du  cardinal  de 
Fleury , à  maintenir  la  comtesse  de  Mailly;  celle- 
ci  fut  forcée  de  céder  uue  place  trop  enviée  à  sa 
jeune  sœur  qui ,  plus  hardie ,  possédait  à  un  haut 
degré  l'esprit  d'intrigue ,  et  qui  subjugua  sans 
peine  un  monarque  assez  indolent  pour  ne  pas 
redouter  les  favorites  qui  assumaient  le  fardeau 
des  affaires  de  l'Etat. 

Si  elle  était  ambitieuse  et  altière,  au  moins 
celte  favorite  contribua  à  tirer  Louis  XV  de  l'a- 
pathie  et  de  la  dangereuse  oisiveté  des  petits  ap- 
partenons. Nouvelle  Agnès  Sorel ,  elle  exhorta 
le  roi  à  se  mettre  à  la  tête  des  armées  de  Flan- 
dre et  d'Alsace ,  et  elle  le  produisit  à  Fontenoy 
sur  un  plus  digne  théâtre.  Elle  fit  oublier  ainsi 
l'opprobre  de  sou  rôle ,  et ,  sans  sa  fin  prématu- 
rée ,  Louis  XV ,  guidé  par  une  énergique  maî- 
tresse, n'aurait  pas  repris  si  vite  ses  molles  ha- 
bitudes ,  à  l'issue  de  la  campagne. 

Le  roi  étant  tombé  dangereusement  malade 
à  Metz  (1744)  >  la  duchesse  de  Châteauroux  ne 
quitta  point  son  lit.  Louis ,  sur  le  point  de  perdre 
la  vie  ,  lui  jura  qu'il  ne  regrettait  qu'elle.  Mais 
l'arrivée  des  prélats  la  força  de  s'éloigner.  Le 
comte  d'Argcnson  fut  chargé  de  lui  transmet- 
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trc  Tordre  de  départ  qu'elle  reçut  avec  fermeté. 
Celle  brillante  favorite ,  qui  était  venue  triom- 
phante à  Metz  ,  ne  pouvait  trouver  une  voiture 
pour  partir.  Elle  traversa  les  villes  et  les  cam- 
pagnes au  milieu  des  huées  du  peuple  qui  la 
croyait  coupable  de  la  maladie  du  roi.  Elle  fut 
ainsi  accueillie  jusqu'à  Paris  ,  après  avoir  couru 
souvent  risque  de  la  vie ,  malgré  l'escorte  que  lui 
avait  donnée  le  maréchal  de  Bellisle. 

Elle  vivait  dans  l'obscurité  lorsque  Louis  XV, 
alors  le  bienaimè,  rendu  à  l'affection  des  peuples, 
entra  glorieusement  à  Paris.  Un  de  ses  premiers 
soins ,  malgré  ses  sermens  à  la  reine  ,  fut  de  faire 
oublier  à  la  duchesse  de  Châteauroux  la  brutalité 
avec  laquelle  elle  avait  été  congédiée  à  Metz.  Le 
comte  d'Argeuson  fut  forcé  de  présenter  lui- 
même  à  la  duchesse  la  lettre  de  rappel.  Mais  elle 
ne  put  jouir  de  ce  triomphe  ;  la  joie  qu'elle  en 
éprouva  et  quelques  négligences  dans  les  soins 
nécessaires  à  sa  santé ,  lui  causèrent  une  révolu- 
lulion  physique  qui  lui  porta  le  coup  mortel.  En 
vain  Madame  deMailly ,  sa  sœur  ,  vint  lui  don- 
ner des  preuves  de  sa  tendresse  et  de  sa  sollici- 
tude ;  en  vain  Louis  XV  fit  prodiguer  les  plus 
énergiques  secours  ;  Madame  de  Chàtcauroux 
ouvrit  par  sa  mort  (1744)  la  carrière  à  Madame 
de  Flavacour ,  la  cinquième  fille  du  marquis  de 
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Nesle.  Louis  XV ,  qui  sans  doute  mettait  un 
grand  prix  à  obtenir  les  faveurs  de  cinq  sœurs  , 
fit  à  cette  dame  des  offres  magnifiques  ;  mais 
celle-ci  repoussa  les  vœux  du  prince  avec  une 
persévérance  d'autant  plus  louable  qu'elle  était 
plus  rare  à  cette  époque.  Le  duc  de  Richelieu 
échoua  dans  la  honteuse  négociation  qu'il  avait 
tentée;  Madame  de  Flavacour  justifia  l'amitié 
dont  la  reine  l'honorait,  et  sa  vie  exemplaire 
fut  exempte  des  orages  qui  avaient  agité  sa  fa- 
mille. 


Madame  de  PQMPADOUR. 

Jeanne -Antoinette  Poisson  naquit  (1732)  à 
la  Ferté-sous-Jouarre.  Son  père ,  fournisseur  des 
vivres  de  l'hôtel  des  Invalides ,  fut  ruiné  par 
suite  d'une  gestion  infidèle ,  et  obligé  d'aller  sur 
la  terre  étrangère  tenter  une  nouvelle  fortune. 
Madame  Poisson  ,  restée  seule ,  donna  à  sa  fille 
une  éducation  brillante ,  aidée  par  l'un  de  ses  pa- 
rens ,  le  fermier-général  Leuormand  de  Tour- 
nehem.  Jeanne  étonna  ses  maîtres  par  la  rapi- 
dité de  ses  progrès.  Elle  était  bonne  musicienne , 
dessinait  bien  et  gravait  avec  facilité  \  plus  tard 
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même  on  brigua  la  faveur  de  recevoir  la  collec- 
tion de  ses  gravures ,  représentant  les  principaux 
événcmens  du  règne  de  Louis  XV. 

Madame  Poisson  crut  qu'elle  devait  produire 
à  la  cour  une  fille  douée  de  tant  d'avantages  ; 
dans  ce  but  elle  suivait  les  chasses  du  roi  ;  elle 
répétait  qu'un  prince  seul  était  digne  de  possé- 
der sa  fille  9  néanmoins  elle  la  donna  en  mariage 
à  son  neveu ,  Auguste  Lenormand  d'Etiolés. 

Peu  de  jours  après  la  cérémonie ,  et  pendant 
la  faveur  de  la  duchesse  de  Châteauroux  ,  Ma- 
dame d'Etiolés  vint  au  grand  couvert  du  roi  , 
cherchant  à  faire  remarquer  ses  charmes  au  mi- 
lieu de  la  foule.  La  duchesse,  avertie  de  ce  ma- 
nège, vint  se  placer  entre  le  roi  et  elle,  et  lui 
écrasa  les  pieds  de  tout  le  poids  de  son  corps  ; 
mais  Madame  d'Etiolés  ne  se  rebuta  pas. 

Chassant  dans  la  foret  de  Sénart,  Louis  XV 
voyait  souvent  Madame  Lenormand,  qui  possé- 
dait un  pavillon  dans  le  voisinage.  Touché  des 
grâces  de  cette  jeune  dame ,  il  lui  envoya  des 
produits  de  sa  chasse  ;  non  content  de  cette  ou- 
verture ,  il  la  fit  inviter  à  un  bal  masqué  (i  744)  > 
offert  par  la  ville  de  Paris  au  dauphin  et  à  la 
jeune  infante  d'Espagne  ;  et ,  au  milieu  de  la  con- 
fusion de  la  fête ,  il  lui  déclara  sa  passion.  Mon- 
sieur Lenormand  se  plaignit  et  fut  exilé  ;  mais  il 
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se  calma  moyennant  une  place  de  fermier-géné- 
ral. D'ailleurs  il  était  alors  séparé  de  sa  fêmmc 
qui  l'avait  quitté  pour  donner  ses  faveurs  à  M.  de 
Briges.  Celui-ci, dès  que  le  roi  eut  jeté  les  yeux  sur 
sa  maîtresse ,  affecta  un  autre  attachement.  Le 
monarque,  satisfait  de  cette  conduite  obséquieuse, 
le  nomma  commandant  de  la  Grande-Ecurie. 

Madame  Lenormand  d'Etiolés  avait  dans  la 
physionomie  un  mélange  de  fi u esse  et  de  mélan- 
colie ;  ses  yeux  ,  sa  taille  et  ses  mains  étaient  re- 
marquables ;  elle  était  blonde  ,  belle  et  jolie. 

Le  roi  lui  offrit  d'abord  une  maison  à  Ver- 
sailles; mais  bien  lot  il  l'admit  dans  le  château,  et 
chaque  anuée  signala  sa  prodigalité  pour  elle. 
Avare  par  instinct ,  Louis  XV  était  souvent  pro- 
digue par  faiblesse  ;  il  donna  successivement  à 
la  favorite  six  domaines  et  de  très-beaux  hôtels  à 
Paris ,  à  Fontainebleau  et  a  Compiègne  ,  où  elle 
entassa  un  mobilier  si  considérable,  qu'à  sa 
mort  on  en  fit  la  vente  continuée  chaque  jour 
pendant  un  an.  Elle  jouissait  d'uu  reveuu  de 
quinze  cent  mille  livres ,  indépendamment  des 
bienfaits  journaliers  du  roi ,  auxquels  ce  prince 
ajoutait  six  cent  mille  livres  pour  que  la  favorite 
pût  avoir  chaque  jour  une  table  servie  pour  son 
souverain. 

Cet  arrangement  bourgeois  était  fort  com- 
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mode  sans  doute  ;  mais  les  amours  de  Louis  XV 
n'avaient  pas  le  caractère  de  grandeur  des  atta- 
chemens  de  Louis  XIV. 

La  cérémonie  de  la  présentation  de  la  favorite 
à  la  cour  eut  lieu  avec  beaucoup  d'éclat  (1745)  ; 
elle  y  fut  conduite  par  la  princesse  de  Conti. 

Dans  sa  récente  élévation ,  elle  n'oublia  pas 
sa  famille.  Son  frère  fut  nommé  marquis  de  Ma- 
rigni  et  surintendant  des  bâtimens  ;  Louis  XV 
appelait  ce  personnage  petit  frère  ;  ainsi,  plus 
tard  ,  le  comte  Dubarri  appela  le  roi  frérot. 
Malgré  cette  scandaleuse  familiarité  ,  Madame 
de  Pompadour  se  montra  toujours  très  respec* 
tueuse  à  l'égard  de  la  reine ,  qui  lui  témoigna  sa 
satisfaction  en  l'admettant  quelquefois  à  sa 
table. 

Après  avoir  édifié  sa  fortune ,  la  favorite  dut 
s'occuper  de  sa  grandeur  persounelle  ;  nommée 
d'abord  marquise  de  Pompadour  (1745),  elle 
se  fît ,  contre  le  vœu  de  la  reine ,  accorder  le  ti- 
tre de  dame  du  palais  (1 752)  et  les  honneurs  ré- 
servés aux  duchesses.  Les  membres  de  la  famille 
royale,  le  prince  de  Conti  excepté,  visitaient 
Madame  de  Pompadour  pour  plaire  au  roi  ;  un 
chevalier  de  Saint-Louis  lui  servait  d'écuyer,  et 
une  demoiselle  noble  était  sa  première  femme 
de  chambre.  Sa  fille  ,  âgée  seulement  de  quinze 
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ans  ,  avait  les  équipages  d'une  fille  de  roi  et  était 
appelée  Madame  Alexandrine  ou  simplement 
Mademoiselle,  comme  les  princesses  du  sang 
royal. 

Madame  de  Pompadour  avait  le  talent  d'amu- 
ser le  roi ,  au  point  qu'il  disait  quelquefois  que 
le  temps  avait  passé  vite.  Connaissant  l'aversion 
de  ce  prince  pour  les  affaires,  elle  résolut  de  le 
soulager  de  ce  fardeau;  douée  d'un  esprit  vif  et 
entreprenant,  elle  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. L'histoire  témoigne  assez  combien  l'in- 
fluence des  femmes  fut  toujours  nuisible  aux  in- 
térêts de  l'Etat.  La  France  n'a  point  eu  d'Elisa- 
beth, de  Catherine,  ni  de  Marie- Thérèse;  la  loi 
Salique  était  pour  ce  pays  une  sage  prévision. 
Soit  combinaison,  soit  fâcheux  hasard,  Madame 
de  Pompadour,  comme  Madame  de  Maintcnon, 
rechercha  trop  les  médiocrités  ministérielles  $ 
elle  en  attendait  sans  doute  plus  de  soumission 
et  de  flatterie.  Elle  fit  donner  à  Monsieur  de 
Rouillé  la  place  de  ministre  de  la  marine  ;  elle 
éleva  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  contre 
l'opinion  unanime ,  le  prince  de  Soubise  ;  et  la 
malheureuse  défaite  de  Rosbach  (i  756)  fut  le  ré- 
sultat de  ce  choix. 

En  prenant  la  direction  des  affaires,  elle  se  ren- 
dait nécessaire  et  se  consolidait  dans  son  poste. 
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Quoique  Louis  XV  lui  fût  souvent  infidèle ,  il  ne 
voulait  ni  n'osait  la  remplacer.  Elle  multipliait 
les  artifices  les  plus  ingénieux  pour  distraire  le 
souverain.  Elle  fit  bâtir  ,  aux  frais  du  trésor  , 
dans  le  parc  de  Versailles  ,  une  petite  maison 
appelée  l'Ermitage  ;  elle  y  recevait  le  roi ,  dé- 
guisée en  laitière  ,  en  sœur  grise  ou  en  abbesse. 
Elle  fonda  (1754)  le  Parc-aux-Cerfs ,  véritable 
harem  ,  où  elle  fit  élever  un  grand  nombre  de 
jeunes  demoiselles  qui  n'avaient  d'autre  mérite 
que  la  beauté  et  vers  lesquelles  elle  dirigeait  les 
affections  passagères  du  roi.  Par  cette  manœuvre 
habile  elle  n'eut  point  de  rivales  dangereuses. 

Ses  occupations  ne  l'empêchaient  pas  de  se 
livrer  aux  plaisirs.  Elle  avait  fait  bâtir  des  salles 
de  spectacle  dans  toutes  les  résidences  royales. 
Elle  joua ,  à  Bellevue ,  le  rôle  de  Colette  dans  le 
devin  du  village;  elle  demanda  à  Voltaire  un 
opéra  et  le  récompensa  par  les  titres  de  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  et  d'historio- 
graphe de  France.  Elle  voulut  même  s'attacher 
J.  J.  Rousseau;  mais  le  philosophe  indigent,  à  qui 
elle  avait  envoyé  douze  louis,  refusa  son  présent, 
ne  conservant  que  le  salaire  de  la  musique  qu'il 
avait  copiée.  Elle  trouva  plus  dociles  à  ses  insi- 
nuations Montesquieu  ,  Buffon ,  Maupertuis  et 
presque  tous  les  gens  de  lettres.  Nourrie  dans  les 
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plaisirs,  elle  aimait  autant  les  beaux-arts  que  le 
luxe  qu'elle  porta  au  plus  haut  degré  ;  elle  en- 
couragea les  raffinemens  de  la  mollesse  et  cor- 
rompit la  cour  et  la  ville.  Dans  ses  divertisse- 
mens  et  les  asiles  secrets  de  ses  voluptés  ,  elle 
prodigua  les  trésors  du  peuple  et  crut  réparer 
suffisamment  cette  faute  en  favorisant  les  idées 
agricoles  des  économistes. 

Toutefois,  on  ne  peut  contester  des  talens 
réels  k  cette  favorite  ambitieuse.  L'illustre  Ma- 
rie-Thérèse elle-même  appréciait  son  influence 
et  ses  moyens,  puisque  ,  pour  obtenir  l'alliance 
de  la  France  dans  le  dessein  de  reconquérir  la 
Silésic  sur  le  roi  de  Prusse ,  cette  princesse  ,  la 
fièrc  descendante  de  Rodolphe  de  Ilapsbourg  , 
ne  dédaigna  pas  de  correspondre  avec  la  mar- 
quise de  Pompadour ,  qu'elle  appelait  dans  ses 
lettres  son  amie  ,  et  à  qui  elle  envoya  son  por- 
trait enrichi  de  diamans.  Madame  de  Pompa- 
dour, dont  le  roi  de  Prusse  ,  Frédéric  II ,  avait 
offensé  l'amour-propre  dans  des  discours  satyri- 
ques ,  excita  Louis  XV  à  oublier  l'inimitié  qui 
existait  depuis  deux  siècles  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche  ;  et  le  traité  de  Vienne  fut 
conclu  sous  les  auspices  de  cette  amitié  compo- 
sée d'inconciliables  élémens. 

On  dit  que,  sans  égard  pour  les  bienfaits  du 
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roi ,  la  favorite  lui  fit  plusieurs  infidélités  ,  mais 
quelle  en  fut  punie  par  l'ingratitude  de  ceux 
qu'elle  favorisa.  L'abbé  de  Demis  était  venu 
chercher  la  fortune  à  Paris  ;  il  n'avait  pour  par- 
venir à  ce  but  que  de  la  jeunesse  et  de  Tes  prit. 
Quelques  poésies  légères  adressées  à  Madame  de 
Pompadour  lui  valurent  sa  protection  ;  elle  lut 
fit  donner  une  pension  de  six  mille  livres  sur  un 
évêché  et  se  chargea  de  son  sort;  elle  l'éleva  mê- 
me au  ministère  des  affaires  étrangères.  Plus 
tard ,  la  marquise  ayant  voulu  renouer  son  an- 
cienne intimité  avec  lui ,  fut  accueillie  par  des 
dédains  ;  ne  mettant  plus  alors  de  bornes  à  un 
juste  ressentiment,  eUe  lui  déclara  qu'elle  allait 
le  faire  rentrer  dans  l'obscurité  dont  elle  l'avait 
fait  sortir  ;  en  effet,  il  fut  disgracié. 

Cette  ingratitude  et  celle  du  comte  de  Stain- 
ville  ,  duc  de  Choiseul ,  qu'elle  avait  fait  nom- 
mer ambassadeur  à  Vienne  et  à  Rome,  puis 
duc  et  pair  et  ministre ,  altérèrent  le  bonheur 
de  sa  puissance.  Les  funestes  conséquences  de  la 
guerre  de  Sept  Ans  étaient  pour  elle  un  plus  gra- 
ve sujet  de  mélancolie.  Les  revers  de  l'armée 
frauçaise  qu'elle  s'imputait  lui  causaient  la  plus 
vive  douleur.  On  peut  voir  dans  ses  lettres  de 
quels  soucis  elle  était  dévorée.  Un  mal  cruel, 
que  les  femmes  peuvent  attribuer  à  l'abus  des 
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plaisirs,  fit  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès, 
la  minant  insensiblement. 

Atteinte  à  Choisi  par  des  souffrances  violentes, 
elle  se  fit  transporter  à  Versailles.  Sa  position 
devint  bientôt  plus  critique,  et  elle  finit  ses  jours 
(i  764)  dans  le  palais  des  rois,  où  la  famille  royale 
avait  seule  le  privilège  de  mourir.  Louis  XV  vit, 
dit-on  ,  sans  émotion  passer  sous  ses  fenêtres  le 
cadavre  de  Madame  de  Pompadour  qu'on  trans- 
portait sur  une  civière  à  son  hôtel  particulier; 
puis,  à  l'heure  des  funérailles,  il  regarda  le  ciel  et 
dit  :  «  La  marquise  aura  mauvais  temps  pour  son 
»  dernier  voyage.  »  Cependant ,  par  un  singu- 
lier contraste ,  il  lui  avait»,  pendant  le  cours  de 
sa  maladie,  donné  les  soins  les  plus  consolans  et 
n'avait  cessé  de  la  consulter  sur  les  affaires  poli- 
tiques Les  ministres  vinrent  travailler  auprès 
de  son  lit  jusqu'au  dernier  moment ,  et  elle  mou- 
rut les  rênes  de  l'Etat  à  la  main.  Elle  avait  con- 
tribué à  l'abolition  des  Jésuites.  Elle  gouverna 
pendant  vingt  ans  ,  et  son  crédit  ne  fut  un  mo- 
ment ébranlé  que  lorsqu'on  craignit  pour  la  vie 
de  Louis  XV ,  frappé  par  Damiens  ;  elle  voulut 
alors  quitter  la  cour  j  mais  la  maréchale  de  Mi- 
repoix  la  dissuada  de  ce  projet. 

On  conçoit  difficilement  que  Louis  XV  ait 
pu  voir  sans  regret  une  séparation  qui  faisait 
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retomber  sur  lui  seul  tout  le  poids  des  affaires 
politiques  el  l'animad version  générale  qu'il  avait 
jusque  là  partagée  avec  la  favorite  ,  dont  l'ad- 
ministration faisait  taut  de  mal  à  la  France. 

Peu  d'inslans  avant  sa  mort,  Madame  dePom- 
padour  s'était  occupée  des  soins  de  sa  toilette  et 
avait  mandé  le  curé  de  sa  paroisse.  Comme  ce 
ministre ,  après  avoir  rempli  ses  fonctions,  vou- 
lait se  retirer;  «  Attendez,  lui  dit-elle, Monsieur, 
»  nous  partirons  ensemble.  »  Elle  mourut  âgée 
de  quarante-deux  ans ,  et  fut  inhumée  dans  les 
caveaux  de  l'église  des  Capucines  de  Paris,  à 
côté  de  sa  fille,  Àlexandrine  Leuormand  d'E- 
tioles. 

C'est  à  Madame  de  Pompadour  qu'on  doit  la 
création  de  l'Ecole-Mili taire  et  la  manufacture 
de  porcelaines  de  Sèvres. 

Aucune  favorite  n'eut  sous  les  rois  un  pouvoir 
aussi  étendu  que  le  sien.  Si  Madame  de  Mainte- 
non  exerça  toujours  une  influence  directe  sur  les 
ministres  de  son  choix  ,  du  moins  elle  ne  fit  pas 
à  Louis  XIV,  en  s'emparaut  exclusivement  de 
l'administration  des  affaires  de  l'Etat ,  un  affront 
que  ce  prince,  même  affaibli,  n'aurait  pas  laissé 
impuni.  Il  était  réservé  à  Louis  XV  d'offrir 
aux  yeux  de  l'Europe  un  mouarque  assez  avili 
pour  abdiquer  entre  les  mains  de  sa  maîtresse  lo 
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sceptre  que  sa  naissance  seule  lui  avait  conféré , 
et  que  son  impassible  nonchalance  le  rendit,  de- 
puis Tannée  1750,  indigne  de  porter. 

■ 

Comtesse  d'EGMONT  , 
Mademoiselle  M  U  RPH  Y , 
Mademoiselle  de  ROMANS, 
Mesdemoiselles  de  CLERCY  et  TIERCEL1N. 

Louis  XV  surpassa  en  débauches  tons  les  rois 
ses  prédécesseurs.  Il  fut  le  Sardanapale  des  temps 
modernes;  son  exemple  pervertit  toutes  les  classes 
de  la  société  j  sous  son  règne  l'état  de  courtisane 
conduisit  à  la  fortune  et  à  une  honteuse  considé- 
ration. Chacun ,  pour  imiter  le  monarque ,  ou- 
bliant les  liens  de  famille ,  voulut  avoir  un  asile 
secret ,  connu  sous  le  nom  de  petite  maison. 
Tel  fut  le  prince  qui  gouverna  la  France  pen- 
dant un  demi-siècle. 

Madame  de  Pompadour,  plus  jalouse  de  con- 
server l'ascendant  qu'elle  avait  sur  Louis  XV, 
que  de  jouir  sans  partage  de  ses  caresses,  avisa 
aux  moyens  de  satisfaire  le  goût  de  ce  prince 
pour  les  femmes.  Eu  conséquence ,  elle  éta- 
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blit  à  Versailles  (1754)1  dans  le  quartier  Saint- 
Louis ,  vers  les  bois  Satory  ,  une  réunion  de 
petites  maisons  connues  sous  le  nom  de  Parc- 
aux-Cerfs.  Des  dames  y  élevaient  de  jeunes 
filles  destinées  aux  plaisirs  du  roi ,  et,  tous  les 
soirs  ,  en  conduisaient  successivement  une  au- 
près du  monarque.  Madame  de  Pompadour  avait 
soin  de  faire  disparaître  celles  qui ,  par  leur  ca- 
ractère, leur  esprit,  ou  rattachement  du  prince, 
auraieut  pu  lui  porter  quelque  ombrage.  Ou  ma- 
riait ordinairement  avec  des  dots  considéra- 
bles celles  qu'on  excluait.  Le  valet-dc-chambre 
Lebel  était  chargé  d'approvisionner  le  Parc- 
aux-Cerfs,  Ce  fut  lui  qui  ,  par  sou  or,  fit  entrer 
la  corruption  dans  un  si  grand  nombre  de  fa- 
milles, jusque  là  sans  tache  ,  arrachant  à  leurs 
parens  des  filles  qui  n'étaient  pas  encore  nubiles 
et  de  jeunes  épouses  à  leur  ménage.  Et  si ,  après 
tant  d'efforts  de  séduction  ,  quelqu'une  de  ces 
victimes  avait  le  malheur  d'éprouver  pour  le  mo- 
narque un  attachement  sincère  ,  le  prince  mé- 
fiant ne  voyait  dans  cette  franchise  qu'un  arti- 
fice pour  le  dominer ,  et  il  dénonçait  la  coupa- 
ble à  Madame  de  Pompadour  qui  faisait  aussitôt 
rentrer  dans  l'obscurité  sou  innocente  rivale. 

Un  grand  nombre  de  jeunes  personnes  se  suc- 
cédèrent dans  ce  honteux  établissement.  Pres- 
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que  toutes  avaient  des  surnoms  ;  Rose-Blanche , 
Belle- de -Nuit ,  la  Pudeur  ,  déguisèrent  les  noms 
de  famille  de  quelques-unes  ;  mais  on  en  put 
connaître  un  grand  nombre  ;  ainsi  la  comtesse 
d'Egmont,  fille  du  maréchal  de  Richelieu,  morte, 
à  vingt-trois  ans  ,  des  suites  de  ses  débauches  ; 
Madame  de  Romanet  ;  Madame  de  Beaunoir,  au- 
teur d'une  petite  comédie  intitulée  Céline;  la 
marquise  d'Eslignac  ,  dont  la  faveur  dura  six 
mois  et  qui  laissa  en  mourant  une  grande  fortune 
due  aux  libéralités  de  Louis  XV;  Mesdemoi- 
selles Lescot  et  Lefèvre,  de  la  comédie  italien- 
ne ;  Mademoiselle  de  Malignau  ;  Mademoiselle 
Grandi ,  nièce  du  secrétaire  de  la  légation  ro- 
maine à  Paris,  à  laquelle  le  roi  donna  un  carrosse 
attelé ,  conteuant  cent  trente  mille  livres;  Mada- 
me de  Mariai  nville  ,  dont  Louis  XV  se  dégoûta 
parce  qu'elle  avait  la  même  infirmité  que  Mada- 
me de  Pompadour  ;  elle  épousa  un  fermier-géné- 
ral ;  Anne  Bouvier  qui ,  après  avoir  été  servante, 
devint  comtesse  de  Paluu;  Mademoiselle  de 
Ville;  Madame  de  La  Rure  ;  Madame  de  Ville- 
mane ,  qui ,  pour  la  durée  de  ses  charmes  ,  fut 
une  seconde  Ninon  ;  Mademoiselle  Whist ,  de- 
moiselle de  compagnie  de  la  duchesse  de  Devonsr 
kire  ;  la  femme  d'uu  officier  suisse  ,  qui  fut  si  dé- 
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solée  d'avoir  succombé  que  le  lendemain  elle 
s'étrangla  avec  ses  cheveux. 

Une  autre  ,  issue  d'une  ancienne  maisou  res- 
pectée par  la  vertu  des  femmes ,  eut  à  rougir 
d'une  défaite  trop  prompte  ;  honteuse ,  elle  dis- 
parut et  se  retira  dans  une  maison  de  refuge 
fondée  par  un  archevêque  de  sa  famille. 

Louis  XV  ayant  vu  dans  les  mains  d'un  sei- 
gneur de  la  cour  le  portrait  d'une  jeune  Irlan- 
daise ,  Mademoiselle  Murphy ,  désira  connaître 
l'original.  Les  peintres  destinaient  cette  jeune 
fille ,  âgée  de  quatorze  ans  ,  à  servir  de  modèle. 
Elle  fut  placée  au  Parc-aux-Cerfs  ;  elle  avait  peu 
d'esprit;  ayant  raillé  Madame  de  Pompadour 
en  présence  du  roi  qui  dénonça  ces  plaisanteries 
à  la  favorite ,  Mademoiselle  Murphy  fut  congé- 
diée ;  en  vain  elle  se  jeta,  en  sanglotant,  aux 
genoux  du  roi  ;  en  vain  elle  déclara  avoir  cédé 
aux  conseils  de  la  maréchale  d'Estrées;  elle 
fut  mariée  à  un  capitaine,  moyennant  cent  mille 
écus. 

Mademoiselle  de  Romans ,  fille  d'un  conseil- 
ler au  Parlement  de  Rouen ,  fut  conduite  forcé- 
ment au  Parc-aux-Cerfs;  elle  avait  un  corps  ma- 
gnifique et  des  cheveux  Remarquables.  Elle  ré- 
sista long-temps  à  la  passion  du  roi  et  ne  céda 


Digitized  by  Google 


2GC  DEC  NE  DE  LOUIS  XV. 

que  sous  la  condition  qu'elle  quitterait  le  harem 
où  on  l'avait  jetée.  Le  roi  acquit  alors  pour  elle 
une  maison  à  Passy ,  où  clic  devint  enceinte  cl 
mit  au  jour  un  fils  (1768).  Au  moment  d'accou- 
cher ,  elle  reçut  un  billet  écrit  de  la  main  du 
roi  et  ainsi  conçu  :  «  Monsieur  le  curé  de  Chail- 
»  lot,  en  baptisant  l'enfant  de  Mademoiselle  de 
»  Romans ,  lui  donnera  le  nom  de  Louis  de 
»  Bourbon.  » 

Elle  voulut  nourrir  elle-même  cet  enfant 
royal  ;  elle  l'appelait  Monseigneur  et  lui  don- 
nait la  place  d'honneur  dans  son  carrosse,  dont 
elle  occupait  le  devant.  Elle  lui  mettait  un  cor- 
dou  bleu  sur  la  poitrine  ;  elle  annonçait  à  toute 
sa  maison  que  cet  enfant  était  appelé  à  jouer  le 
rôle  du  duc  du  Maine.  D'ailleurs  elle  vivait  mo- 
destement ,  vouée  aux  soins  maternels  et  exer- 
çant la  bienfaisance  daus  la  retraite. 

A  la  mort  de  Madame  de  Pompadour  ,  Made- 
moiselle de  Romans,  mal  conseillée,  tenta  de  suc- 
céder à  la  favorite,  espérant  assurer  à  son  fils  uu 
plus  brillant  avenir.  Mais  elle  conduisit  cette 
manoeuvre  avec  si  peu  d'esprit  et  de  ménagement 
que  le  roi,  mécontent,  expédia  une  lettre-de-ca- 
chet  qui  la  confinait  dftis'un  couvent  et  la  sépa- 
rait de  son  fils  que  Ton  mit  au  collège.  On  igno- 
re la  fiu  de  Mademoiselle  de  Romans,  qui  épousa 
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un  gentilhomme  appelé  Cavanac.  Son  fils,  l'abbé 
de  Bourbon,  que  Louis  XVI  destinait  aux  digni- 
tés élevées  de  l'état  ecclésiastique,  mourut  jeune 
à  Rome. 

L'abbé  Terray,  ayant  eu  une  fille  de  sa  maî- 
tresse ,  Madame  de  Clercy ,  l'offrit  à  Madame 
Dubarri  pour  varier  les  plaisirs  du  roi ,  et  rap- 
pela à  cette  dame  que  ce  manège  avait  réussi  à 
Madame  de  Pompadour.  Madame  Dubarri  ac- 
cepta cette  proposition,  fit  cadeau  à  la  jeune  fille 
d'un  magnifique  collier  de  diamans  et  la  présen- 
ta au  monarque.  Quoique  Mademoiselle  de  Cler- 
cy n'eût  que  quinze  ans  et  fût  d'une  jolie  figure, 
elle  ne  fit  aucune  impression  sur  Louis  XV. 

Lebel ,  ayant  rencontré ,  dans  le  jardin  des 
Tuileries ,  une  jeune  fille  de  douze  ans ,  l'arra- 
cha à  sa  mère  ;  celle-ci  fit  de  vains  efforts  pour 
soustraire  sa  fille  à  sa  malheureuse  destination  ; 
les  menaces  et  les  présens  consommèrent  le  sa- 
crifice. Le  roi  donna  à  cette  demoiselle ,  appelée 
Eugénie  Tiercelin,  le  nom  de  Madame  de  Bon- 
neval.  Elle  sut  lui  plaire  et  prit  un  tel  ascendant 
sur  son  esprit  que  Madame  de  Pompadour  en 
fut  effrayée  et  osa  faire  arrêter  Eugénie  et  son 
père.  Le  roi,  qui  aimait  celle  jeune  fille,  eut  peine 
a  signer  l'acte  inique  d'arrestation  ;  enfin  il  céda, 
embrassa  la  malheureuse  Eugénie  et  la  fil  con- 
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du  ire  à  la  Bastille.  Elle  n'en  sortit  que  sous  la 
condition  de  ne  jamais  revoir  le  fils  qu'elle  avait 
eu  du  roi  et  de  terminer  ses  jours  dans  un  cou- 
vent. 

Enfin ,  rougissant  trop  tard  du  honteux  éta- 
blissement qui  renfermait  les  victimes  de  ses  dé- 
bauches ,  Louis  XV  le  supprima  (1768).  À  sa 
mort ,  le  jeune  roi  son  successeur  se  fit  rendre 
compte  de  l'administration  du  Parc-aux-Cerfs  ; 
les  dépenses  et  les  dots  s'élevaient  à  près  de  qua- 
tre-vingts millions.  Louis  XV  laissait  de  ses  illé- 
gitimes amours  soixante  filles»  qui  toutes  furent 
établies  suivant  le  rang  de  leurs  mères  et  l'intérêt 
dont  elles  s'étaient  rendues  dignes.  Il  n'avait  eu 
que  trois  fils;  Louis  XVI  leur  assura  une  position 
indépendante,  s'ils  voulaient  prendre  l'état  ecclé- 
siastique; mais  l'un  d'eux,  entraîné  par  sou  goût, 
figura  comme  acteur  et  comme  auteur  sur  les 
tréteaux  du  boulevard  où  le  peuple  remarquait 
sa  ressemblance  avec  les  traits  du  roi  son  père. 


Comtesse  DUBARRI. 


Louis  XV  était  déjà  âgé  et  rassasié  de  plaisirs 
lorsqu'il  reçut  Madame  Dubarri  des  mains  habi- 
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les  de  Lebel.  Comme  son  prédécesseur,  il  n'était 
plus  amusable.  Tous  les  expédiens  furent  re- 
cherchés afin  de  dissiper  ses  ennuis  ;  et  si ,  pour 
atteindre  ce  but ,  la  célèbre  favorite  employa  les 
raflinemens  de  la  débauche,  elle  expia  chère- 
ment ses  fautes  dans  ses  dernières  années. 

Marie-Jeanne  Goraart  de  Vaubernier,  fille 
d'un  commis  des  fermes,  naquit  (1746)  à  Vau- 
couleurs.  Son  père  étant  mort  sans  fortune ,  sa 
mère  fut  forcée  d'entrer  en  service  à  Paris.  Heu- 
reusement la  jeune  fille  avait  un  parrain  riche  , 
Monsieur  Dumonceau ,  fournisseur  de  l'armée , 
qui  se  chargea  des  frais  de  son  éducation  et  la 
plaça  au  couvent  de  Sainte-Aure. 

Son  parrain  crut  ainsi  avoir  accompli  tous  les 
devoirs  que  lui  imposait  son  titre  ;  et  Mademoi- 
selle Gomart ,  lorsque  son  éducation  fut  termi- 
née ,  sans  ressources  et  sans  asile ,  entra  dans 
une  maison  de  modes  à  Paris.  Le  genre  de  ses  oc- 
cupations, les  femmes  brillantes  qu'elle  voyait, 
la  multitude  des  regards  indiscrets  dirigés  sur 
elle  et  sur  ses  compagnes ,  ne  tardèrent  pas  à 
faire  naître  les  rêves  d'une  imagination  ardente. 
Comptant  sur  sa  jolie  figure,  la  jeune  ouvrière 
pensa  bientôt  qu'elle  pouvait  jouer  le  même  rôle 
que  les  actrices  et  les  femmes  élégantes  dont  la 
somptueuse  prospérité  était  incessamment  of- 
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ferte  à  ses  observations;  «lie  pensa  encore  que, 
sans  recourir  à  un  travail  ingrat  et  pénible,  elle 
pouvait  aussi  vivre  à  Paris  dans  une  condition 
brillante.  Ce  fut  dans  cette  disposition  que  la 
trouva  la  trop  célèbre  Gourdan,  Tune  de  ces 
femmes  qui  se  chargent  du  déshonneur  des  au- 
tres et  satisfont ,  à  prix  d'argent ,  les  passions 
du  riche. 

Vendue,  moycunaut  mille  louis,  à  un  évêque 
d'Agen,  Mademoiselle  Gomart  crut  devoir  quit- 
ter le  nom  de  sa  famille  qu'elle  honorait  peu, 
pour  prendre  celui  de  Mademoiselle  Lange. 
Bientôt  ses  succès  se  multiplièrent  tellement 
qu'elle  put,  au  moyen  des  riches  cadeaux  qu'elle 
recevait,  satisfaire  ses  goûts  pour  le  luxe  et  la 
parure.  L'idée  du  travail  l'effrayait  plus  encore 
que  son  tempérament  la  poussait  au  plaisir; 
car  ,  plus  tard ,  on  put  Peutcudrc  dire  souvent  à 
la  cour  :  «  Femme  d'un  bourgeois  heureux  ,  je 
*  n'aurais  jamais  été  la  maîtresse  d'un  roi.  » 

Mademoiselle  Lange  n'avait  encore  que  seize 
ans  lorsqu'elle  fut  offerte  à  son  parrain  dans  une 
maison  où  celui-ci  venait  acheter  le  plaisir  que 
sa  filleule  venait  y  vendre.  11  leva  sa  canne  sur 
la  jeune  fille  ,  qui  s'évanouit  ou  feignit  de  s'éva- 
nouir; il  aurait  dû  plutôt  reconnaître  que  le  dé- 
faut de  guide  et  de  bons  conseils  avait  causé  la 
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perte  d'une  jeune  fille  abandonnée  à  elle-même. 
Toutefois  il  la  força  de  rentrer  dans  son  magasin 
de  modes  où  Mademoiselle  Lange  revînt  avec 
une  plus  grande  aversion  pour  le  travail. 

Elle  s'attacha  d'abord  à  un  jeune  commis  de 
la  marine  ,  appelé  Duval ,  qu'elle  quitta  pour  se 
lier  avec  le  coiffeur  Lamet ,  qui ,  ruioé  bientôt 
par  les  prodigalités  de  sa  nouvelle  maîtresse ,  se 
réfugia  à  Londres. 

Un  des  oncles  de  Mademoiselle  Lange ,  re- 
ligieux Picpus ,  fil  entrer  sa  nièce  comme  de- 
moiselle de  compagnie  chez  uuc  dame  qui  avait 
des  goûts  dépravés  ;  ce  qui  iuspira  à  la  jeune 
fille  une  si  grande  répugnance ,  qu'elle  préféra 
entrer  dans  une  de  ces  maisons ,  alors  assez  nom- 
breuses, où  des  dames  de  qualité ,  ruinées ,  don- 
naient aux  gens  riches  des  soupers  suivis  de 
jeux. 

Parmi  les  joueurs  on  remarquait  le  comte  Du- 
barri ,  gentilhomme  gascon  ,  qui ,  déjà  parvenu 
à  un  âge  avancé ,  voulut  se  charger  de  Mademoi- 
selle Lange  ,  dont  il  payait  les  dépenses  ;  il  lui 
inspira  moins  d'amour  que  de  crainte  ;  car  il  la 
battait  pour  se  faire  aimer.  Celle-ci ,  justement 
irritée  ,  voulait  le  quitter,  lorsque  le  comte  Du- 
barri  conçut  et  exécuta  le  singulier  projet  de 
faire  épouser  sa  maîtresse  à  sou  frère. 
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Tous  deux  prétendaient  descendre  de  l'illustre 
maison  anglaise  Barymore  ,  dont  ils  auraient  du 
craindre  de  ternir  l'éclat  par  une  alliance  aussi 
disproportionnée.  Le  mariage  néanmoins  fut  réa- 
lisé (1768).  Le  nouvel  époux  se  montra  peu  ja- 
loux et  ferma  complaisamment  les  yeux  sur  les 
poursuites  dont  sa  jeune  femme  était  incessam- 
ment l'objet.  «  Le  tiers  et  le  quart  se  partagent 
»  ma  moitié ,  disait  en  riant  le  gros  Dubar- 
»  ri.  »  De  son  côté,  la  nouvelle  comtesse  s'ac- 
commodait bien  de  cette  immorale  condescen- 
dance. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Lebel ,  valet-de- 
chambre  de  Louis  XV ,  confident  et  ministre  des 
plaisirs  du  souverain,  découvrit  madame  Du- 
barri ,  et  plein  de  joie ,  s'empressa  d'annoncer 
cette  heureuse  nouvelle  à  son  maître....  La  gra- 
vité du  style  historique  ne  permet  pas  de  rappor- 
ter les  circonstances  obscures  et  licencieuses  de 
ce  scandaleux  marché. 

La  voluptueuse  comtesse  produisit  une  vive 
impression  sur  Louis  XV  (  1 769)  ,  dont  elle  ra- 
nima les  sens  «affadis  par  la  satiété.  Elle  n'avait 
pas  d'esprit  ;  mais  aussi  simple  dans  ses  discours 
que  dans  ses  actions ,  elle  n'avait  jamais  recours 
à  ce  manège  qu'emploient  les  femmes  ambi- 
tieuses pour  tromper  les  hommes;  elle  était 
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franchement  courtisane;  et  les  daines  de  la  cour, 
qui  avaient  tant  de  motifs  pour  ne  pas  aimer  Ma- 
dame Dubarri ,  ont  constamment  rendu  justice 
à  sa  franchise  comme  à  sa  douceur  et  à  son  amé- 
nité. 

On  dut  remarquer  aussi  que,  depuis  qu'elle 
devint  la  mai  tresse  de  Louis  XV(i  769),  elle  lui  fut 
fidèle  sans  contrainte ,  et  qu'elle  ne  donna  ja- 
mais, par  aucune  légèreté,  le  moindre  soupçon 
sur  sa  conduite  et  sur  ses  affections.  Mais  on  doit 
lui  reprocher  ses  prodigalités  ruineuses  ;  jamais 
maîtresse  de  roi  ne  coûta  davantage  à  la  France. 

Elle  avait  une  vaisselle  d'or  d'un  prix  exces- 
sif. Le  duc  d'Aiguillon,  qui  l'aimait,  croyant  être 
agréable  au  roi,  offrit  à  la  favorite  un  carrosse 
magnifique  qui  avait  coûté  le  prix  éuorme  de 
cinquante-deux  mille  livres  Louis  XV  donna 
en  outre  à  Madame  Dubarri ,  le  jour  de  sa  fête , 
un  bouquet  de  diamans  de  trois  cent  mille  livres 
et  fit  faire  à  sou  intention  cette  scandaleuse  toi- 
lette eu  or  massif,  pour  la  confection  de  laquelle 
l'artiste  effrayé  demanda  une  avance  de  quatre 
cents  marcs  ;  ce  meuble  était  surmonté  de  deux 
amours  portant  une  couronne  si  artistement  dis- 
posée, que  la  favorite  ne  pouvait  se  regarder 
dans  la  glace  sans  se  voir  couronnée.  Indépen- 
damment de  ces  prodigalités,  Madame  Dubarri 
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faisait,  en  se  jouant,  sur  des  fragmcns  de  papier, 
des  mandats  à  vue  que  le  ministre  abbé  Terray 
et  le  banquier  de  la  cour,  Beaujon,  payaient  plus 
exactement  que  les  dépenses  utiles  au  peuple. 
Pour  faire  face  aux  folles  exigences  de  son  mari 
et  de  son  beau-frère  ,  la  comtesse  tira  du  Tré- 
sor plus  de  dix  -  huit  millions ,  dont  elle  ne 
profita  pas  ;  car ,  malgré  les  dons  du  roi ,  elle  ne 
fit  ni  acquisitions  ni  économies. 

Pour  que  les  dames  pussent  paraître  librement 
et  s'asseoir  à  la  cour ,  la  cérémonie  de  la  présen- 
tation était  alors  indispensable.  Le  roi  résolut 
donc  de  faire  présenter  sa  maîtresse  dans  une  ré- 
ception solennelle.  Plusieurs  daines  de  la  cour 
refusèrent  leur  patronage  ;  enfin  Madame  de 
Béarn  consentit  à  rendre  ce  service  à  Madame 
Dubarri.  La  présentation  eut  lieu  (1769);  la 
belle  comtesse ,  parée  de  l'éclat  de  sa  jeunesse 
et  éfincelante  dediamans,  fut  remarquée  par  sa 
grâce  et  ses  manières  naturelles  qui  donnaient 
tant  de  prix  à  ses  charmes.  Dès  lors  elle  put  mon- 
ter dans  les  carrosses  du  roi ,  s'asseoir  dans  ses 
apparie  mens  et  à  sa  table ,  recevoir  la  visite  des 
ambassadeurs  et  assister  aux  grandes  réunions  ; 
privilèges  qui  jusque  là  lui  étaient  interdits. 
Cette  faveur  nouvelle  éloigna  de  la  cour  Mesda- 
mes de  Beauvcau  ,  de  Choiseul  et  de  Grammont , 
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qui  craignaient  de  s'y  trouver  en  compagnie  de 
Madame  Dubarri.  Plusieurs  autres  suivirent  cet 
exemple  ;  mais  on  n'attribua  pas  leur  retraite  à 
un  sentiment  de  pudeur. 

Quoique  les  princesses  de  la  maison  royale  ne 
pussent,  sans  humiliation,  assister  aux  réunions 
et  plaisirs  du  roi ,  toujours  accompagné  de  Ma- 
dame Dubarri ,  néanmoins  toutes  admiraient  sa 
grâce  et  sa  bonté  ;  et  lorsque  Louis  XV  demanda 
à  la  jeune  dauphine ,  récemment  arrivée  en  Fran- 
ce ,  son  opinion  sur  la  favorite  ,  qui  avait  été  ad- 
mise (1776)  à  la  table  de  la  princesse,  celle-ci 
répondit  avec  l'accent  de  la  conviction  qu'elle  la 
trouvait  séduisante.  Le  prince  de  Condé  avait 
beaucoup  de  soins  pour  la  comtesse ,  et  plusieurs 
familles  illustres  voulurent  contracter  alliance 
avec  la  sienne.  Le  duc  de  Richelieu  était  son 
complaisant,  et  Maupeou  l'appelait  sa  cousine; 
le  duc  d'Orléans  la  consulta  sur  son  mariage 
projeté  avec  Madame  de  Montesson  ;  comme  il 
réclamait  un  jour  son  appui  auprès  du  roi  pour 
obtenir  l'autorisation  nécessaire  à  cette  union  , 
Madame  Dubarri  lui  dit  :  «  Allez ,  gros  père  , 

»  épousez  toujours  ...  nous  verrons  ensuite  

»  j'y  suis  moi-même  fortement  intéressée....  » 
Ces  mots  prouvaient  assez  quels  étaient  ses  vœux; 
elle  espérait  épouser  Louis  XV. 
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Toutefois  sa  récente  élévation  ne  lui  fit  pas  ou- 
blier son  ancienne  position.  Généreuse  ,  elle  se 
rappela  son  vieux  parrain ,  Du  monceau  ,  qui  l'a- 
vait si  durement  abandonnée  •>  elle  le  manda  à 
lu  cour;  celui-ci  trembla  en  présence  de  sa  fil- 
leule qui  le  combla  de  bienfaits.  Compatissante, 
elle  sollicita  la  grâce  du  comte  et  de  la  comtesse 
de  Louerme  ,  condamnés  à  mort  pour  rébellion 
à  la  justice  j  le  roi  hésitait  à  cause  de  la  gravité 
du  crime;  mais  en  voyant  Madame  Dubarri  em- 
brasser ses  genoux ,  Louis  XV  attendri  la  releva 
et  lui  dit  :  «  Madame ,  je  n'oublierai  pas  la  pre- 
>»  mière  faveur  que  vous  me  demandez.  »  Simple 
et  douce,  loin  d'aflecter  les  manières  hautaines 
d'une  courtisane  parvenue ,  elle  envoyait  des 
billets  d'invitation  terminés  par  ces  mots  :  «  Sa 
»  Majesté  m'honorera  de  sa  présence.  » 

Mais  aussi  elle  participait  aux  honteuses  fa- 
miliarités que  Louis  XV ,  pour  réveiller  ses  sens 
éteints ,  autorisait  dans  son  palais.  Etait-ce  la 
faute  de  Madame  Dubarri  ou  de  ceux  qui  l'en- 
courageaient par  leur  tolérance  et  leurs  exem- 
ples? Un  seigneur  de  la  cour,  le  duc  de  Tresme , 
bossu  et  objet  des  railleries  de  la  favorite ,  se 
faisait  inscrire,  dans  ses  visites,  «  le  sapajou  de 
i>  madame  la  comtesse.  *  Un  autre  qu'elle  ap- 
pelait son  matou  *  le  chancelier  Maupeou  ,  à 
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l'instigation  duquel  le  Parlement  futexilé(i  77 1  ), 
le  chancelier  Maupeou  ,  caché  sous  une  table  , 
imitait  le  miaulement  du  chat.  La  gaieté  franche 
à  laquelle  se  livrait ,  dans  ces  occasions,  Madame 
Dubarri ,  plaisait  beaucoup  au  vieux  roi  qui  re- 
çut un  jour  le  nonce  du  pape  et  le  cardinal  de 
la  Roche- Ay mon  dans  la  chambre  à  coucher  de 
la  favorite ,  et  rit  beaucoup  en  voyant  la  com- 
tesse sauter  presque  nue  du  lit  et  se  faire  donner 
ses  pantouffles  par  chacun  des  deux  prélats.  Une 
autre  fois,  le  roi  f  que  Madame  Dubarri  appelait 
la  France,  étant  entré  sans  avoir  été  annoncé 
dans  son  appartement ,  la  trouva  jouant  avec 
un  grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  ,  au  milieu 
desquels  le  chancelier  Maupeou,  en  si  marre  , 
remplissait  le  rôle  principal  de  Colin-Maillard. 
Ce  fut  ce  même  ministre  qui  apposa  les  sceaux 
de  l'Etat  sur  le  ridicule  brevet  de  gouverneur  de 
Lucienne,  donné,  dans  un  joyeux  souper,  au 
petit  nègre  de  Madame  Dubarri,  à  ce  même 
Zamor  qui ,  dans  des  circonstances  graves,  de- 
vait un  jour  devenir  son  accusateur  et  la  con- 
duire à  l'échafaud!  Cette  familiarité  avait  aussi 
ses  excès.  Madame  Dubarri ,  sans  discernement, 
saisit  un  jour  sur  le  bureau  du  roi  un  paquet 
de  dépêches  cachetées ,  où  elle  croyait  qu'il  exis- 
tait une  lettre  de  M.  de  Broglic,  qui  ne  lui  était 
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pas  favorable  ;  le  prince  voulut  les  reprendre  ; 
elle  lui  fit  faire,  en  courant,  plusieurs  fois  le  tour 
de  la  salle  du  conseil ,  et  enfin  jeta  au  feu  ces 
papiers  qui  furent  consumés.  Le  roi,  irrité  ,  la 
poussa  à  la  porte  sans  lui  parler  ;  mais  la  com- 
tesse en  larmes  se  précipita  aux  pieds  du  monar- 
que et  obtint  facilement  son  pardon. 

Cette  femme ,  si  folâtre  dans  l'intérieur  des 
appartemens,  était  en  public  d'une  extrême  ré- 
serve ,  à  une  époque  où  celte  réserve  extérieure 
était  un  mérite.  En  effet,  «  s'aimer  sans  plaisir, 
»  se  livrer  sans  combat ,  se  quitter  sans  regrets, 
»  traiter  le  devoir  de  faiblesse ,  l'honneur  de  pré- 
»  jugé  ,  la  délicatesse  de  fadeur;  telles  étaient 
»  les  mœurs  de  ce  temps  où  la  séduction  avait 
»  son  code  et  où  l'immoralité  était  réduite  en 
»  principes.  » 

Le  roi  cherchait  à  procurer  à  sa  maîtresse  des 
plaisirs  toujours  nouveaux;  il  la  conduisait  suc- 
cessivement dans  toutes  les  résidences  royales  , 
où  on  multipliait  pour  elle  les  fêtes  et  les  sur- 
prises. 

On  porta  souvent  a  son  égard  la  déférence  jus- 
qu'à l'adulation.  Au  camp  de  Compicgne ,  quel- 
ques régimens  rendirent  à  Madame  Dubarri  les 
honneurs  militaires  dus  seulement  aux  princesses 
du  sang. 
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Tant  de  splendeur  ue  lui  lit  point  oublier  sa 
mère,  retirée  à  Paris  dans  le  couveut  de  Sainte- 
Elisabeth  ,  sous  le  nom  de  marquise  de  Mon- 
trable ;  elle  lui  fournissait  les  moyens  de  soute- 
nir ce  titre  emprunté,  et  deux  fois  par  mois  elle 
allait  la  visiter. 

Les  succès  si  brillans  de  Madame  Dubarri 
devaient  exciter  l'envie.  Le  duc  de  Choiseul  , 
premier  ministre >  qui  d'abord  avait  été  très-lie 
avec  la  favorite ,  avait  uue  sœur  qui  voulut  la 
supplautcr.  La  duchesse  de  Grammont  assistait 
fréquemment  aux  soupers  du  roi  et  chercha  à 
plaire  à  ce  priuce;  quoique  d'un  extérieur  peu 
agréable,  elle  jouit  d'une  faveur  passagère  ;  cette 
faveur  ne  pouvait  durer  et  ne  dura  pas.  Alors , 
au  lieu  de  s'imputer  une  chute  si  rapide,  Ma- 
dame de  Grammont  excita  le  duc  de  Choiseul 
contre  Madame  Dubarri  qui ,  malgré  son  aver- 
sion pour  les  affaires  sérieuses  et  la  politique  , 
fut  obligée  de  descendre  dans  l'arène  ;  et,  soute- 
nue par  le  chaucelier  Maupeou,  le  duc  d'Aiguil- 
lon et  le  crédit  qui  naît  de  l'intimité  avec  uu 
roi ,  elle  réussit  à  faire  exiler  à  Chanteloup  le 
duc  de  Choiseul ,  allié  aux  plus  illustres  maisons 
de  l'Europe.  Mais  légère  et  naturellement  en- 
nemie de  toute  discussion ,  elle  fut  bientôt  fati- 
guée de  la  victoire  qu'elle  avait  remportée;  et , 
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sollicilée  par  la  duchesse  de  Grammont,  elle  lut 
permit  de  revenir  à  Versailles ,  à  condition  que 
celle-ci  ne  paraîtrait  pas  à  la  cour.  Le  duc  de 
Choiseul ,  lui-même ,  après  son  honorable  exil , 
se  plut ,  dans  ses  mémoires ,  à  rendre  justice  à 
Madame  Dubarri ,  en  disant  que  «  cette  femme 
»  n'était  pas  faite  pour  connaître  Pexcès  de  la 
»  haine.  » 

Elle  fut  célébrée  par  les  poètes  et  les  artistes 
qu'elle  protégeait.  Elle  n'avait  plus  qu'un  vœu  à 
former  5  elle  voulait  faire  casser  son  mariage 
à  Rome ,  espérant ,  à  l'exemple  de  Madame  de 
Mai u tenon  ,  contracter  une  union  de  conscience 
avec  le  roi  ;  elle  avait  plus  de  chances  de  succès 
a  cause  de  son  âge  et  de  ses  attraits  ;  mais  elle 
ne  possédait  pas  l'esprit  d'intrigue  nécessaire 
pour  atteindre  à  ce  but  difficile. 

Interprétées  par  les  ennemis  de  Madame  Du- 
barri ,  ces  prétentions  devaient  lui  nuire  dans 
l'esprit  de  la  famille  royale.  Elle  avait  aussi  l'im- 
prudence de  répéter  que  les  Françaises  seules 
avaient  de  la  grâce  ;  la  dauphine  ,  d'origine  al- 
lemande ,  ne  lui  pardonna  pas  cette  impolitesse 
qui ,  dans  la  bouche  de  la  favorite ,  était  une  in- 
gratitude. Néanmoins  celle-ci  sut  se  maintenir  à 
la  cour  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  par 
l'éclat  de  sa  fraîcheur ,  la  franchise  de  ses  ma- 
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nîères  et  les  raffinemens  des  plaisirs  qu'elle  pro- 
curait au  monarque  ennuyé.  Elle  engagea  mê- 
me, dans  ce  but,  Mademoiselle  Raucour,  jeune 
actrice  qu'elle  aimait  beaucoup  ,  à  accorder  ses 
faveurs  à  Louis  XV.  Ces  complaisances  même 
causèrent  sa  perle  ;  car,  voulant  donner  au  roi 
un  plaisir  nouveau  ,  elle  fit  venir  à  Trianon  une 
fille  de  treize  ans;  puis,  après  l'avoir  parée  de 
ses  propres  mains ,  elle  introduisit  dans  le  Ut 
du  roi  cette  jeune  victime ,  auprès  de  laquelle 
Louis  XV  contracta  le  germe  de  la  petite  vérole. 

Les  symptômes  de  ce  mal  ne  tardèrent  pas  à 
se  déclarer  chez  le  mouarque,  qui,  épris  jusqu'au 
dernier  moment ,  se  plaisait  encore  à  admirer 
les  attraits  de  sa  maîtresse.  Enfin,  sentant  appro- 
cher sa  dernière  heure  et  voulant  éviter  des  scè- 
nes semblables  à  celles  qui  avaient  eu  lieu  à 
Metz  ,  lors  du  renvoi  de  Madame  de  Château- 
roux  ,  le  roi  mourant  recommanda  la  favorite 
aux  soins  de  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  et  pria 
celle-ci  de  la  conduire  loin  de  ce  spectacle  affli- 
geant ;  mais  Madame  Dubarri ,  bien  différente 
de  Madame  de  Maiutenon,  ne  voulait  pas  quit- 
ter le  roi. 

Enfin,  peu  avant  que  Louis  XV  rendît  le  der- 
nier soupir ,  Madame  d'Aiguillon  sépara  pour 
jamais (i  774)  la  favorite  de  son  bienfaiteur ,  dont 
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celle-ci  appril  la  mort  au  château  de  Rucl.  Ce  fut 
dans  cette  résidence  que  le  duc  de  la  Vrillière 
lui  remit  une  lcttre-de-cachet  qui  l'exilait  à  l'ab- 
baye du  Pont-aux- Dames  ,  près  Meaux.  Cette 
lettre,  expédiée  par  Louis  XVI,  n'accordait 
qu'une  femme-de-chambre  à  la  favorite  disgra- 
ciée, dont  la  correspondance  devait  être ,  à  cause 
des  secrets  de  l'Etat ,  ouverte  par  l'abbesse. 

Reléguée  dans  ce  monastère  «Madame  Dubarri 
ne  donna  aucun  sujet  de  plaiute  à  ses  compa- 
gnes ;  elle  était ,  comme  à  la  cour ,  bonne  et 
douce  pour  tout  le  monde  ;  mais  la  vie  claustrale 
et  monotone  attaquait  son  tempérament  et  sa 
beauté;  enfin  ,  lorsque  Louis  XVI ,  touché  de  sa 
résignation,  lui  eut  permis  de  quitter  sa  retraite , 
le  plaisir  de  se  parer  et  de  pouvoir  inspirer  de 
nouveaux  désirs  lui  rendit  la  santé.  Le  roi  eut 
la  générosité  de  lui  fournir  les  moyens  d'acqué- 
rir un  petit  domaine  et  même  lui  permit  d'ha- 
biter Lucienne  (1776).  Sa  société  se  composait 
de  Mesdames  de  Mortemart  et  d'Angivilliers,  du 
peintre  Lebrun  et  du  duc  d'Aiguillon  à  qui  ou 
dit  qu'elle  avait  accordé  ses  faveurs.  L'empereur 
Joseph  II ,  étaut  à  Paris,  eut  la  curiosité  d'aller 
voir  Madame  Dubarri  à  Lucienne.  Se  prome- 
nant avec  elle  dans  les  jardins  ,  il  lui  offrit  sou 
bras;  celle-ci  hésitait;  l'empereur  insista  et  lui 
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dit  avec  courtoisie  :  «  La  beauté,  Madame,  est 
»  toujours  reine.  » 

Ici  commence  la  seconde  et  trop  courte  pé- 
riode de  la  vie  de  cette  femme ,  qui  expia  si 
cruellement  sa  prospérité  éphémère ,  et  partagea 
le  sort  des  victimes  de  la  Révolution  comme  elle 
avait  participé  aux  grandeurs  du  trône. 

Dans  sa  retraite  de  Lucienne ,  elle  vivait  avec 
ses  amis  qu'elle  charmait  par  la  grâce  de  sa  con- 
versation. Elle  avait  pour  amant  le  duc  de  Cossé- 
Brissac  ,  fils  du  gouverneur  de  Paris.  Accompa- 
gnée de  ce  jeune  homme ,  elle  aimait  à  porter 
des  secours  dans  les  chaumières  des  hameaux 
voisins. 

La  Révolution  venait  d'éclater  (1790).  Habi- 
tuée à  faire  une  grande  dépense ,  Madame  Du- 
barri ,  n'ayant  plus  désormais  les  mêmes  res- 
sources, et  ne  pouvaut  alors  rien  attendre  de  la 
cour ,  fut  obligée  de  vendre  successivement  son 
argenterie  et  ses  bijoux.  Pour  comble  de  maux , 
elle  vit  un  jour  entrer  dans  sa  chambre  trois  in- 
dividus revêtus  d'insignes  militaires ,  qui  lui 
demandèrent  hardiment  ses  trésors  ;  craintive 
et  sans  secours  ,  elle  leur  remit  un  écrin  de  la 
valeur  de  quatre  cent  mille  livres  et  une  bourse 
contenant  cinq  cents  doubles  louis.  Cependant  ce 
revers  était  une  voie  de  salut  que  lui  ouvrait  la 
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Providence  pour  échapper  à  sa  destinée  ;  car 
les  journaux  de  Londres  ne  tardèrent  pas  à  lui 
apprendre  que  les  auteurs  de  ce  vol  avaient  été 
découverts  dans  ce  pays.  Elle  partit  pour  l'An- 
gleterre afin  de  reconnaître  et  réclamer  ses  dia- 
raans.  Elle  eût  dû  alors  rester  dans  ces  contrées 
plus  paisibles  que  la  France;  mais  elle  était  en- 
core belle  ,  et  n'avait  que  quarante-un  ans  ;  son 
amour  pour  le  duc  de  Brissac  la  ramena  à  Paris, 
malgré  les  exhortations  du  ministre  anglais  Pitt. 
Elle  passa  encore  à  Lucienne  quelques  beaux 
jours  dans  une  trompeuse  sécurité.  Ce  calme  dura 
peu. 

Peu  de  temps  après  son  retour ,  elle  vit  arri- 
ver chez  elle  (1793)  des  gardes-du-corps  blessés 
qui  avaient  échappé  aux  massacres.  Elle  leur  of- 
frit un  asile  et  leur  prodigua  ses  soins  ;  la  reine 
lui  en  adressa  ses  remercie  mens.  Alors  elle  pria 
cette  princesse  malheureuse  d'accepter  tout  ce 
qu'elle  tenait  du  roi  ;  Louis  XVI  fut  touché  de 
ce  témoignage  de  reconnaissance;  mais  il  refusa 
l'offre  de  la  comtesse. 

La  Révolution  avançait  rapidement;  tout  était 
en  effervescence.  Madame  Dubarri  fut  l'objet  des 
soupçons  du  comité  de  Marly  ,  où  figuraient  un 
Irlandais  ,  nommé  Grcivc ,  qui  convoitait  son 
domaine  de  Lucienne,  le  nègre  Zamor,  si  long- 
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temps  chéri  de  sa  maîtresse ,  et  quelques  autres 
domestiques  non  moins  ingrats.  Arrêtée  deux 
fois  par  ordre  de  Greive ,  eUe  fut  deux  fois  mise 
en  liberté  par  les  soins  du  procureur-syndic 
Goujon ,  et  déclarée  innocente  par  la  Conven- 
tion ,  sur  un  mémoire  signé  de  la  majorité  des 
citoyens  de  Marly  et  de  Lucienne. 

Une  nuit,  le  jeune  Maussabré,  aide-de-camp 
de  M.  de  Brissac ,  arrive  ^ploré  et  annonce  à 
Madame  Dubarri  le  licenciement  de  la  garde  du 
roi  et  l'arrestation  du  duc  ,  dont  elle  ne  de- 
vait plus  revoir  que  la  tête.  Un  bruit  sourd  se 
fait  bientôt  entetidre  ;  un  détachement  de  Mar- 
seillais avait  pénétré  dans  le  pavillon  de  Lu- 
cienne ,  et ,  après  s'être  enivré  dans  les  caves  , 
avait  découvert  une  porte  secrète  et  arraché  de 
l'asile  où  il  était  renfermé  le  jeune  Maussabré 
que  Ton  avait  fait  prisonnier  et  impitoyablement 
garrotté. 

Cependant  d'autres  assassins  étaient  arrivés 
auprès  de  Madame  Dubarri  ;  l'un  d'eux  lui  pré- 
senta la  tête  du  malheureux  duc  de  Brissac,  as- 
sassiné à  Versailles.  A  ce  spectacle ,  elle  tomba 
privée  de  sentiment.  Ce  jeune  commandant  avait 
eu  les  moyens  et  le  temps  de  fuir;  mais  au  lieu 
d'en  profiter,  il  avait  employé  ces  momens  pré- 
cieux à  écrire  à  sa  maîtresse  une  lettre  passion- 
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née  et  un  testament  par  lequel  il  lui  léguait  une 
partie  de  la  fortune  de  ses  pères. 

L'amour  fit  encore  le  charme  des  derniers 
jours  de  Madame  Dubarri.  Elle  devint  l'unique 
consolation  du  jeune  Auguste  de  Rohan-Chabot , 
qui  lui  écrivait  dans  sa  prisou  :  «  Il  n'est  plus  de 
»  bonheur  qu'avec  vous;  venez  voir  un  mortel 
»  qui  vous  aimera  jusqu'à  la  fui  de  sa  vie;  je 
»  baise  mille  fois  le  portrait  de  la  plus  char- 
»  mante  femme  qu'il  y  ait  au  moude,  et  dont  le 
»  cœur  si  noble  et  si  bou  mérite  un  attachement 
»  éternel.  » 

Cet  amour ,  les  faveurs  de  Louis  XV  et  l'inté- 
rêt qu'elle  témoignait  à  Marie-Antoinette  mal- 
heureuse ,  furent  les  seuls  crimes  de  Madame 
Dubarri. 

Greive  mit  les  scellés  sur  ses  papiers;  elle  fut 
écrouée  à  la  Conciergerie  dans  la  même  cham- 
bre qui  avait  été  occupée  par  la  reine.  Ce  fut  dans 
les  fers  que  la  favorite  disgraciée  eut  la  triste  et 
dernière  consolation  d'apprendre  que,  déses- 
péré de  n'avoir  pu  la  sauver  ,  le  procureur-syn- 
dic de  Versailles,  Lavallerie,  s'était  précipité 
dans  la  Seine. 

Madame  Dubarri  comparut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  ;  là  elle  offrit  l'abandon  de  tous 
ses  biens;  mais  Greive  et  Zamor ,  qui  s'étaient 
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empares  de  son  château,  déclarèrent  qu'elle  en- 
tretenait des  liaisons  avec  les  émigrés;  qu'on 
avait  trouvé  chez  elle  des  portraits  de  Louis  XV, 
du  régent  et  d'Anne  d'Autriche,  et  que  Pitt  s'in- 
téressait à  elle.  Interrogée  par  le  président  Du- 
mas, elle  répondit  avec  justesse  et  sang-froid, 
soutenue  par  la  présence  de  son  courageux  dé- 
fenseur,  Chauveau-Lagarde.  Le  président  ter- 
mina ainsi  son  résumé  :  «  ....La  conspiratrice 
»  qui  est  devant  vous  pouvait,  au  sein  de  l'opu- 
>»  lencc  acquisc'par  ses  charmes,  vivre  heureu- 
»  se  dans  une  patrie  ou  était  enseveli  avec  son 
»  amant  le  souvenir  de  sa  prostitution  ;  mais  la 
»  liberté  du  peuple  était  un  malheur  à  ses  yeux  ; 
»  il  fallait  qu'elle  fût  toujours  esclave  et  qu'elle 
»  rampât  encore  sous  des  maîtres.  » 

Convaincue  d'intelligence  avec  les  ennemis  de 
la  République,  la  comtesse  Dubarri  fut  condam- 
née à  mort  (1793),  et  ses  biens  furent  déclarés 
acquis  à  la  nation.  En  entendant  cet  arrêt, elle 
tomba  évanouie  et  fut  portée  mourante  dans 
sa  prison.  On  regrette  sincèrement  de  la  voir 
manquer  dans  ses  derniers  momens  du  courage 
qui  distingua  si  éminemment,  à  cette  époque , 
les  victimes  de  son  sexe. 

Montée  sur  la  fatale  charrette ,  quoiqu'elle  fût 
encouragée  par  l'exemple  et  les  exhortations  de 
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plusieurs  compagnons  d'infortune,  Madame  Du- 
barri  poussa  des  cris  douloureux  qui  excitèrent 
si  vivement  la  compassion  du  peuple ,  que  l'offi- 
cier de  gendarmerie  fut  forcé  d'accélérer  la  mar- 
che du  cortège.  Au  moment  suprême ,  sa  raison 
parut  égarée;  elle  demanda  au  bourreau  quelque 
délai  d'une  voix  suppliante;  mais  celui-ci  lui  sai- 
sit les  deux  bras  et  lui  inclina  vivement  le  cou; 
alors  la  malheureuse  comtesse  invoqua  tout  haut 
le  Dieu  puissant ,  et  sa  tête  roula  sur  l'échafaud. 


MARIE- ANTOINETTE  ,  reike. 

Des  écrivains  habiles  avaient  éclairé  la  nation 
française  sur  ses  intérêts  trop  long  temps  mécon- 
nus; les  philosophes  et  les  encyclopédistes ,  sans 
être  de  bonne  foi,  propageaient  des  idées  utiles. 
La  Révolution  se  préparait.  Louis  XVI,  prince 
libéral ,  partisan  de  toute  réforme  sagement  mû- 
rie ,  améliorait  le  sort  du  peuple  et  méditait  de 
nouvelles  réformes  ;  mais  le  mouvement  trop  ra- 
pide l'entraîna.  Les  finances ,  épuisées  par  le  faste 
de  Louis  XIV  et  la  coupable  incurie  de  Louis  XV, 
étaient  une  plaie  toujours  saignante  que  les  sacri- 
fices pécuniaires  du  clergé  et  de  la  noblesse  pou- 
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voient  seuls  cicatriser  ;  ces  sacrifices  ne  furent 
pas  faits  ;  la  monarchie  fut  renversée. 

En  vain  Louis  XVI,  qui  recueillit  un  héritage 
si  funeste ,  imposa-t-il  à  sa  famille  et  à  lui-même 
les  privations  de  la  vie  intérieure  ;  ses  efforts , 
d'ailleurs  si  insuffisans  ,  ne  furent  pas  secondés. 

Un  de  ses  proches,  dont  le  monarque  avait  in- 
volontairement blessé  la  susceptibilité,  et  un 
orateur  éloquent,  libertin  ambitieux,  exploi- 
tèrent ces  causes  délétères  au  sein  d'une  nation 
encore  peu  éclairée,  crédule  par  conséquent  et 
avide  de  nouveautés. 

Telles  furent  les  causes  réelles  de  ce  mouve- 
ment si  impétueux  qui  entraîna  tout  au  milieu  du 
sang  et  des  ruiues,  mais  qui  produisit  de  grands 
hommes  et  de  grandes  choses,  et  permit  à  l'As- 
semblée Constituante  et  plus  tard  à  Napoléon  de 
tout  réédifier. 

Le  vertueux  Louis  XVI  fut  offert  en  sacrifice 
devant  une  population  muette  qui  désavouait  ce 
parricide.  La  reine  Marie-Antoinette ,  plus  gran- 
de dans  les  fers  que  sur  le  trône ,  sut  alors  par- 
tager le  son  de  son  époux  et,  comme  lui,  monter 
avec  dignité  sur  l'échafaud. 

Telle  fut ,  en  résumé ,  la  position  difficile  pour 
laquelle  Marie-Antoinette  dut  renoncer  au  calme 
du  palais  de  ses  pères  ,  lorsque  le  duc  de  Choi- 
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seul ,  premier  ministre  ,  voulant  consolider  la 
paix  entre  la  France  et  l'Allemagne ,  et  surtout 
se  préparer  la  faveur  sous  un  nouveau  règne, 
conçut  le  projet  d'unir  le  petit-fils  de  Louis  XV 
à  la  fille  de  Marie-Thérèse.  Cependant  il  y  avait 
en  France  un  parti  nombreux  très -prononcé 
contre  toute  alliance  avec  la  maison  d'Autriche, 
qui  comptait  des  ennemis  même  au  sein  de  la  fa- 
mille royale  ;  Madame  Adélaïde ,  fille  du  roi , 
ne  voyait  pas  sans  peine  l'alliance  de  son  neveu 
avec  une  archiduchesse. 

Néanmoins,  les  vues  du  ministre  ayant  préva- 
lu ,  la  jeune  princesse  fut  demandée  en  mariage 
au  nom  du  dauphin ,  par  le  duc  de  Rohan. 

Marie- Antoinette -Josèphe- Jeanne  de  Lor- 
raine, fille  de  l'empereur  d'Allemagne,  Fran- 
çois I ,  et  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  ,  reine 
de  Hongrie  et  de  Bohême,  naquit  à  Vienne 
(i755)  ,  le  jour  du  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne. Sortie  des  bras  de  sa  nourrice,  Madame 
Weber,  elle  fut  livrée  aux  soins  de  sa  grande- 
maîtresse  ,  Madame  de  Brandeis.  Marie-Thérèse 
mettait  une  trop  grande  distance  entre  elle  et  les 
membres  de  sa  famille  pour  s'occuper  immédia- 
tement de  l'éducation  de  sa  fille  ;  cependant  le 
célèbre  abbé  Metastasio  lui  enseigna  la  langue 
italienne,  et  Gluck  lui  montra  la  musique;  mais 
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les  autres  maîtres  furent  moins  zélés ,  et  l'institu- 
teur français  de  la  jeune  princesse ,  l'abbé  de 
Vermond,  ne  s'attacha  qu'à  lui  faire  connaître  , 
sous  ses  inspirations  ,  la  France  dont  elle  était 
appelée  à  épouser  le  souverain. 

Marie- Antoinette ,  âgée  de  quinze  ans,  fut 
conduite  à  Kehl  (i  77,0) ,  où  elle  trouva  les  digni- 
taires chargés  de  la  recevoir ,  ainsi  que  ses  dames 
d'honneur ,  les  duchesses  de  Cossé  et  de  Noailles , 
par  les  soins  desquelles  elle  fut  entièrement  re- 
vêtue d'habillemens  conformes  à  la  mode  fran- 
çaise. 

Louis  XV,  entouré  d'un  brillant  cortège  ,  se 
rendit  à  Compiègue,  où  le  jeune  dauphiu,  duc 
de  Berri,  put  admirer,  pour  la  première  fois, 
sa  jeune  épouse.  Celle-ci  était  d'une  taille  moyen- 
ne ,  mais  majestueuse  ;  elle  avait  les  cheveux 
blonds  ;  un  teint  brillant ,  les  yeux  bleus  ,  le  nez 
aquilin ,  la  bouche  petite ,  mais  la  lèvre  inférieure 
saillante,  défaut  caractéristique  des  princes  de  sa 
maison  ;  sa  tête  se  balançait  avec  grâce;  ses  dis- 
cours étaient  plus  remarquables  par  la  justesse 
que  par  l'esprit. 

Le  mariage  fut  célébré  (1 770)  dans  la  chapelle 
de  Versailles.  Le  roi  fil  de  riches  cadeaux  à  la 
jeune  dauphine  et  lui  remit  le  collier  de  grosses 
perles  que  Anne  d'Autriche  avait  substitué  aux 
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reines  de  France.  Paris  prépara  des  fêtes  brillan- 
tes \  mais  un  événement  de  sinistre  présage  plon- 
gea la  famille  royale  et  le  peuple  dans  la  conster- 
nation. L'incendie  des  échafauds  destinés  aux 
réjouissances  et  aux  dispositions  d'un  feu  d'arti- 
fice jeta  la  confusion  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense ,  qui,  effrayée  et  pressée  par  des  voitures 
qui  n'avaient  pas  d'issue ,  se  précipita  dans  les 
fossés  de  la  place  Louis  XV  et  les  tranchées  ou- 
vertes pour  les  constructions  nouvelles  de  ia  rue 
Royale.  Onze  cents  individus  périrent,  étouffés 
ou  écrasés.  En  ce  moment,  la  dauphine  qui  arri- 
vait de  Versailles  ,  heureuse  et  parée  ,  à  la  vue 
des  morts  et  des  mourans,  s'enfuit  épouvantée  et 
baignée  de  pleurs. 

Les  jeunes  époux  ne  purent  se  consoler  de  cet 
affreux  événement  qu'en  allant  porter  eux-mê- 
mes des  secours  aux  indigens  blessés.  Ce  fut  ainsi 
que  la  jeune  dauphine ,  d'abord  accueillie  par 
un  sentiment  uational  peu  favorableà  l'Autriche, 
sut  se  faire  aimer.  Sa  douceur  au  sein  de  la  mai- 
son royale  lui  concilia  tous  les  cœurs  ;  elle  garda 
même  un  respectueux  silence,  lorsque  Louis  XV, 
aveuglé  par  un  sentiment  indigne  d'un  monarque 
et  d'un  père ,  fit  asseoir  Madame  Dubarri  à  la 
même  table  que  Marie-Antoinette. 

Naturellement  simple ,  celte  princesse  n'aimait 
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pas  les  manières  fardées  de  la  cour.  Elle  appelait 
sa  daine  d'honneur ,  la  comtesse  de  Noailles , 
Madame  F  Etiquette.  «  Nous  aimons  ,  disait  un 
»  contemporain ,  la  voir  tantôt  se  promener  à 
»  Marly,  au  lever  de  l'aurore,  avec  le  jeune  duc 
»  de  Chartres ,  tantôt  allant  à  l'opéra  en  fiacre , 
»  une  autre  fois  respirant  l'air  frais  de  la  nuit 
»  et  daignant  causer  sous  le  voile  de  l'incognito 
a»  avec  un  commis  de  la  guerre.  »  Cette  opinion 
ne  fut  pas  alors  partagée,  et  on  blâma  la  reine  de 
n'avoir  pas  conservé  les  ménagemens  extérieurs 
que  lui  imposait  sa  dignité ,  et  de  s'être  soustraite 
aux  exigences  de  son  rang.  Sans  doute  la  sim- 
plicité de  ses  goûts  était  louable  ;  mais,  exposée 
aux  regards  et  à  la  critique  si  amère  des  cours, 
elle  ne  devait  pas  s'isoler  des  habitudes  de  la  ré- 
sidence royale  et  de  la  société  du  roi  son  époux , 
quoiqu'elle  ne  pût  trouver  des  plaisirs  bien  vifs 
auprès  de  ce  vertueux  prince  qui  se  délassait  des 
travaux  du  Conseil  par  l'éducation  de  ses  enfans, 
la  chasse  et  de  menus  ouvrages  de  serrurerie  ; 
mais  qui ,  peu  touché  des  charmes  de  son  épouse , 
fut  plusieurs  années  sans  fréquenter  la  couche 
conjugale. 

Devenue  reine  de  France  à  la  mort  de  Louis XV 
(1774),  Marie-Àutoinetle  renonça  généreuse- 
ment à  uu  impôt  que  les  Français  payaient  de 
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temps  immémorial ,  à  l'avéncment  des  reines ,  im- 
pôt connu  sous  le  titre  de  ceinture  de  la  reine  , 
et  qui  pesait  sur  la  classe  du  peuple  alors  si  mal- 
heureuse. Les  poètes  dirent  alors  avec  vérité  que, 
parée  de  la  ceinture  de  Vénus ,  Marie- Antoinette 
n'en  avait  pas  besoin  d'autre. 

Âpres  huit  ans  de  mariage,  la  reine,  en  présen- 
ce du  peuple  qui  se  précipita  en  foule  dans  ses  ap- 
partemens,  mit  au  jour  (1778)  Madame  Royale, 
qui  plus  tard  fut  épouse  du  dauphin  de  Frauce  , 
fils  du  roi  Charles  X.  Elle  avait  à  peine  goûté 
cette  joie  maternelle  qu'elle  perdit  (1780)  l'il- 
lustre Marie-Thérèse ,  sa  mère  ;  elle  fut  si  frappée 
de  cet  événement  qu'elle  fut  attaquée  d'un  cra- 
chement de  sang;  et  renfermée  dans  ses  apparte- 
nons ,  elle  fut  inaccessible  même  pour  les  prin- 
ces de  sa  famille. 

La  naissance  d'un  fils  dut  la  consoler  de 
celte  perte  (1 781).  Dès-lors  ,  mère  du  dauphin , 
elle  se  montra  moins  étrangère  aux  intérêts  poli- 
tiques ,  et  elle  se  servit  de  son  ascendant  sur  l'es- 
prit du  roi  et  sur  celui  de  l'empereur  Joseph  II, 
son  frère,  pour  empêcher  que  la  guerre  n'éclatât 
entre  ces  souverains» 

Mais  on  reprochait  toujours  à  Marie-Antoi- 
nette de  renfermer  ses  a  dédions  dans  un  cercle 
trop  circonscrit  ;  elle  vivait  en  grande  intimilé 
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avec  la  princesse  de  Lamballe  et  la  duchesse  de 
Polignac  ,  dont  le  mari  recevait  annuellement , 
en  iraitemens  connus ,  deux  cent  quatre-vingt* 
douze  mille  livres  sur  le  trésor  de  l'Etat  alors  si 
obéré.  La  reine  se  plaisait  *  dans  cette  société  in- 
time, à  organiser  des  fêtes  intérieures  ,  des  pro- 
menades en  traîneaux  ,  des  concerts  nocturnes , 
des  excursions  bourgeoises  aux  bals  masqués  de 
l'opéra  et  de  petites  représentations  théâtrales  , 
où  figuraient  les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
cour.  La  malveillance  exploita  ces  légèretés  et 
donna  une  fausse  couleur  à  des  plaisirs  isolés  de 
tous  désordres.  Sans  doute  la  reine  se  montrait 
trop  peu  empressée  auprès  de  sou  époux  qui ,  de 
sou  côté  ,  ne  recherchait  pas  la  société  des  fem- 
mes ;  mais  l'amour  maternel  et  l'amitié  remplis- 
saient le  cœur  de  Marie-Antoinette  ;  et ,  malgré 
les  nombreuses  insinuations  répandues  sur  son 
compte,  aucun  reproche  fondé  sur  des  faits  posi- 
tifs n'a  pu  être  articulé  contre  cette  souveraine. 

Son  contrat  de  mariage  portait  qu'il  lui  serait 
fait  un  établissement  particulier ,  ainsi  que  plu- 
sieurs reines  en  avaient  eu  avant  elle ,  notam- 
ment Marie  de  Médicis  qui  avait  fait  bâtir  le 
palais  du  Luxembourg  ;  pour  créer  cet  apanage , 
on  acquit  le  domaine  de  Saint-Cloud  moyennant 
cinq  millions  de  livres;  et  si,  dans  l'état  des  fi- 
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nances  ,  cette  acquisition  fut  une  faute  grave  , 
elle  doit  être  imputée  au  ministre  de  Galonné , 
qui  trompa  Marie-Antoinette  sur  les  ressources 
du  Trésor. 

Une  fatale  circonstance  vint  encore  prêter  de 
nouvelles  armes  à  la  malignité.  L'épisode  du 
collier,  qui  ne  fut  qu'une  insigne  friponnerie  con- 
sommée à  l'aide  du  nom  de  la  reine  ,  augmenta 
le  nombre  des  esprits  prévenus  ou  aigris  contre 
elle. 

Les  joailliers  de  la  couronne ,  Boehmer  et  Bas- 
sange ,  après  avoir  réuni  un  grand  nombre  de 
diamans  du  plus  grand  prix ,  en  composèrent  uu 
collier  dont  la  valeur  était  telle  qu'une  princesse 
souveraine  seule  en  pouvait  faire  l'acquisition  ; 
il  fut  offert  (i 786)  à  Marie-Antoinette,  qui  peut- 
être  aurait  désiré  le  posséder,  mais  qui  n'hésita 
pas  à  répondre  qu'elle  préférait ,  avec  le  prix  de- 
mandé de  seize  cent  mille  livres ,  que  le  roi  ar- 
mât deux  vaisseaux  de  ligne  ;  c'était  à  l'époque 
de  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Dans  le  même  temps  ,  le  cardinal  prince  de 
Rohan  ,  archevêque  de  Strasbourg ,  avait  conçu 
pour  la  reine  une  passion  coupable ,  et  avait  eu 
l'imprudence  de  confier  son  secret  à  uuc  intri- 
gante ,  femme  d'un  garde-du-corps  de  Monsieur, 
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nommée  Lamotte ,  qui  se  disait  issue  du  sang  des 
Valois ,  et  qui  offrit  au  prélat  de  le  seconder  dans 
ses  projets. 

Le  cardinal  de  Rohan  avait  déplu  à  la  reine  par 
une  correspondance  dans  laquelle  l'impératrice 
Marie-Thérèse  était  traitée  sans  ménagemens  ; 
ce  fut  sur  ce  fondement  que  la  comtesse  de  La- 
motte édifia  un  plan  de  réconciliation.  Elle  fit 
connaître  au  prélat  le  désir  qu'avait  la  reine  de 
posséder  le  collier  à  l'insu  du  roi.  Le  cardinal 
saisit  cette  occasion  de  faire  acquérir  secrète- 
ment à  la  princesse  un  objet  digne  d'elle ,  et  né- 
gocia cette  affaire  avec  Boehmer.  Alors  il  reçut 
de  la  comtesse  de  Lamotte  et  présenta  aux  joail- 
liers un  état  des  époques  de  paiemens  partiels  que 
la  reine  devait  faire  sur  ses  économies.  Cette 
pièce,  signée  Marie- Antoinette,  avait  été  fabri- 
quée par  uu  des  complices  de  la  femme  Lamotte, 
appelé  Retaux  de  Vîllette.  Le  précieux  collier 
fut  ainsi  remis  au  prélat  qui  chargea  sa  confi- 
dente de  l'offrira  la  reine,  que  l'intrigante  disait 
voir  fréquemment  et  dont  elle  promettait  d'ob- 
tenir une  entrevue. 

Le  collier  remis  à  ses  perfides  mains  fut  aus- 
sitôt rompu ,  et  les  diamans  qui  le  composaient 
furent  portés  en  Angleterre  par  son  mari  qui  eu 
reçut  un  prix  considérable.  Madame  de  Lamotte, 
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née  dans  l'indigence ,  vécut  à  Paris ,  depuis  l'af- 
faire du  collier,  avec  uu  faste  scandaleux. 

Cependant  le  cardinal  attendait  les  effets  de 
ses  démarches ,  et  sa  confidente  fut  obligée  de 
continuer  son  rôle. 

La  reine  se  promenait  souvent  le  soir  et  as- 
sistait, avec  les  personnes  qu'elle  honorait  de  son 
intimité,  à  des  divertissemens  champêtres  dans 
les  jardins  illuminés  de  Trianon.  La  femme  La- 
motte  plaça  dans  un  bosquet  obscur  une  demoi- 
selle Doliva  à  qui  elle  avait  promis  quinze  mille 
livres  pour  jouer  le  rôle  de  la  reine;  puis  elle 
annonça  mystérieusement  au  cardinal  l' insigne 
faveur  dont  il  devait  être  honoré  par  la  reine 
qui ,  pour  la  première  fois ,  lui  présenterait  seu- 
lement la  main.  Le  cardinal ,  heureux,  se  laisse 
conduire  par  la  femme  Lamotte  dans  la  partie 
la  plus  reculée  des  jardins  ;  il  aperçoit  bientôt 
une  femme  voilée  qui  -lui  présente  sa  main  avec 
dignité;  leprélal  presse  avec  transport  celte  main 
adorée;  alors  la  princesse  lui  fait  signe  de  se  reti- 
rer après  avoir  prononcé  à  voix  basse  ces  dou- 
ces paroles  :  «  Vous  pouvez  espérer  que  le  passé 
*  sera  oublié.  » 

Mais  le  dénouement  de  celte  trame  appro- 
chait; les  faveurs  dont  on  leurrait  le  cardinal  ne 
se  reuouvelaieut  pas  ,  et  il  se  consumait  en  vai- 
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nés  espérances,  lorsque  les  joailliers,  ayant  laissé 
passer  le  terme  assigué  à  leur  premier  paiement , 
supplièrent  la  reine  par  un  mémoire  de  leur  faire 
remettre  une  partie  du  prix  du  collier  dont  elle 
avait  fait  l'acquisition.  Mandes  chez  la  reine,  ils 
aidèrent  à  expliquer  cette  odieuse  intrigue. 
Marie-Antoinette,  éplorée,  se  rendit  devant  le 
roi ,  demandant  justice  de  l'injure  que  lui  faisait 
le  cardinal  de  Rohan.  Celui-ci  était  encore  re- 
vêtu des  insignes  pontificaux ,  après  avoir  rem- 
pli à  Versailles  les  fonctions  de  grand-aumônier, 
lorsqu'il  fut  appelé  devant  le  monarque.  Alors 
la  reine  l'interpelle  avec  une  énergique  et  juste 
indignation  :  «  Monsieur  le  cardinal ,  mettez  la 
»  main  sur  la  conscience  et  dites  si  ce  n'est  pas 
»  depuis  quatre  ans  la  première  fois  que  je  vous 
*  parle.  »  Sommé  de  répondre ,  le  cardinal  avoua 
ses  torts  et  dit  en  tremblant  qu'il  avait  été  trompé 
par  la  comtesse  de  La  motte- Val  ois.  Immédiate- 
ment il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille.  Mais, 
avant  l'apposition  tardive  des  scellés  sur  ses  pa- 
piers ,  on  lui  avait  laissé  le  temps  de  donner 
l'ordre  en  allemand  à  son  heiduque  de  faire  brû- 
ler ceux  qu'il  désigua.  La  femme  Lamotte  avoua 
son  crime;  le  Parlement,  saisi  de  cette  affaire  , 
acquitta  le  cardinal  (1786);  Rctaux  de  Villeltc 
fut  condamné  au  bannissement  ;  Lamotte  aux 
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galères,  et  sa  femme  à  la  détention  perpétuelle, 
à  être  fustigée  préalablement  et  flétrie  d'un  fer 
rouge. 

Cet  événement  n'altéra  aucunement  la  con- 
fiance que  le  roi  avait  en  son  épouse ,  mais  il 
laissa  dans  l'esprit  public  des  traces  profondes 
et  sérieuses  au  milieu  des  circonstances  politi- 
ques où  la  France  était  placée.  L'Europe  fut  oc- 
cupée de  cette  misérable  a  fia  ire  qui  eut  une  trop 
grande  influence  sur  le  sort  de  Marie-Antoinette 
dont  l'innocence  n'était  pas  douteuse  pour  les 
gens  de  bonne  foi  ;  et  si  cette  reine ,  livrée  à  elle- 
même  à  vingt  ans,  belle  et  aimable,  commit  quel- 
ques étourderies  d'abord  trop  applaudies  ,  pour 
être  plus  tard  trop  calomniées ,  elle  les  expia  cruel- 
lement. On  ne  pouvait  lui  reprocher  son  luxe  > 
elle  ne  jouait  que  très-peu,  et  ne  s'occupait  que 
rarement  d'équipages  et  d'ameublemens.  Elle 
occupait  à  Trianou,  dont  la  création  fut  un  des 
chefs  d'accusation  contre  elle  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, un  lit  en  damas  blanc  suranné,  qui 
avait  appartenu  à  Madame  Dubarri.  Sa  toilette 
était  recherchée ,  mais  n'était  pas  coûteuse  ;  elle 
n'avait  qu'un  désir  vague,  comme  femme  et  com- 
me reine  ,  de  plaire  à  tout  le  monde.  «  Jamais 
»  aucun  de  nous,  dit  le  prince  de  Ligne,  qui 
m  avions  le  bonheur  de  la  voir  tous  les  jours , 
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»  n'osa  se  permettre  la  plus  légère  inconvenance .  » 
Tel  est  le  témoignage  de  ceux  qui  pouvaient  voir 
la  reine  de  plus  près.  Mais  il  y  avait  contre  elle 
une  disposition  hostile  dans  les  esprits  j  on  l'ac- 
cusait d'aimer  l'Autriche  ;  on  lui  reprochait  l'in- 
demnité que  le  ministère ,  dans  le  hut  d'éviter 
une  guerre  générale,  payait  à  Joseph  II,  par  suite 
du  traité  de  paix  signé  (1785)  entre  ce  prince 
et  les  Provinces-Unies ,  sous  la  médiation  de  la 
France  qui  s'était  engagée  à  payer  à  l'empereur 
quatre  millions  et  demi  de  florins.  Le  peuple  fut 
témoin  de  la  sortie  du  numéraire,  et  la  mal- 
veillance décupla  cette  somme.  On  avait  aigri 
les  esprits. 

Dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  l'ou- 
verture  des  Etats-Généraux  (1789),  la  reine  re- 
cueillit encore  quelques  hommages  publics  ;  mais 
ces  voix  amies  furent  bientôt  étouffées  par  des 
injures  et  des  menaces  qui  blessèrent  sa  fierté 
sans  abattre  son  courage. 

Le  bruit  de  ces  affronts  retentit  en  Europe  ; 
l'empereur  Joseph  II  et  la  reine  de  Naples  en- 
gagèrent Marie-Antoinette  à  se  soustraire  aux 
dangers  qu'ils  prévoyaient.  Quoique  l'émigra- 
tion commençât  à  la  cour,  Marie-Antoinette  ne 
voulut  pas  suivre  seule  cet  exemple  et  refusa 
de  quitter  le  roi ,  décidée  à  remplir  ses  devoirs 
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d'épouse  cl  de  mère,  quelle  que  fût  la  gravité  des 
circonstances. 

Ce  fut  au  milieu  des  agitations  politiques 
qu'elle  perdit  (1789)  le  dauphin,  l'aîné  de  ses 
quatre  enfans  ;  la  mort  de  la  princesse  Sophie- 
Hélène  avait  déjà  (1787)  réduit  ce  nombre. 

La  Révolution  marchait  rapidement;  l'orage 
grondait  autour  du  trôue.  Bientôt  la  résidence 
royale  fut  menacée  ;  on  apprit  qu'un  grand  nom- 
bre d'hommes  armés  de  piques  et  des  femmes 
ivres  se  réunissaient  à  Paris ,  annonçant  le  projet 
de  se  porter  sur  Versailles.  Toutefois ,  pour  ob- 
server cette  marche  irrégulière  ,  le  général  La- 
fayette  suivit  la  colonne  à  la  tête  de  huit  mille 
hommes  de  la  garde  nationale  ;  mais  il  se  mon- 
tra trop  tard  pour  paralyser  les  efforts  des  assas- 
sins déjà  répandus  dans  les  cours  du  château. 

Renfermée  dans  son  palais  avec  un  petit  nom- 
bre de  serviteurs  fidèles  ,  la  famille  royale  ne  fut 
alors ,  pendant  dix  heures  ,  défendue  que  par  le 
courage  des  gardes-du  corps  essuyant  les  injures 
et  les  coups  de  feu  auxquels  le  roi  leur  avait  dé- 
fendu de  riposter.  Alors  ce  malheureux  prince  , 
appréciant  le  danger  de  sa  position ,  voulut  faire 
partir  la  reine  avec  ses  enfans;  mais  Marie-An- 
toinette refusa  de  l'abandonner. 

Bientôt  les  factieux  forcent  l'entrée  du  châ- 
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icau  ,  demandant  à  grands  cris  la  lêlc  de  l'Au- 
trichienne. Deux  gardes-du-corps  ,  MM.  du  Re- 
paire et  de  Miomandre ,  défendant  la  porte  de 
la  chambre  de  la  »eine ,  et  couverts  de  blessures , 
donnèrent  à  cette  princesse ,  par  leur  résistance 
prolongée  ,  le  temps  de  se  réfugier  dans  l'appar- 
tement du  roi. 

La  famille  royale  fut  forcée  de  quitter  Ver- 
sailles et  d'aller  à  Paris  (  1 790) ,  escortée  par  une 
multitude  confuse  de  trente  mille  individus  ar- 
més d'épées  nues,  de  couteaux ,  de  vieilles  hal- 
lebardes et  même  de  bâtons.  Pendant  un  mortel 
trajet ,  qui  dura  sept  heures ,  on  fit  passer  sans 
cesse  sous  les  yeux  de  la  reine  ,  portées  sur  des 
piques,  les  têtes  des  gardes-du-corps  qui  avaient 
péri  pour  elle  ;  des  femmes  échevelées  et  assises 
sur  des  canons  chantaient  des  obscénités.  La 
reine  montra  beaucoup  de  courage  et  de  dignité, 
tenant  sur  ses  genoux  le  dauphin ,  auquel  elle  ne 
pouvait  même  donner  le  pain  qu'il  demandait. 
Cependant ,  quand  les  juges  du  Châtelet  vinrent 
l'interroger  sur  les  forfaits  commis  sous  ses  yeux, 
elle  répondit  :  •  J'ai  tout  vu  et  tout  oublié.  » 

Enfermée  aux  Tuileries  comme  dans  une  pri- 
son ,  la  reine  se  livra  à  l'éducation  de  ses  enfans 
et  resserra  les  liens  de  famille  qu'elle  prévoyait 
devoir  être  bientôt  rompus. 
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Cependant  le  roi,  ne  conservant  aucune  espé- 
rance ,  et  cédant  aux  vœux  d'amis  dévoués  qui 
lui  avaient  ménagé  une  retraite ,  consentit  à  quit- 
ter secrètement  la  France  (1791)  pour  chercher 
un  asile  à  sa  famille  déchue.  Mais  de  mauvaises 
combinaisons  ,  d'inutiles  approvisionnemens  de 
toilette  pour  un  si  court  voyage,  et  surtout  la 
trahison  de  perfides  serviteurs  ,  firent  échouer 
ce  projet.  Arrêtés  à  Varennes ,  le  roi  et  la  reine 
furent  ramenés  prisonniers  aux  Tuileries  ,  et , 
depuis  cette  époque  ,  incessamment  gardés  par 
leurs  ennemis.  Marie-Antoinette  n'était  même 
pas  libre  dans  sa  chambre,  dont  la  porte  restait 
entr'ouverte  afin  que  tous  les  mouvemens  de  l'in- 
térieur pussent  être  observés.  Telle  fut  l'impres- 
sion profonde  que  lui  causèrent  ces  grandes  in- 
fortunes, que  ses  cheveux  blanchirent  en  peu  de 
jours  j  elle  n'avait  alors  que  trente-six  ans. 

Dans  cette  extrémité ,  la  reine  voulut  tenter 
quelques  efforts  auprès  du  puissant  Mirabeau , 
pour  qu'il  prît  le  parti  de  la  monarchie  ;  elle 
réussit  à  le  gagner  -  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  remplir  ses  engagemens.  Moins  bien  inspirée, 
elle  ne  témoigna  pas  assez  de  confiance  au  gé- 
néral Dumouriez,  qui  se  jeta  à  ses  genoux,  la 
suppliant  de  se  laisser  diriger  par  lui  ;  elle  n'osa 
pas  ;  cependant  celui  qui  sauva  la  France  dans 
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les  défilés  de  l'Argonne,  pouvait  aussi  sauver  ses 
rois. 

Une  violente  insurrection  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter (1792).  Les  portes  des  Tuileries  furent  enfon- 
cées par  une  foule  insultante  de  meurtriers.  De 
fidèles  serviteurs  eurent  à  peine  Je  temps  de  pla- 
cer la  famille  royale  derrière  un  rempart  de  ta- 
bles et  de  banquettes, devant  lequelétaient  rangés 
quelques  grenadiers  du  bataillon  des  Filles  Saint- 
Thomas,  qui  détournèrent  le  fer  des  assassins. 
Pendant  que  cette  foule  défilait  devant  le  mal- 
heureux roi  ,  sur  la  tête  duquel  on  avait  mis  un 
bonnet  rouge,  la  reine  était  forcée  d'entendre 
des  chants  obscènes  et  de  voir  les  emblèmes  gros- 
siers offerts  à  ses  regards. 

Cette  fois  eucore  la  famille  royale  put  rester 
captive  dans  son  palais  jusqu'à  la  sanglante  jour- 
née du  10  août;  mais  après  la  victoire  des  Mar- 
seillais ,  le  bon  roi  Louis  XVI ,  sa  femme  et  ses 
enfans  durent  quitter,  pour  ne  plus  le  revoir, 
leur  palais  saccagé,  en  passant  sur  les  cadavres 
de  leurs  derniers  serviteurs. 

Conduite  à  l'Assemblée  Législative  (i  792)  pour 
y  être  interrogée  et  entendre  prononcer  sa  dé- 
chéance ,  la  famille  royale  assista  pendant  trois 
jours  à  ces  pénibles  débats ,  ne  sortant  que  le  soir 
de  la  loge  du  logographe  où  on  la  tenait  renfer- 
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niée.  Transférée  ensuite  à  la  tour  du  Temple ,  sa 
dernière  demeure ,  elle  fut  encore  tourmentée 
dans  sa  captivité  par  un  espionuage  inquiet  et 
continu.  Le  fidèle  Cléry ,  seul  serviteur  qu'on 
eût  laissé  à  ces  malheureux  princes,  était  souvent 
malade ,  et  alors  la  reine  et  Madame  Elisabeth 
faisaient  les  lits  de  leur  famille  et  s'occupaient 
des  soins  domestiques.  Ces  femmes  iufor lunées 
réparaient  même ,  pendant  le  sommeil  du  roi , 
l'unique  habit  qui  restait  à  ce  monarque. 

Privée  ,  pour  ainsi  dire ,  d'air  dans  ces  tours 
obscures  ,  la  famille  royale  descendait  quel- 
quefois dans  un  jardin  resserré  ;  mais  il  fallait 
passer  au  milieu  d'une  double  haie  de  municipaux 
ou  de  satellites  qui  disaient  à  dessein  des  grossiè- 
retés et  soufflaient  de  la  fumée  de  tabac  au  vi- 
sage des  princesses.  Encore  ,  pour  priver  la  reine 
de  cette  triste  promenade ,  on  lui  présenta ,  au 
bout  d'une  pique,  la  tête  de  Madame  de  Lamballc. 

Rendus  au  calme  sépulcral  de  leur  prison ,  le 
roi  et  la  reine,  si  grands  dans  les  fers,  s'occu- 
paient de  l'éducation  de  leurs  enfans.  Dans  les 
précieux  détails  que  Cléry  a  transmis  à  la  pos- 
térité sur  les  circonstances  privées  de  cette  exis- 
tence captive ,  on  apprend  à  bien  mourir.  Louis 
XVI  sur  le  trône  fut  un  bon  roi  ;  Louis  XVI 
captif  fut  sublime. 
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Cette  royale  famille  pouvait,  réunie,  suppor- 
ter ses  peines  en  les  partageant  ;  mais  on  ne  lui 
laissa  pas  long-temps  une  trop  douce  consolation; 
on  transféra  dans  uue  autre  tour  le  roi  qui  ne 
devait  plus  revoir  sa  famille  que  pour  lui  dire  un 
éternel  adieu.  La  seule  communication  que  Louis 
XVI  pût  avoir ,  vers  la  fin  de  sa  vie  ,  avec  sa  fa- 
mille ,  était  la  correspondance  écrite.  Il  se  ser- 
vait ,  pendant  la  nuit ,  d'un  peloton  de  fil  qui 
descendait  de  l'étage  supérieur,  et  portait  ainsi 
les  lettres  et  les  réponses;  mais  cette  dernière  res- 
source fut  ravie  aux  captifs  j  la  Commune  or- 
donna qu'on  leur  ôtât  tout  moyen  de  communi- 
cation ou  de  destruction  ;  en  sorte  que  Madame 
Elisabeth  ,  réparant  les  vête  mens  du  roi  ,  cou- 
pait le  fil  avec  ses  dents. 

Le  terme  de  tant  d'infortunes  était  venu.  Le 
2 1  janvier  1 793  ,  Louis  XVI  obtint  la  permis- 
sion d'embrasser  sa  femme  et  ses  enfans ,  cl ,  peu 
de  temps  après,  des  cris  féroces  apprirent  à  la 
reine  que  le  parricide  était  consommé. 

La  Convention  ordonna  que  Marie- Antoinette 
fût  séparée  de  sa  famille.  Elle  ne  put  obtenir 
même  la  permission  de  visiter  son  fils  malade. 
Ce  jeune  prince ,  confié  à  des  mains  mercenaires 
et  impures ,  succomba  à  d'affreux  traitemens.  La 
reine  n'avait  pu  consentir  à  une  séparation  pire 
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que  la  mort;  violemment  enlevée  ,  elle  fut  con- 
duite à  la  Conciergerie,  où  elle  attendit  son  ju- 
gement dans  un  cachot  humide.  Nuit  et  jour,  elle 
était  surveillée  par  deux  geudarmes  dont  elle  n'é- 
tait séparée  que  par  un  paravent. 

En  présence  du  tribunal  ré  vola  tionnaire(  1 793) , 
la  veuve  de  Louis  XVI  conserva  toute  sa  dignité 
et  son  sang-froid  ,  pendant  les  débats  qui  durè- 
\  rent  soixante-quinze  heures;  ses  réponses  furent 
simples  ,  nobles  et  précises  j  mais  elles  ne  purent 
sauver  une  victime  désignée.  Ses  défenseurs  d'of* 
fice,  Chauveau-La  garde  et  Tronson  du  Coudra  y, 
remplirent  avec  courage  leur  périlleuse  mission. 
Condamnée  à  mort  à  l'unanimité  des  voix,  Ma- 
rie-Autoinette  entendit  avec  calme  cet  arrêt  et 
préluda  à  l'exécution  en  coupant  elle-même  ses 
cheveux.  Le  même  jour ,  vêtue  de  blanc  et  les 
mains  attachées ,  elle  fut  placée  sur  la  fatale  char- 
rette avec  l'exécuteur  et  un  prêtre  constitution- 
nel .  Exposée,  pendant  ce  pénible  trajet ,  aux  in- 
jures de  la  populace,  Marie-Antoinette  ,  après 
avoir  une  dernière  fois  jeté  les  yeux  sur  le  pa- 
lais des  rois ,  monta  d'un  pas  ferme  sur  Pécha - 
faud  ,  promena  sur  le  peuple  un  regard  calme  et 
fier  ;  et  le  même  instant  mit  un  terme  à  sa  vie  si 
courte  et  à  ses  longues  douleurs. 
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JOSEPHINE,  IMPERATRICE -REINE. 


Née  à  Saint-Pierre-Martinique  (1768) ,  d'une 
famille  notable  de  la  colonie  ,  Marie-Rose- Jo- 
séphine Tascher  de  La  Pagerie  fut  amenée  fort 
jeune  eu  France  ,  où  elle  épousa  le  vicomte 
Alexandre  de  Bcauharnais ,  fils  du  gouverneur 
général  des  Antilles. 

Dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse,  Joséphine 
fut  présentée  à  la  cour  où  sa  grâce  fut  encore 
plus  remarquée  que  sa  beauté  et  sa  démarche 
majestueuse.  Cependant  elle  sacrifia  volontiers 
tous  ses  triomphes  d'amour-propre  à  sa  tendresse 
pour  sa  mère  dont  la  santé  était  chancelante  ; 
elle  retourna  (1787)  à  la  Martinique  pour  lui 
donner  ses  soins. 

Plus  tard,  devenue  impératrice,  Joséphine  se 
plaisait  à  raconter  qu'une  vieille  esclave  de  la  co- 
lonie lui  avait  prédit  qu'elle  serait  un  jour  rei- 
ne. Conservant  toujours  la  même  faiblesse  dans 
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sa  grandeur ,  elle  allait  consulter  ,  en  France  , 
Mademoiselle  Lenormand ,  célèbre  devineresse. 

Joséphine  résida  dans  la  colonie  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  forcée,  par  les  insurrections  qui  y 
éclatèrent,  à  fuir  subitement  (1792)  et  à  re- 
voir la  métropole  qui  n'était  pas  plus  calme. 

Le  rang  élevé  qu'obtint  bientôt  son  mari ,  de- 
venu général  en  chef  et  l'uu  des  présidens  de 
l'Assemblée  Constituante,  attira  sur  Madame  de 
Beauharnais  une  grande  considération  ;  elle  eu 
fit  usage  pour  secourir  beaucoup  d'infortunes  et 
arracher  à  l'échafaud  plusieurs  victimes. 

Mais  plus  tard  les  excès  révolutionnaires  n'é- 
pargnèrent plus  ni  âge,  ni  vertu,  ni  mérite 
(1793).  Le  général  Beauharnais  défendait  vail- 
lamment son  pays  lorsque  ,  indignement  calom- 
nié, il  fut  arrêté  et  conduit  en  prison.  Dans 
cette  position  critique,  quoiqu'il  eût  souvent 
donné  à  Joséphine  des  motifs  de  plainte  ,  il  re- 
çut d'elle  les  soins  les  plus  empressés  ;  ses  torts 
furent  oubliés.  Les  efforts  qu'elle  fit  pour  sauver 
son  mari  furent  si  héroïques  qu'elle  devint  sus- 
pecte elle-même  et  fut  emprisonnée  aux  Made- 
lonneltes.  Mais  il  fallait  vider  sans  cesse  les  pri- 
sons pour  les  remplir  sans  cesse.  Le  général  et 
son  épouse  furent  condamnés  à  mort  (1 794)- 
Joséphine  vit  conduire  son  mari  au  supplice ,  et 
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clic  tomba  dans  une  convulsion  nerveuse  si  voi- 
sine de  la  mort  que  son  exécution  fut  ajournée.  * 

Robespierre  ayant  enfin  expié  ses  forfaits , 
Tallien  rendit  la  liberté  à  la  veuve  de  Beauhar- 
nais.  Celle-ci  n'oublia  jamais  ce  service ,  et  plus 
tard  une  pension  très-forte  fut  exactement  payée 
au  citoyen  intrépide  crai  avait  délivré  la  France 
de  l'affreux  tyran.  Joséphine  se  chargea  aussi  de 
l'éducation  de  Mademoiselle  Thermidor  Tallien 
et  honora  sa  mère  de  son  amitié. 

* 

Le  Directeur  Barras  fit  rendre  à  Joséphine  une 
partie  des  biens  de  son  mari  ;  et ,  en  indemnité 
de  ceux  qui  avaient  été  vendus ,  il  lui  donna  le 
domaine  de  Malmaison,  près  Paris  $  elle  s'y  livra 
à  l'éducation  de  ses  enfans  et  cultiva  avec  ardeur 
la  botanique. 

Lorsque  le  général  Bonaparte,  après  avoir 
dispersé  les  sections  de  Paris,  eut  fait  enlever 
tous  les  dépôts  d'armes ,  le  fils  de  Beauharnais 
se  présenta  devant  lui  pour  demander  avec  ins- 
tance l'épée  de  son  père.  Bonaparte  admira  cette 
démarche  énergique  d'un  enfant  de  quinze  ans 
et  lui  donna  publiquement  des  éloges.  Cette  cir- 
constance augmenta  le  désir  qu'avait  le  jeune 
général  de  voir  la  veuve  du  célèbre  Beauharnais, 
vivant  dans  la  retraite. 

11  la  vit,  s'attacha  à  elle  ;  et  cette  femme  fut  , 
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disait-il  plus  tard ,  la  seule  qu'il  eût  véritable- 
ment aimée.  Les  soins  sincères  et  assidus  d'un  si 
grand  homme  devaient  avoir  un  caractère  parti- 
culier de  séduction  ;  Joséphine  ne  put  résister. 
Le  jeune  vainqueur  ayant  promis  de  témoigner 
une  affection  paternelle  à  ses  deux  en  fans,  Hor- 
tense  et  Eugène ,  Madame  de  Beauharnais  céda 
à  l'impulsion  de  ses  amis  et  peut-être  au  vœu  de 
son  cœur  j  elle  épousa  le  général  Bonaparte 
0796)- 

Joséphine  avait ,  comme  on  l'a  dit,  beaucoup 
de  grâces  dans  les  manières  et  la  démarche  ;  son 
regard  et  son  sourire  étaient  pleins  de  charmes 
et  sa  voix  d'une  douceur  extrême.  Elle  aimait  le 
grand  monde  où  elle  brillait,  et  entendait  bien 
l'art  de  la  toilette. 

Joséphine  accompagna  son  époux  ,  lorsque  , 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  ,  le 
jeune  héros  vola  à  ces  brillans  exploits  qui  ont 
londé  sa  réputation  militaire;  elle  fit,  au-delà 
des  Alpes ,  comme  en  France ,  admirer  sa  dou- 
ceur ,  sa  grâce  et  son  humanité. 

Lorsque  le  vainqueur  de  l'Italie  porta  ses  ar- 
mes en  Egypte,  Joséphine  se  retira  à  Malmai-  * 
son  où  elle  continua  ses  recherches  favorites  sur 
les  plantes  exotiques ,  dont  elle  réunit  une  cu- 
rieuse collection.  Ce  goût  était  si  connu  en  Eu- 
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rope  ,  que  le  prince  régent  d'Angleterre  ,  quoi- 
que en  guerre  continuelle  avec  la  France ,  don- 
na des  ordres  pour  qu'on  respectât  les  envois  qui 
portaient  à  Joséphine  ces  richesses  étrangères. 

Lorsque  Bonaparte  fut  promu  au  consulat, 
Joséphine  profita  de  cette  nouvelle  grandeur 
pour  donner  plus  d'étendue  à  ses  bienfaits  ;  elle 
devint  la  dépositaire  des  chagrins  domestiques 
de  ceux  qui  l'approchaient  ;  elle  obtint  la  radia- 
tion de  la  liste  des  émigrés  d'une  quantité  de 
Français  malheureux,  et  agit  d'une  manière  si 
maternelle  que  le  vainqueur  des  Pyramides  lui 
écrivait  :  «  Si  je  gagne  les  batailles ,  c'est  vous 
»  qui  gagnez  les  cœurs.  »  Le  grand  homme  re- 
connaissait ainsi  la  part  que  pouvait  avoir  sa  gé- 
néreuse épouse  à  son  élévation  ;  et  si  Napoléon , 
qui  écouta  souvent  ses  utiles  conseils  ,  eut  ac- 
cueilli ses  supplications,  le  duc  d'Enghien  aurait 
pu  continuer  dans  l'exil  son  innocente  carrière. 

Plus  heureux ,  MM.  de  Polignac  et  de  Rivière 
durent  à  Joséphine  la  vie ,  et  Madame  de  Che- 
vreuse  son  rappel  à  la  cour  dont  Napoléon  l'a- 
vait exilée.  A  son  retour  de  Marengo ,  Napo- 
léon fit  entendre  à  son  heureuse  épouse  cette 
félicitation  prophétique  :  «  Madame,  votre  fils 
*  marche  rapidement  à  la  postérité;...  il  devien- 
»  dra  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  l'Euro- 
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»  pe   »  L'événement  a  justifié  cette  prédic- 
tion. 

Partageant  les  grandeurs  de  son  époux ,  José- 
phine fut  sacrée  impératrice  à  Paris ,  par  le  pape 
Pie  VII  ,  Chiaramonte ,  et  Napoléon  posa  sur 
son  front,  à  Milan,  la  Couronne  de  Fer.  Peu  au- 
paravant, le  cardinal  Fesch  avait,  d'après  le 
vœu  du  souverain  pontife ,  donné  la  bénédic- 
tion nuptiale  aux  époux,  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  ,  la  nuit  et  eu  présence  d'un  petit  nom- 
bre de  témoins;  les  circonstances  politiques  de 
la  Révolution  avaient  jusqu'alors  empêché  cette 
célébration  religieuse. 

Rien  ne  manquait  h  un  tel  degré  d'élévation. 
Joséphine  ,  environnée  de  la  gloire  de  son  illus- 
tre époux  et  chérie  des  Français ,  ne  croyait  pas, 
à  peine  assise  sur  le  trône ,  devoir  si  vite  céder 
sa  place  à  une  étrangère. 

Le  prince  Eugène  ,  fils  de  l'impératrice,  ayant 
épousé  une  des  filles  du  roi  de  Bavière ,  José- 
phine assista ,  à  Munich  ,  à  toutes  les  fêtes  qui 
solennisèrent  cette  alliauce.  Plus  tard  ,'  sa  fille 
Horlense  épousa  le  frère  de  Napoléon ,  Louis, 
roi  de  Hollande,  et  eut  un  fils  qui,  malheureuse- 
ment pour  Joséphine ,  mourut  en  bas  âge  (  1 807)  -r 
car  aussitôt  après  la  mort  de  ce  jeune  prince 
que  Napoléon  chérissait  et  qu'il  voulait  nom- 
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mer ,  dit-on ,  prince  héréditaire  de  l'empire ,  des 
bruils  sourds  de  divorce  commencèrent  à  circu- 
ler à  la  cour,  et  ne  tardèrent  pas  à  se  réali- 
ser. 

En  effet ,  communication  officielle  des  projets 
de  l'empereur  fut  faite  au  sénat ,  et  l'officialité 
de  Paris  confirma  la  dissolution  du  mariage 
(1809). 

Ce  fut  alors  que,  se  montrant  supérieure  a  tant 
d'élévation  par  son  grand  caractère  ,  Joséphine, 
impératrice  des  Français  et  reine  d'Italie,  eut  la 
générosité  de  faire  à  la  patrie  le  sacrifice  de  ses 
couronnes.  Napoléon  désirait  ardemment  un  hé- 
ritier pour  assurer  le  repos  à  la  France  et  le 
trône  à  sa  dynastie.  Joséphine,  qui  n'avait  point 
eu  d'enfans  de  son  second  mariage ,  consentit 
au  divorce  ,  déposa  sans  murmure  un  double 
diadème  «  et  descendit,  sans  tomber  ,  du  pre- 
mier trône  du  monde  (181  o).  » 

Elle  se  retira  d'abord  à  Navarre  ,  ancien  do- 
maine des  princes  de  Bouillon ,  et  y  fit  faire  des 
travaux  d'assainissement  considérables  ,  qui  ré- 
tablirent l'état  sanitaire  des  habitaus  et  leur  per- 
mit de  conquérir  l'aisance  par  le  travail.  L'im- 
pératrice ,  car  Joséphine  fut  autorisée  par  sé- 
natus-consulte  à  conserver  ce  titre  ,  fixa  défini- 
tivement sa  résidence  à  Malmaison  ,  près  Paris, 
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Elle  y  régla  d'une  manière  invariable  son  ser- 
vice et  ses  occupations ,  comme  si  elle  eût  prévu 
qu'elle  y  terminerait  sa  carrière.  Elle  lisait  et 
faisait  de  la  musique.  Le  soir,  vêtue  brillam- 
ment, elle  réunissait  un  cercle  nombreux  dans 
ses  salons.  Souvent  elle  secourait  elle-même  Tin- 
fortune  ;  ses  fondations  d'établissemeus  utiles  et 
sa  libéralité  éclairée  pour  les  classes  indigentes 
ont  fait  bénir  son  nom  par  la  population  agri- 
cole qui  l'environnait. 

Joséphine  avait  eu  le  courage  d'exhorter  ses 
enfans,  le  vice-roi  d'Italie  et  la  reine  Hortense , 
à  assister  au  mariage  de  l'empereur  et  de  Marie- 
Louise  (1810).  Ce  fut  elle  qui  combattit  la  réso- 
lution qu'ils  avaient  prise  de  quitter  la  France 
dans  les  premiers  momens  de  leur  douleur  5  elle 
leur  rappela  les  nombreux  bienfaits  de  l'empe- 
reur ,  et  ils  restèrent  par  respect  pour  elle.  Plus 
tard  ce  fut  sans  affectation  qu'elle  donna  des  ré- 
jouissances à  la  cour  de  Navarre ,  pour  célébrer 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  «  parce  que  l'ein- 
>»  pereur  était  heureux  d'avoir  un  fils.  * 

Joséphine,  qui  avait  alors  quarante-six  ans, 
était  environnée  de  l'estime  de  l'Europe.  Dotée 
d'une  rente  apanagère  de  deux  millions,  elle 
pouvait  satisfaire  ses  inclinations  bienfaisantes. 
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Napoléon  allait  souvent  la  visiter  et  travaillait 
chez  elle  aux  actes  de  son  gouvernement,  dans 
un  cabinet  isolé.  L'impératrice,  qui  avait  pour 
le  grand  homme  une  vénération  qui  tenait  du 
culte ,  ne  permettait  à  personne  de  soigner  les 
meubles  de  ce  cabinet  ;  tout  y  restait  dans  le  mê- 
me état  où  le  souverain  l'avait  laissé  ;  le  livre 
était  ouvert  à  la  même  page,  et  la  plume  du  mo- 
narque législateur ,  encore  empreinte  de  son  en- 
cre ,  était  toujours  prête  à  dicter  des  lois  au 
monde  ;  Joséphine  seule  enlevait  la  poussière  ad- 
hérente à  ces  objets  sacrés  ,  et  nul ,  sans  elle  ,  ne 
pouvait  pénétrer  dans  ce  sanctuaire. 

De  son  côté,  l'empereur  parlait  toujours  de 
Joséphine  avec  éloge,  même  aux  Tuileries  et  en 
présence  de  Marie- Louise,  qui  en  conçut  une  ex- 
trême jalousie  et  une  aversion  si  pronoucéepour 
tout  ce  qui  rappelait  sa  rivale,  que,  pour  aller 
à  Saint-Germain,  elle  déviait  de  la  route  com- 
mune, afin  de  ne  pas  passer  devant  Malmai- 
son. 

Napoléon  ,  confiant  aussi  en  la  sagacité  de  Jo- 
séphine ,  lui  communiquait  ses  projets.  Il  lui  ap- 
prit (1812)  l'intention  qu'il  avait  de  faire  en 
Russie  cette  fatale  expédition  qui  renversa  un 
trône  élevé  sur  des  trophées.  Craignant  l'issue 
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de  celte  entreprise  gigantesque  ,  Joséphine  sup- 
plia en  vain  Napoléon  d'abandonner  ce  projet; 
le  sort  en  était  jeté. 

Ses  pressenlimens  réalisés,  Joséphine  tomba 
dans  un  abattement  dont  nulle  exhortation  ne 
pouvait  la  tirer.  Déplorant  la  chute  du  grand 
homme  auquel  elle  avait  eu  l'honneur  d'être 
unie,  elle  vit  encore  sa  fille  dépouillée  du  dia- 
dème, et  la  glorieuse  épée  de  son  illustre  fils 
tombée  inutile  de  ses  mains. 

L'entrée  des  armées  étrangères  à  Paris  (1814) 
fut  pour  elle  un  coup  mortel.  Eu  vain  les  souve- 
rains du  Nord  s'empressèrent  de  la  visiter  et  de 
lui  offrir  des  cousolatiou.s  ;  Joséphine,  fidèle  dans 
l'adversité ,  voulait  suivre  l'empereur  en  exil  ;  et 
elle  eût  accompli ,  avec  énergie,  cette  généreuse 
inspiration  ,  si  elle  n'eût  craint  de  déplaire  à 
l'empereur  ,  en  se  trouvant ,  sur  le  sol  étranger , 
à  côté  de  la  nouvelle  épouse ,  Marie-Louise, 
qu'elle  blâma  hautement  d'avoir  manqué  à  ce 
facile  devoir. 

La  vue  de  ces  rois  qui  avaient  renversé  son 
époux  enflamma  son  sang  et  porta  le  mal  au 
dernier  période.  Telle  fut,  ainsi  que  l'insalubrité 
de  sa  résidence  ,  la  cause  de  sa  fin  (1814).  On  a 
répandu  le  bruit  qu'elle  avait  été  empoisonnée , 
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suivant  l'usage  général  de  ne  pas  croire  à  la  mort 
naturelle  des  princes. 

Les  obsèques  de  Joséphine  eurent  lieu  dans 
la  modeste  église  de  Ruel ,  où  un  tombeau  ma- 
gnifique en  marbre  blanc  a  été  élevé  à  sa  mé- 
moire par  la  reine  Hortense  et  le  prince  Eugè- 
ne, ses  enfans  ;  elle  y  est  représentée  à  genoux, 
et  priant  pour  la  France. 

Le  cortège  funèbre  avait  été  suivi  par  des 
princes,  des  maréchaux,  des  sénateurs  et  une 
nombreuse  population  ,  organe  des  regrets  uni- 
versels si  mérités.  Des  officiers  étrangers  ,  en 
grand  nombre,  représentaient  leurs  souverains 
a  ces  funérailles. 


MARIE-LOUISE,  impératrice,  reine  et  régente. 

Fille  de  François  II ,  empereur  d'Autriche,  et 
de  Marie-Thérèse  de  Bourbon ,  princesse  de  Na- 
ples  et  de  Sicile ,  Marie-Louise  est  uée  à  Vienne 
(1791).  Nièce  de  Marie- Antoinette ,  elle  des- 
cend de  Henri  IV,  par  Philippe  ,  duc  d'Orléans, 
second  fils  de  Louis  XIII,  et  par  Elisabeth  d'Or- 
léans ,  mariée  à  Léopold  ,  duc  de  Lorraine.  Sou 
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éducation  a  été  dirigée  par  d'exccllens  maîtres; 
elle  sait  le  français  ,  le  latin  et  l'anglais ,  et  a 
cultivé  avec  succès  la  musique  et  la  peinture. 
Elle  a  toujours  aimé  le  travail,  et  son  esprit  na- 
turel a  pu  faire  ainsi  de  riches  acquisitions. 
Elle  avait,  dans  sa  jeunesse  ,  une  gaieté  fran- 
che ,  beaucoup  de  fraîcheur ,  des  yeux  bleus , 
des  cheveux  blonds  ,  une  main  et  un  pied  remar- 
quables ;  dans  l'intimité  elle  était  fort  gracieuse, 
mais  plus  gênée  dans  un  cercle. 

Etant  en  bas  âge,  elle  perdit  sa  mère  (1807). 
L'empereur  son  père  ayant  contracté  un  troi- 
sième mariage,  Marie-Louise  aurait  mené  à  la 
cour  une  existence  solitaire  et  ignorée ,  si  son 
goût  pour  les  arts  ne  l'eût  préservée  de  l'ennui, 
et  si  sa  douce  et  familière  bonté  ne  lui  eût  attiré 
des  hommages  exempts  de  toute  flatterie. 

Lorsque  Napoléon  conduisit  de  nouveau 
(1809)  la  Grande-Armée  victorieuse  au  cœur  de 
l'Allemagne  ,  François  II  quitta  Vienne  avec  sa 
famille  ,  laissant  sa  capitale  au  pouvoir  du  mo- 
narque français.  L'archiduchesse  Marie-Louise, 
retenue  alors  dans  son  lit  par  une  maladie  très- 
grave,  n'avait  pu  être  transportée;  Napoléon 
lui  fit  prodiguer  les  soins  les  plus  empressés. 

Cette  princesse  dut  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  un  vainqueur  si  magnanime  j  et  l'empe- 
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rcur,  dès  cette  époque,  destina  la  jeune  archi- 
duchesse à  donner  des  héritiers  directs  au  troue 
de  France. 

Un  traité  de  paix  fut  généreusement  accordé 
et  signé  par  Napoléon;  la  main  de  Marie-Louise 
en  fut  le  prix.  De  retour  à  Paris,  l'empereur  fit 
prononcer  la  rupture  de  son  premier  mariage  ; 
et  la  France  ne  tarda  pas  à  connaître  la  nouvelle 
alliance  avec  l'Autriche  ;  alliance  à  laquelle  un 
sentimeut  national,  éteint  désormais  parles  vic- 
toires ,  avait  toujours  répugné  ,  et  qui  s'était  si 
manifestement  prononcé  lors  du  mariage  du 
dauphin  et  de  Marie-Antoinette. 

Alexandre  Berthier,  prince  de  Neuchatei  et 
deWagram,  fut  envoyé  (1810)  en  ambassade 
extraordinaire  à  Vienne ,  pour  demander  solen- 
nellement à  l'empereur  d'Autriche  la  jeune  prin- 
cesse qui  partit  aussitôt,  après  avoir  reçu  de  son 
père  cinq  cent  mille  francs  en  or. 

La  remise  eut  lieu  à  Braunaw  sous  uue  ma-  ' 
gnifique  tente  dressée  à  cet  effet.  La  jeune  impé- 
ratrice y  trouva  les  femmes  composant  sa  mai- 
son ,  qui  avaient  été  choisies  dans  les  familles  les 
plus  illustres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  no- 
blesse. A  leur  tête  étaient  la  reine  de  Naples  et 
la  duchesse  de  Montebcllo.  Tout  le  service  au- 
trichien, de  Marie-Louise  fut  admis  à  baiser  la 
h.  il 
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ïiiain  de  la  princesse  dont  les  yeux  étaient  mouil- 
lés de  larmes.  Madame  de  Lazanzky,  sa  grande- 
m  ai  tresse,  put  seule  rester  avec  elle  quelque 
temps  encore. 

Pendant  la  longue  route  qu'elle  eut  à  parcou- 
rir, tous  les  soirs,  au  lieu  du  repos,  Marie-Loui- 
se trouvait  une  fête  préparée  et  un  page  de  l'ern- 
pcreur  qui  lui  apportait  un  présent  et  une  lettre. 
L'une  d'elles  prescrivait  à  l'impératrice  de  se  sé- 
parer de  Madame  de  Lazanzky  qu'elle  aimait 
tendrement;  sacrifice  nécessaire  aux  défiances 
politiques  et  commandé  par  l'expérience  du 
passé. 

Un  camp  avait  été  formé  à  Soissons  pour  la 
réception  de  l'impératrice.  Napoléon  s'y  rendit. 
Dès  qu'il  sut  que  Marie-Louise  approchait ,  au 
lieu  de  se  conformer  au  cérémonial  qu'il  avait 
lui-même  réglé ,  il  s'élauça  dans  la  voiture  de  sa 
fiancée  et  la  conduisit  de  suite  au  château  de 
•  Compicgne.  Toutes  les  formalités  qui  devaient 
précéder  le  mariage  ne  furent  pas  observées. 

Paris  prépara  des  fêtes  magnifiques  pour  re- 
cevoir la  fille  des  Césars,  qui,  brillante  de  jeu- 
nesse et  de  bonheur ,  parut  sur  le  char  triom- 
phal de  son  illustre  époux ,  et  entra  dans  la  ca- 
pitale accompagnée  d'un  cortège  éblouissant  et  au 
milieu  des  unanimes  acclamations  du  peuple. 
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Elle  ceignit  le  plus  éclatant  des  diadèmes  qu'au- 
cune reine  eût  jamais  porté. 

Le  mariage  civil  ayant  été  réalisé  au  château 
de  Saint-Cloud,  la  cérémonie  religieuse  fut  célé- 
brée à  Paris ,  dans  la  grande  galerie  du  Louvre, 
par  le  cardinal  Fesch. 

Mais ,  au  milieu  de  ces  pompes ,  une  catastro- 
phe épouvantable  vint  rappeler  au  public  les 
souvenirs  de  sinistre  présage  des  scènes  qui 
avaient  ensanglanté  les  fêtes  du  mariage  de 
Louis  XVI.  Un  incendie  éclata  dans  les  salles  de 
bal  de  l'ambassadeur  autrichien ,  prince  de  Sch- 
wartzenberg.  De  nombreuses  victimes  furent 
consumées;  l'impératrice  et  plusieurs  femmes  de 
la  cour  durent  la  vie  au  courage  et  au  sang-froid 
de  l'empereur. 

Pendant  long-temps  Napoléon  travailla  cons- 
tamment auprès  de  sa  jeune  femme,  qui  l'ac- 
compagna dans  plusieurs  voyages  en  France. 
Partout  elle  fut  accueillie  comme  épouse  de  Na- 
poléon ,  quoiqu'on  accordât  d'unanimes  regrets 
à  la  femme  si  bonne  dont  elle  tenait  la  place. 

Cependant  les  splendeurs  du  trône  n'éblouis- 
saient pas  Marie-Louise,  ennemie,  comme  toute 
sa  famille ,  du  faste  et  de  l'étiquette  des  cours. 
Peu  ambitieuse ,  elle  n'écouta  pas  les  conseils 
de  sa  belle-mère ,  qui  la  pressait  de  profiter  de 
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la  tendresse  de  Napoléon  pour  s'initier  aux  af- 
faires d'Etat;  elle  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'être 
restée  sourde  à  ces  sages  avis ,  lorsque  son  époux 
lui  eût  laissé  la  régence ,  et  lorsque  des  circons- 
tances, plus  graves  encore,  nécessitèrent  une 
énergie  proportionnée  au  péril. 

Enfin  les  vœux  de  l'empereur  et  ceux  de  son 
vaste  empire  furent  accomplis  (1811);  après  de 
cruelles  souffrances,  l'impératrice  mit  au  jour 
le  prince  héréditaire ,  roi  de  Rome. 

Lorsque  Napoléon  eut  résolu  de  porter  la 
guerre  au  cœur  de  la  Russie  (1813),  il  réunit 
tous  ses  alliés  à  Dresde.  Marie-Louise  accompa- 
gna son  époux  dans  cette  résidence  où  elle  trou- 
va son  père,  alors  encore  l'allié  delà  France  ;  l'é- 
clat des  cérémonies  et  des  fêtes  surpassa  toutes 
les  pompes  jusque  là  counues  et  décrites.  Ma- 
rie-Louise  ,  entièrement  couverte  de  diamans , 
brillait  au  milieu  des  rois  et  des  reines  qui  com- 
posaient sa  cour. 

Cet  éclat ,  qui  aurait  pu  éblouir  une  si  jeune 
souveraine ,  ne  tarda  pas  à  se  dissiper.  Les  dé- 
sastres delà  Grande- Armée,  causés  parle  climat 
meurtrier  de  la  Russie ,  ébranlèrent  le  trône  du 
vainqueur  des  rois. 

Napoléon ,  ayant  réorganisé  de  nouvelles  for- 
ces, s'élança  au-devant  de  l'ennemi  pour  défen- 
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dre  les  frontières  de  France  (i8i5).  11  confia  eu 
partant  la  régence  à  Marie-Louise ,  dont  le  nom 
fut  dès  lors  inscrit  sur  les  actes  du  gouvernement. 
Daus  cette  nouvelle  position,  elle  devait  travail- 
ler à  échauffer  l'enthousiasme  des  citoyens,  sou- 
tenir sa  dynastie  par  plus  de  popularité  ,  et  pré- 
venir par  son  affabilité  la  défection  des  dignitai- 
res de  l'empire.  Aimable  et  brillante  dans  l'in- 
térieur, l'impératrice  n'était  point  affable  en 
public  et  n'aimait  pas  à  participer  aux  affaires 
politiques.  Cependant  des  circonstances  impé- 
rieuses lui  prescrivaient ,  comme  épouse  et  com- 
me mère ,  de  nouveaux  devoirs  qu'elle  ne  sut  pas 
accomplir  avec  l'énergie  que  commandaient  les 
événemens. 

En  vain  les  enfans  de  la  France  défendaient 
chaque  sillon  du  territoire  qu'ils  arrosaient  de 
leur  sang  ;  en  vain  Napoléon  déploya ,  dans  la 
plus  savante  et  la  plus  utile  de  ses  campagnes , 
toutes  les  ressources  de  son  génie;  abandounce 
et  trahie,  l'armée,  toujours  victorieuse,  était 
uéaumoius  affaiblie  par  des  forces  décuples. 
Epuisé  par  une  longue  série  de  victoires ,  Na- 
poléon abdiqua  (1814)  la  puissance  impériale. 

Ce  chef  illustre  tombé,  la  coalition  étrangère 
avait  atteint  à  son  but,  qu'elle  n'aurait  pas  dépas- 
sé en  rappelant  les  Bourbons ,  si  Marie-Louise, 
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à  l'approche  de  l'ennemi ,  dont  elle  n'avait  per- 
sonnellement rien  à  craindre ,  n'eût  quitté  pré- 
cipitamment la  capitale  qu'elle  défendait  avec 
le  roi  Joseph ,  frère  de  l'empereur  ;  sa  première 
inspiration,  qui  était  sage  et  généreuse,  n'au- 
rait pas  dû  céder  à  de  timides  conseils. 

Elle  se  retira  à  Blois  où  elle  voulut  en  vain 
continuer  les  actes  de  la  régence  ->  elle  y  fit,  sans 
succès  ,  paraître  une  brillante  proclamation  em- 
preinte d'un  esprit  national  et  militaire;  elle 
avait  abandonné  le  poste  qu'il  fallait  surtout 
conserver.  Un  général  russe  vint  l'enlever  à 
Blois  et  la  conduisit  à  Orléans ,  où  il  la  confia  au 
prince  d'Esierhazy  chargé  de  présenter  cette 
princesse  à  Tempe,  eur  François  II ,  au  château 
de  Rambouillet.  Avant  d'avoir  reçu  les  premiers 
embrassemens  de  son  père  ,  Marie- Louise  jeta 
dans  ses  bras  le  roi  de  Rome  ;  cette  scène  ne  pro- 
duisit qu'une  impression  passagère  sur  le  monar- 
que ,  qui ,  faisant  taire  la  voix  de  la  nature  pour 
n'écouter  que  les  insinuations  d'une  ombrageuse 
politique  ,  avait  coopéré  à  renverser  le  trône  de 
sa  fille  et  de  son  petit-fils. 

L'empereur  d'Autriche  renvoya  Marie-Louise 
dans  ses  états  et  lui  assigna  pour  résidence  le  ma- 
gnifique et  pittoresque  château  de  Schœnbrunn. 
Le  traité  de  Fontainebleau,  qu'elle  aurait  dû  re- 
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pousser  avec  une  materuelle  indignation  ,  lui 
assura  la  souveraineté  du  duché  de  Parme ,  Plai- 
sance et  Guaslalla  ,  sous  la  condition  qu'elle  re- 
noncerait par  un  acte  formel ,  pour  elle  et  pour 
son  fils,  à  tous  droits  sur  la  couronne  de  France. 

Toutefois,  lorsque  Napoléon,  accomplissant 
avec  un  succès  inouï  son  audacieuse  entreprise, 
rentra  en  France  à  la  tête  de  trois  cents  hommes 
(i8i5),  Marie-Louise  tenta  de  quitter  Schœn- 
brunn  avec  son  fils  ;  mais  les  mesures  avaient 
été  mal  prises  ;  des  officiers  de  police  arrêtèrent 
les  voitures,  et  Pempereur  d'Autriche  s'opposa 
encore  une  fois  à  la  prospérité  de  sa  fille. 

Depuis  cette  époque ,  séparée  de  son  fils  ,  re- 
tenu au  palais  de  Vienne  ,  où  ce  rejeton  des  Cé- 
sars a  terminé  sa  languissante  vie  (i83a),  eu  pré- 
sence de  sa  mère  qui  était  accourue  pour  le  voir 
uuc  fois  encore,  Marie-Louise  occupe  ses  étals 
de  Parme,  dont  la  Sainte-Alliance  ne  lui  a  laisse 
que  l'usufruit  (1816),  depuis  les  réclamations 
de  la  reine  d'Etrurie ,  peut-être  aussi  pour  la  pu- 
nir d'uue  tentative  d'évasion  qui  pour  elle  était 
un  devoir. 

L'archiduchesse  cultive  les  arts  et  les  lettres; 
elle  protège  les  savaus  et  fait  exécuter  quelques 
travaux  publics. 

Privée  de  tout  appui  moral  cl  de  toute  corn- 
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niuuicaliou  habituelle  avec  sa  famille,  la  veuve 
de  Napoléon  a ,  dit-on  ,  contracté  un  mariage  de 
conscience  avec  son  premier  ministre  dont  elle 
aurait  eu  deux  enfaus.  Le  comte  de  Neipperg, 
habile  général  et  diplomate  expérimenté ,  issu 
d'une  famille  ancienne  de  Wurtemberg  ,  perdit 
un  œil  dans  les  guerres  que  l'Autriche  eut  à  sou- 
tenir contre  Napoléon  ;  un  large  bandeau  ca- 
chait cette  blessure  du  général ,  dont  l'extérieur 
était  d'ailleurs  agréable.  11  n'était  âgé  que  de 
quarante  ans ,  lorsque  la  politique  du  prince  de 
Metternich  lui  donna  la  direction  des  conseils 
de  Marie-Louise  avec  des  pouvoirs  illimités.  Il 
parvint  à  lui  plaire  ;  complaisant ,  spirituel , 
avoué  dans  tous  ses  actes  par  le  cabinet  autri- 
chien ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  confiance 
d'une  femme  jeune  encore  et  séparée  de  sa  patrie 
adoptive  et  du  petit  nombre  de  Français  qui  l'a- 
vaient suivie ,  après  que  la  conspiration  euro- 
péenne eût  renversé  une  si  haute  fortune. 

Le  comte  de  Neipperg  a  sagement  gouverné , 
pendant  quatorze  ans,  le  duché  de  Parme;  mais 
il  faisait  sentir  à  Marie-Louise  le  poids  d'un  joug 
imposé  par  l'Autriche,  et  qu'elle  avait  trop  faci- 
lement accepté.  Enfiu  la  mort  l'a  séparée  (1828) 
de  ce  nouvel  époux  ;  son  mariage  n'ayant  pas 
été  déclaré,  celte  priucessc  conserve  encore  fic- 
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livement  le  titre  de  veuve  de  Napoléon-le-Graud. 

Marie-Louise  a  commis  deux  grandes  fautes 
qui  ont  consommé  la  ruine  de  la  dynastie  impé- 
riale. £Ue  ne  devait  pas  céder  Paris  aux  armées 
ennemies.  Si  elle  eût  suivi  l'exemple  de  son  aïeule, 
Marie-Thérèse,  comme  les  Hongrois  les  Fran- 
çais auraient  juré  de  mourir  pour  elle;  la  même 
énergie ,  couronnée  d'un  pareil  succès  ,  eût  ar- 
rêté la  marche  déjà  incertaine  des  coalisés.  D'ail- 
leurs la  fille  de  l'un  des  chefs  de  la  coalition  avait- 
elle  à  craindre  d'être  enlevée  ou  violée  àu  milieu 
de  son  palais  saccagé?  et  si ,  par  la  mâle  volonté 
de  sa  riière,  Napoléon  II  eût  été  montré  sur  le 
trône  vacant ,  les  souverains  étrangers  eussent-  . 
ils  songé  à  faire  approcher  un  autre  roi  de  la 
résidence  impériale  si  glorieusement  occupée? 

Marie  Louise  ne  l'a  pas  fait;  mais,  au  moins,  de- 
vait-elle déployer  la  noble  ténacité  d'une  femme 
mère ,  et  vouloir  partager  avec  son  époux  un  exil 
dont  sa  présence  aurait  pu  faire  tempérer  les  ri- 
gueurs; simple  et  facile  devoir  que  peu  de  femmes 
auraient  méconnu.  Les  rochers  arides  de  Sainte- 
Hélène  n'auraient  pas  entendu  le  dernier  soupir 
de  l'empereur  des  Français;  et  sa  veuve  n'aurait 
pas  donné  sa  main  au  général  Neipperg;  quels 
que  fussent  les  mérites  d'un  homme ,  pouvait-il 
succéder  comme  époux  à  Napoléon-lc-Grand  ? 


Digitized  by  Google 


330  REGNE  DE  NAPOLEOW. 

Au  jour  de  sou  second  mariage,  Marie-Louise  a 
rompu  tous  les  liens  qui  rattachaient  encore  à 
la  France  j  la  postérité  a  commencé  pour  elle  , 
et  Phisloire  peut  la  juger. 

1  ■  -       —    -L  !  —   i  , 

Mademoiselle  GRASSINI ,  Madame  GAZANI. 

Aucune  femme,  l'impératrice  Joséphine  ex- 
ceptée, n'a  eu  d'influence  sur  Napoléon.  Ce  prince 
eut  quelques  liaisons  éphémères  auxquelles  il  ne 
laissa  donner  auenne  publicité  ;  le  scandale  eût 
offensé  son  caractère.  Absorbé  par  des  concep- 
tions gigantesques  ;  il  ne  donnait  que  de  rares 
instans  à  des  plaisirs  qui  n'étaient  qu'une  diver- 
sion à  ses  importans  travaux.  Jamais  Napoléon 
n'encouragea  la  licence ,  et  ses  goûts  passagers 
ne  furent  connus  que  par  un  effet  du  hasard  ,  ou 
par  les  indiscrétions  de  celles  qui  avaient  ce- 
pendant intérêt  à  cacher  leurs  faiblesses. 

Quelques  femmes  d'officiers  cédèrent  à  ses  dé- 
sirs pendant  les  campagnes  d'Italie  et  d'Egypte. 
Une  cantatrice  du  théâtre  de  Milan,  Mademoi- 
selle Grassiui ,  charma  Napoléon  par  l'étendue 
de  sa  belle  voix  et  l'élégance  de  ses  formes.  Le 
prince  de  Neuchâtcl  la  conduisit  à  Paris  où  elle 
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reçut  de  riches  préseus  de  l'empereur.  Mais  elle 
s'attacha  au  célèbre  violon  Rode;  Napoléon, 
ayant  connu  ses  infidélités,  la  renvoya  en  Italie; 
de  là  elle  partit  pour  la  Russie  avec  son  amant. 

On  cite  encore  une  lectrice  de  la  reine  deNa- 
ples  ;  une  célèbre  tragédienne  de  Paris  ;  une  dame 
de  Mantoue ,  qui  affectait  de  suspendre  à  son 
cou  le  portrait  de  l'empereur  ,  et  une  Polonaise 
que  Napoléon  avait  aimée  pendant  la  campagne 
d'Allemagne  (1807)  ,  et  dont  il  avait  eu  un  fils. 
Cette  dame ,  mue  par  un  attachement  qui  ne  se 
démentit  jamais  ,  se  rendit  à  Fontainebleau 
(1814)  pour  faire  ses  adieux  à  l'empereur;  et, 
lorsqu'elle  apprit  que  Marie-Louise  ne  suivait 
pas  son  époux  en  exil ,  elle  n'hésita  pas  à  partir 
pour  l'île  d'Elbe  avec  son  fils.  Mais  Napoléon , 
ne  voulant  pas  offenser  l'impératrice  son  épouse, 
en  autorisant  le  séjour  près  de  lui  d'une  maîtresse 
qu'il  avait  aimée  antérieurement  à  son  mariage , 
se  crut  obligé  de  se  séparer  d'une  femme  qui 
donnait  un  si  bel  exemple  de  fidélité. 

Madame  Gazani  était  fille  d'une  actrice  du 
grand  théâtre  de  Gênes.  Elle  était  d'une  beauté 
remarquable  qui  toucha  tellement  l'empereur , 
qu'il  fit  venir  cct'e  dame  à  Paris,  et  la  nomma 
lectrice  de  Joséphine.  Elle  avait  une  taille  élé- 
gante ,  des  traits  réguliers ,  une  conversation  spi- 
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rituelle  et  un  son  de  voix  enchanteur.  Favorite 
d'un  autre  souverain  que  Napoléon  ,  elle  aurait 
pu  espérer  une  puissante  influence  et  peut-être 
un  règne  durable  ;  mais  l'empereur ,  au  milieu 
de  ses  graves  préoccupations,  redoutant  reflet 
des  attraits  si  séduisaus  de  Madame  Gazant, 
voulut  la  renvoyer  en  Italie,  deux  mois  après 
son  installation  (1809). 

Joséphine,  qui  prévoyait  pour  elle-même  une 
prochaine  disgrâce  ,  pria  Napoléon  de  laisser 
près  d'elle  Madame  Gazani ,  dont  la  similitude 
de  position  avec  la  sienne  excitait  son  intérêt  ; 
le  prince  obtempéra  à  ce  désir,  et  nomma  le 
mari  de  cette  dame  receveur- général  à  Evreux. 
Madame  Gazani  suivit  à  Navarre  l'impératrice 
déchue,  qui,  oubliant  les  motifs  d'aversion 
qu'elle  avait  naguère  contre  uuc  rivale ,  la  com- 
bla de  bontés  après  son  divorce. 

Madame  Gazani ,  qui  avait  eu  aux  Tuileries 
des  contestations  avec  les  dames  du  palais  dont 
elle  voulait  usurper  les  prérogatives,  vécut  en 
harmonie  à  Navarre  avec  ses  compagnes ,  par- 
mi lesquelles  elle  ne  voyait  plus  de  rivales  ; 
elle  cherchait  à  plaire  par  ses  manières  et  sa 
conversation  ,  et  elle  réussissait. 
•  Après  la  mort  de  l'impératrice  Joséphine 
(181 4),  Madame  Gazaui  se  retira  dans  son  chu- 
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teau  de  Condé  ;  elle  y  vivait  paisiblement ,  lors- 
que, atteinte  (  1826)  par  un  principe  de  fièvre  cé- 
rébrale, elle  eut  la  fatale  inspiration  de  se  bai- 
gner dans  Tlton  où  elle  trouva  la  mort. 

Madame  Gazani  se  plaisait  à  parler  sans  cesse 
de  l'empereur  avec  enthousiasme  ;  et,  dans  toutes 
les  circonstances ,  elle  se  montra  fière  d'avoir  été 
honorée  de  l'intimité  de  Napoléon-le-Grand. 


CONCLUSION. 

Ici  doit  finir  l'histoire  des  reines  de  France  et 
des  favorites  des  rois  ;  histoire  d'autant  plus  com- 
plète que  les  mœurs  constitutionnelles  de  notre 
époque  ne  laissent  désormais  aux  femmes  pla- 
cées près  du  trône  qu'une  bien  faible  iuûuence  ; 
d'autres  honneurs  ou  d'autres  succès  leur  sont 
réservés. 

Il  eût  été  superflu  de  consacrer  des  articles 
spéciaux  aux  deux  princesses  sœurs  ,  Marie  José- 
phine-Louise et  Marie-Thérèse  de  Savoie,  qui, 
après  avoir  épousé  les  comtes  de  Provence  et 
d'Artois  (Louis  XV111  et  Charles  X)  plus  de 


Digitized  by  Google 


334  CONCLUSION. 

trente  ans  avant  l'avènement  de  ces  princes  au 
trône  ,  vécureut  et  moururent  dans  l'obscurité 
et  l'exil. 

Quant  aux  maîtresses  de  ces  deux  souverains , 
aucun  trait  saillant  de  leur  existence  peu  révélée 
ne  mérite  d'être  mentionné;  et  c'est  respecter  la 
mémoire  du  dernier  roi ,  Charles  X  ,  que  de 
garder  le  silence  sur  les  erreurs  de  sa  jeunesse. 


FIN. 
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